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AVERTISSEMENT 

SUR. 
CETTE    ÉDITION, 

^^^^  E  nom  d'O  x  ïns  t  i  r  n  eft  connu  : 
§  £  #  -^xe/  (TOxenfiim  l*a  immortalifé  par  les 
f^  «jM  fervices  importans  qu'il  a  rendu  à  la 
i^^<(»c^  Couronne  de  Suéde  ;  ôc  rHiftoire  de  la 
longue  guerre  des  Suédois  en  Allemagne  ,  qui  finie 
par  la  raix  de  Weftphalie  ,  en  fait  une  mention  (i 
fréquente  &  fi  honorable  y  qu'il  fufEt  d'y  renvoyer 
le  Lefteur. 

Son^  petit  neveu ,  le  Comte  Oxenftirn ,  s'eft  fait 
connaître  par  les  voyages  qu'il  a  faits  dans  prefque 
tous  les  Royaumes  de  l'Europe.  Son  nom  ,  fon  ef- 
prit  ,  qu'il  avoit  eu  foin  de  cultiver  par  la  leâure, 
un  grand  fond  d'enjouement,  l'habitude  de  fe  pou- 
voir exprimer  aflez  intelligiblement  en  plufieurs 
langues  ,  lui  donnoient  un  libre  accès  dans  \qs  meil- 
leures compagnies.  Tout  cela  étoit  foutenu  d'une 
dépenfe,  que  fon  inclination  pour  les  plaifirs&  l'en- 
vie de  briller  ,  lui  Ëiifoient  regarder  comme  une 

'  annexe  de  fa  naiflance» 

>      Dans  fes  voyages  il  avoit  embrafle  \i  Religioa 

\  Catholique  :  il  parle  même  de  ce  changement  en 
quelque  endroit  de  fon  Livre.  Il  contraâa  un  ma- 

r  riage ,  où  il  trouva  plus  d'amertumes  qu'il  ne  sV 
jTome  U  * 


i\  AVERTISSEMENT. 
itoit  promis  de  doticeurs.  La  goutte ,  trifte  filtc 
des  plâifirs ,  acheva  d^empoifonner  une  vie  dont  il 
avoue  lui-même  que  la  volupté  avoit  confumé  une 
partie.  Les  biens  qu'il  avoit  hérités  de  Tes  Ancêtres, 
àuroient  dû  lui  (ervir  à  le  confoler  dans  une  fage 
retraite  ;  mais  ils  avoient  été  difTipés  de  bonne  heu- 
re ,  par  les  voyages  ,  par  les  fêtes  qu'il  avoit  don- 
nées ,  par  les  aépenfes  que  lui  avoit  occafionné  le 
luxe  des  Cours ,  ou  l'exemple  des  Compagnies  rui- 
neufes  ,  dont  il  ne  fe  retira  qu'allez  tard. 

L'humeur  chagrine  fuccéda  à  cette  joye  ,  qui 
étoit   fi  conforme  à  fon  tempérament  vif.  Une 
folîtude  involontaire  d'abord  ,  mais  qu'il  goûta 
idans  la  fuite  ,  le  mit  en  état  de  réfléchir  plus  fé- 
cieufement  qu'il  n'avoit  fait  dans  la  fougue  d^une 
leuneiTe  voluptueufe.  La  lecture  vint  au  fecours; 
il  s'en  étoit  hït  un  amufement  ;  â(  le  peu  de  li- 
bres qu'il  avoit  parcourus  avant  fa  retraite  ,  ne 
Jaiflà  pas  de  lui  fournir  divers  exemples  &  de  jo- 
4is  fragmens  de  Poéfie  9  que  la  mémoire  lui  rap- 
f  elloit  dans  l'occafion ,  &  dont  il  fe  fervit  à  or- 
ner fes  Réflexions ,  à  mefure  qu'il  les  jettott  fur 
Je  papier.  Un  Libraire  ayant  entendu  parler  dis 
f  £nSé£S  que   le  Comte  d'OxenfKrn  recueilloit , 
js'en  procura  une  Copie  &  les  imprima.  Le  nom 
de  l'Auteur  excita  la  curiofité  :  connu  dans  toutes 
i£S  Cours  d'Allemagne  9  on  voulut  fçavoir  corn- 
inent  il  s'y  prenoic  à  philofopher.  La'  leélure  de 
ces  Penfées  produifît  une  véritable  eflime  pour  h 
/olidité  de  fon  efprir.  On  fut  charmé  dp  voir  un 
fiatant  homme  ,  qui  avait  fait  une  figure  brillante  » 
PC  goûté  tout  ce  que  les  plâifirs  peuvent  avoir  de 
■plus  féduifant ,  fe  faire  une  férieufe  occupation  de 
iiétromper  ceux  qui  y  cherchent  un  honneur  que 
. jes  délices  ne  donnent  pas  réellement.  Sur  ••  tout 
qn  fut  édifié  du  grand  refpeft  qu'il  témoigne  con- 
tinuellement pour  Dieu  &  pour  la  Religion.  On 
^i;ouve  par-tout  un  Thilofopne  qui  cherche  danslt 


AVERTISSEMENT.  iij 
éiture  humaine  toutes  les  reflburces  dont  elle  eft 
capable,  pour  nous  délivrer  de  Tefclavage  des 
yices.  Mais  conune  il  connoît  rinfuffifaoce  de  ce 
remède  ,  il  rie  manque  point  de  recourir  aux  fe- 
cours  ftirnaturels ,  «  ne  rougit  point  de  parler  de 
ï^ieu,  du  Paradis, de  l'Enfer, comme  fèroit  unMif- 
ïionnaire.  Ce  n'cft  point  un  homme  à  qui  les  Ecclé- 
iîafUques  ayent  infpiré  un  aveugle  dévouement 
pour  leur  {yfteme  ;  li  connoit  leurs  défauts ,  &  les 
înarques  d'une  encre  aflèz  forte  en  bien  des  en- 
droits defon  Livre;  Mais  ce  qu'il  trouve  à  repren- 
dre dans  le  Serviteur ,  ne  dimmue  point  la  vénéra- 
tion due  au  Maître»  qui  en  eA  quelquefois  fi  mal 
fervi. 

Cet  Ouvrage  a  eu  le  fort  ordinaire  des  Livres  de 
cette  efpéce ,  torfqu'ils  s'impriment  long-tems  avant 
fa  mort  de  TAuteur.  11  continue  de  penfer  à  mefure 
qu'une  édition  eft  débitée,  il  fe  trouve  fous  fa  main 
ûe  quoi  augmenter  l'édition  fuivante.  C'efl  ainfi 
<iue  ce  Recueil ,  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  afle^ 
petit  volume  en  gros  caraâere,e(l  parvenu  à  l'état 
où  nous  le  voyons.  La  mort  de  l'Auteur  y  a  mis  le. 
fceau. 

Les  Pensées  diverses  font  fuivies  dp. 
fes  Replexions  Morales.  C'étoit  un. 
Ouvrage  à  part.  L'Editeur  d'Allemagne  le  donne 
pour  le  Hxieme  Livre  de  fon  édition  ;  &  cepen- 
dant les  Penfées  diverfes  ^  qui  apparemment  doi- 
vent faire  les  cinq  autres  ,  ne  font  point  divifées 
par  Livres ,  mais  par  des  efpéces  *de  Chapitres  ,, 
du  moins  dans  fon  édition  de  1737 ,  &  dans  celle-. 
ci.  II  avoue  une  chofe  qui  (léra  mieux  dans  cet- 
Avertiifement  que  dans  Je  fieit.  Je  fuis  perfuadé , 
^it-il  que  les  fautes  ,  tant  de  ftile  que  d^imprejfùm  , 
fw  fourmillent  dans  les  éditions  qui  ont  paru  juf-^ 
fi^ici  ,  en  ont  fouvent  fait  interrompre  la  leSure  »  . 
pour  murmurer  contre  les  Ediuurs.  J'ajoute  que^ 


tv  AVERTISSEMENT- 
j'ai  vu  gtiantité  de  gens  d  rebutés  par  ronographc 
luauflàde  &  dégoûtajice  qui  régne  dans  toutes  les 
éditions  de  ce  Livre  en  Allemagne ,  fans  en  ex-  . 
cepter  celle  de  ly^y  ,  qu'ils  en  ont  quitté  la  lec- 
ture dts  la  première  page ,  plutôt  que  d'expofer 
leurs  yeux  au  fupplice  continua  de  voir  des  mots 
défigurés  Sc  prelque  méconnoiflables.  Ne  perfua- 
.  derar-on  jamais  aux  Etrangers  ,  qui  aiment  fi  paG> 
fionnément  notre  Langue ,  qu'ils  aoivent  l'appren- 
dre telle  qu'elle  efl  >  fans  donner  la  liberté  d'en 
ajufler  l'ortographe  à  leur  pronociation  v>cieufe  ? 
Que  diroient-ils  d*un  François  qui  feroit  imprimer 
im  Livre  Allemand  tians  le  goût  de  l'ortographe 
&  de  la  prononciation. Françoife?  Qu'ils  fe  dirent 
à  eux-mêmes  ce  qu'ils  auroient  raifon  de  lui  dire  : 
HureuXf  intcronpre ,  léger ,  télement ,  &  une  infini- 
té d'autres  mots ,  feroient  auffi  ridicules  dans  la 
prononciation  que  dans  l'ortographe  ;  &  quand  un 
homme ,  fiit-il  François ,  prononce  ainfi  ;  on  peut  . 
dire  ,  fans  lui  faire  tort ,  qu'il  prononce  mal.  raf- 
lons à  quelmie  chofe  de  plus  folidc. 

Le  fille  ae  l'Auteur  n'eft  pas  fort  pur  ;  c'efl  le 
langage  d'un  Etranger  qui  fe  fait  entendre ,  &  qui 
Jie^  cherche  que  les  choies ,  fans  trop  s'embarraf- 
fer  de  l'élégance.  Je  ne  me  fuis  pas  piqué  de  la 
lui  donner  ;  il  y  auroit  trop  à  faire  ;  je  fuis  même 
perfuadé  qu'un  Livre  comme  le  fîen  n'en  a  pas  be* 
foin  :  Montagne  ,  malgré  fon  vieux  flile  »  a  enco-  * 
re  aujourd'hui  des  léaeurs ,  à  caufe  du  vrai  &  du 
bon  qu'ils  admirent  dans  fon  Livre  :  on  pourroit 
appeller  le  Comte  d'Oxenflirn  le  Montagne  ^i< 
Septentrion.  Le  François  &  le  Suédois  employent 
tout  leur  efprit  à  guérir  l'homme  de  fa  vanité  ,  à 
rhumilier  ,  en  lui  faifant  voir  fes  foibîeflès.  Mais 
le  Suédois  mérite  moins  le  reproche  qu'on  a  fait 
au  François ,  d'avoir  difpofé  fes  Lefteurs  à  une  ' 
certaine 'indolence  pour  les  objets  de  la  Foi  Chré- 
Ûenne  ;  au  contraire  ,  il  ne  manque  pas  une  occa** 
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fwn  de  Texciter  ;  il  la  cherche  même  ,  &  Ja  fait  ve- 
nir avec  une  efpece  d'afFeftation  ,  qui  ne  plaira 
point  à  ceux  qui  prennent  l'irréligion  pour  la  phi- 
iofophie  du  bon  lens.  Il  femble  que  l'Auteur  ait 
pris  pour  lui  ce  mot  de  Saint  Paul  à  Timothéc , 
Epit.  II.  Chap,  IV.  verf.  a.  Infia  opportune  ;  im- 
portimè.  Mais  pour  ne  parler  que  de  Ton  ftiie  »  il  y 
avoit  des  endroits  û  négligés  ,  au'ils  en  devenoienc 
obfcurs  y  ou  défagréables  ,  il  n  a  fallu  quelquefois 
que  fubftituer  un  mot  plus  françois  &  qui  répondit 
mieux  au  fens  de  l'Auteur  ;  quelquefois  aum  il  ne 
s'eft  agi  que  de  tranfporter  les  mots  d'une  phrafe 
pour  leur  donner  un  ordre  plus  net  &  plus  na- 
turel. 

La  Langue  Latine  &  PItalienne  étoient  familiè- 
res à  l'Auteur  ,  aufll-bien  que  la  Françoife.  De  là 
ces  fréquentes  citations  de  vers  Latins  /  de  prover- 
bes Italiens  &  de  morceaux  de  Poéfîe  Françoife  , 
qu*il  enchaffc  àmefure  que  fa  mémoire  les  luiVour- 
nir.^antité  de  vers  Latins  étoient  imprimés  fans 
diftinSion  ,  comme  fi  c'eut  été  de  la  profe  ;  plu- 
lieurs  étoient  eflropiés  ^  &  il  a  fallu  avoir  recours 
aux  originaux  pour  les  rétablir.  L'Auteur  plus  at- 


pris  loin  de  réparer  cette  faute  :  mais  à  lap^^.  i6^ 
vol.  I.  il  en  eftrefté  une,  qu'on  n'auroit  pu  rétablir 

Su'aux  dépens  de  la  citation  même.  Le  Comte  veut 
lire  dire  a  Ovide  »  que  l'Antiquité  n'a  pas  fçu  tout 
ce  que  l'on  fçait  aujourd'hui  ,  &  que  l'expérience 
ne  vient  qu'avec  le  tems.  Voici  comment  il  rappor-. 
te  ce  paflage  d'Ovide» 

—  Nam  omnia  grandiorœtas 

Nos  quefcimus  habuit ,  feris  venu  ufus  ah  anrUs. 

Il  ne  faut  que  fçavoir  un  peu  fcander ,  pour  voir 
qu'Ovide  ne  fcaiiroit  avoir  fait  le  fécond  Vers  tel 
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ou'îl  eft  ici.  Voici  le  panage  comme  il  fe  trouve 

dans  les  Métamorphofes ,  Liv.  VL  Vers  %8  &  a^- 

Non  omnia  grândior  atai. 
Quœfugiamus  habeu  Scris  verUt  ufus  ah  annis» 

Ceft-à-dire  ,  la  vieillefle  n'eft  pas  méprifable  en 
toutes  chofes ,  du  moins  elle  donne  de  Texpcrience, 
Ou  ,  pour  le  dire  en  ytx%  François  »  comme  Tho- 
mas Corneille ,  qui  a  bien  exprimé  le  Tens  d'Ovide. 

La  Vieillefe  rCtfi  pas  tout  à-fait  méprifable  y 
Lui  dit-elU  ,  &  des  ans  on  tire  au  moins  ce  fruit , 
Qiiefouvent  la  prudence  efi  un  don  qui  les  fuit» 

Mais  ce  fens  n'auroit  pas  été  celui  dont  le  Com- 
te avoit  befoiri  ,  pour  faire  dire  à  Ovide  la  même 
chofe  qu'il  venoit  de  dire.  Il  l'a  changé  ,  &  j'ai  cru 
pouvoir  lui  laiflèr  ce  mauvais  Vers  en  avertiflaht  le 
Led-eur. 

Comme  l'Auteur  écrit  avec  une  entière  liberté  , 
il  ne  fe  gêne  en  rien.  H  badine  même  pr  des  jeux 
de  mots  qu'il  faut  lui  paflèr.  Il  fe  plait  à  faire  aux 
1  ices  des  généalogies,  qui  ont  quelque  chofe  de  plai- 
fant  en  certains  endroits.  C'eft  un  homme  au  coin 
de  fon  feu  ,  qui  s'entretient  avec  lui-même.  Il  s'at- 
tend bien  que  le  Public  lira  ce  qu'il  fait  :  il  parle 
quelquefois  de  fon  Leéleur  ;  mais  il  lui  donne  fes 
renfées  comme  elles  lui  viennent.  Il  ne  s'amufe 
point  h  fondre  it$  idées ,  à  les  faire  naître  l'une  de 
l'autre  ,  à  leur  donner  un  arrangement  avantageux. 
Ceft  un  fard  qu'il  dédaigne.  Une  penfée  eft  vraie  f 
elle  eft  utile  par  l'influence  qu'elle  peut  avoir  fur  ce 
gui  a  befoin  de  cbrreflion  dans  Phomme  ,  cela 
luffit. 

Il  met  de  tout  dans  fon  Livre  :  il  va  même  juf- 
iqu'à  l'érudition.  Il  eft  vrai  que  ce  n'en  eft  point  la 
partie  dominante  y  &  que  fon  Recueil  pourroic  s'en 


AVERTISSEMENT,      vij 
paffèr  fans  rien  perdre  de  Ton  prix  :  mm  ne  peut- 
on  point  excufer  un  homme  de  qualité  ,  qui  pour 
diverfifier  (es  réflexions  ,  fe  rappelle  des  traits  d'é- 
rudition qui  l'amufent  &  font  diverfion  à  ce  qu'il 
y  a  de  férieux  dans  Tobjet  qui  Pattache  le  plus  Cou- 
vent ?  J'y  voudrois  plus  d'exaftitude  ,  ou  du  moins 
qu'il  eût  indiqué  les  fources  ,  afin  qu'on  eût  pu  ré- 
parer les  fautes  de  fa  mémoire  ,  à  laquelle  il  fe  fie 
im  peu  trop  en  ces  fortes  de  matières.  J'avoue  que 
IQ  lui  fouhaiterois  aulTi  un  peu  plus  d'équité  dans 
ce  qu'il  dit  de  Diogène  &  de  Cicéron.  Mais  ce  font 
des  jugemens  qu'il  n'eft  pas  permis  de  réformer  , 
quoiqu'on  foit  bien  éloigné  d'y  foufcrire  ;  ce  ne 
font  point  mes  penfées  ni  celles  du  Public ,  mais 
celles  du  Comte  d'Oxenflirn  que  le  titre  annonce. 
En  récompenfe ,  il  y  a  tant  de  penfées  folides , 
&  dont  on  peut  faire  un  ufage  journalier  pour  la 
conduise  de  la  vie  en  tous  états,  que  pour  peu  d'in- 
clination qu'on  ait  pour  la  fageffe  &  pour  la  ver- 
tu ,  on  ne  regrettera  point  la  leâure  de  ce  Livre  » 
Se, on  y,  trouvera  au  contraire  prefque  à  chaque 
page  mille  chofes  dontônpeut  tirer  un  profit  folide. 
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23£  I-^i  SOLITUDE, 

■^X)KX*»^  E  u  r  e  u  X  celui  qui ,  éloigné  Je 
XV  '*<^X  l'embarras  tumultueux  du  monde  , 
y^  H  ><  jouit  des  agrémens  dVne  charmante 
jîT^^iw  w^^^ft/  folitude ,  &  dont  le  principal  com- 
i^X)OC'^  merce  eft  une  douce  converfation 
avec  lui-même.  Le  témoign?-ge  d*une 
bonne  confcience  ,  lui  fait  regarder  avec  mépris 
les  folies  &  les  vanités  du  monde.  11  n'a  d'ambi- 
tion que  pour  la  tranquillité  de  l'anie  ;  il  ne  craint 
point  rinconftance  de  la  fortune  ,  ni  les  caprices 
du  fort  :  il  dédaigne  les  richeifes  ,  &  méprife  les 
Tome  I.  A 
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grandeurs  périfTables  de  la  terre.  Satbfaic  du  pre^ 
lent ,  il  d\  fans^  inauiétude  fur  l'avenir.  G)ncenc 
de  lui-même ,  il  n*eft  à  charge  à  perfonne.  H  ne 
fe  voit  jamais  dans  la  facheuie  nécefTité  de  parler 
contre  les  fentimens  ,  ou  d'avoir  à  foufTrir  de  la 
contradiâion  &  de  ropiniàtrcté.  Eloigné  de  la 
Cour,  il  n'a  rien  à  efluyer  de  la  mauvaiie  humeuif 
du  Prince  »  point  de  foins  à  prendre  pour  s'inli-* 
nuer  dans  fes  bonnes  grâces.  11  ne  fe  trouve  point 
afièrvi  auxbaiTescomplaifancesque  les  Grands  exi* 
fient  9  &  il  fe  voit  dans  Theureufe  impoflibilité  de 
^ire  tort  à  perfonnes.  Il  étudie  le  paffé  ,  obferve 
Je  prefent ,  &  borne  fes  foins  à  lui-même  (ans  s'em- 
barraflèr  des  affiiires  d'autri.  Egalement  inaccefli- 
ble  à  l'orgueil  &  à  l'ambition ,  l'avarice  lui  parok 
une  folie,  le  luxe  un  ridicule  éclatant,  l'envie  une 
bafreflè  ,  &  la  pareffe  un  crime.  Occupé  à  louer 
fon  Créateur  ,  fa  langue  ne  s'ufe  point  à  force  de 
s'exercer  fur  des  bagatelles.  Sans  occafion  de  cha- 
grin ni  de  colère  ,  il  ne  voit  rien  gui  lui  déçlaife. 
Occupé  de  l'entretien  des  beaux-e(prits  de  1  anti- 
quité ,  il  fe  voit  heureufement  délivré  de  l'impdr- 
tunité  de  ces  fots  contemporains.  Sobre  &  frugal 
dans  fes  repas ,  il  n'eft  point  expofé  à  ruiner  fa  un- 
téàiForcede  bonn^  çhere.II  peut  tout  ce  qu'il  veut, 
parce  qu'il  ne  veut  que  ce  qu'il  peut.  Il  fe  couche 
fans  inquiétude, il  repofe  entre  les  bras  de  la  tran- 
quillité &  fe  levé  avec  joie.  Il  fçait  tirer  parti  du 
tems ,  &  voit  la  trame  de  fa  vie  ourdie  d'or  &  de 
foie.  Sa  ccrrefpondance  eft  avec  le  Ciel  où  fes 
penices  letranfportentfansceflè.Il  ne  forme  point 
4e  defirs  pour  les  chofes  de  cette  vie  ,  parce  qu'il 
en  connoît  le  vuide.  Il  ne  foupire  que  pour  les 
céleftes  ,  auxquelles  feules  fe  bornent  toUs  fes 
vœux.  Enfin  il  attend  la  mort  fans  la  defirer  &  fans 
U  craindre. 
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J^  ^E(pr it  humain  efl  la  proie  des  foins  dévorans  ^ 
le  corps  la  pâture  des  vers  &  de  la  pourriture.  La 
tiaiflànce  eit  un  commencement  de  maladie,  &  la 
vie  une  image  naturelle  de  la  mort«  Voilà  ce  que 
c'eft  que  l'homme ,  dont  Torigine  eft  fi  honteufë| 
la  vie  fi  pleine  d'amertume  ,  &  la  fin  Çi  effrayante. 
Son  berceau  n'eft  qu'ordure ,  fon  enfance  que  fin- 
geries  ,  fa  jeunefle  mi'extravagances  ,  fa  virilité 
que  folie  ,  fà  vieilledè  qu'infirmités.  Il  pleure  e» 
naiflànt ,  il  fouffre  pendant  fa  vie ,  &  il  meurt  dan^ 
le  defefpoir.  Les  folles  vanités  occupent  là  jeunef- 
ïë  ;  les  projets  chimériques  font  le  partage  de  l'âge 
lait;  les  foùpirs&Ies  regrets  font  réfervés  pour  fa 
vieikefle.  Jeune,  il  ignore  jufqu'à  la  nature  de  fes 
defirs  ,  vieux  il  les  connoît  fans  pouvoir  les  fatis-- 
làire.  Son  corps  eft  un  égout  de  corruption ,  &  fon 
efprit  le  rencfez-vous  des  chagrins,  its  inquiétu- 
des, des  efpérances  vaines,  àts  terreurs  paniques. 
Quelle  miiere  l  mais  hélas  !  ce  n'eft  encore  que  la 
moindre  partie  de  fon  malheur  ;  les  vices  auxquels 
il  eft  fujet ,  lui  attirent  la  colère  &  les  châtimens 
du  Ciel.  Son  avarice  traîne  après  elle  l'indigence, 
fes  débauches,  les  douleurs  oc  Its  cuifaris  regrets, 
fa  colère  les  difgraces  &  les  maladies, fa  gourman- 
dife  les  infirmités  ,  fon  envie  \ts  tourmens  ,  &fâ 
pareflè  la  pauvreté;  Funefte  expérience  qui  ne 
confirme  que  trop  la  vérité  de  ce  qu'avance  un  fa- 

fe ,  Guand  il  dit  :  la  mort  eft  meilleure  que  la  vie , 
c  l'état  de  celui  qui  n'eft  point  né  &  n^a  point  vu 
les  maux  qui  fe  font  fous  le  foleil ,  eft  encore  préfé* 
rable  à  l'un  &à  l'autre.  I^orfque  je  réfléchis  à  quel 
prix  la  nature  nous  vend  fes  chofes  qu'elle  produit 
pour  notre ufege,  aufoin  qu'elle  prend  de  aétrem- 
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per  nos  joies  &  nos  douceurs  dans  la  trifleflê  8c  TâP» 
mert urne  :  quand  je  penfeaux  rifqucs  qu'il  faut  couv- 
rir pour  voir  la  lumière  ,  je  vois  que  malgré  la 
fouveraineté  (qu'elle  a  donné  à  Thomme  fur  tous 
les  animaux ,  il  nV  en  a  pourtant  aucun  qui  naiflb 

flus  fbible  &  plus  dépourvu  de  tout  fecours  que  lui. 
)eux-là  nainent  avec  facilité  ;  ils  font ,  dès  qu'ils 
Earoiflfentfur  la  terre ,  abondamment  pourvus  d'ha- 
its,  d'habitations,  de  nourriture  :  Tliomme  vient 
nud  en  ce  monde  ,  &  pour  fe  couvrir  il  eft  con^ 
iraintde  dépouiller  les  autres  :  il  faut  qu'il  travail- 
le de  corps  &  d'cfprit  pour  fe  procurer  ou  pour  fe 
fabriquer  une  demeure  ^qu'il  cherche  fa  nourriture 
â  la  lueur  de  fon  vifage.  Combien  de  peines  pour 
fon  éducation '.Combien  detems  avant  qu'il puiflè 
feulement  ou  marcher  ou  parler  !  Tous  les  autres 
animaux,  inftruitspour  la  nature ,  n'ont  pas  befoin 
de  maître  pour  apprendre  ce  qu'il  leur  convient  de. 
favoir  :  l'homme  feul  naît  dans  une  profonde  igno- 
rance de  toutes chofes, excepté  de  pleurer.  Quand 
je  penfc  à  tout  cela,  je  nefcaurois  revenir  de  l'en- 
têtement où  les  hommes  îont  pour  la  vie  ,  Se  de 
Fhorreur  qu'ils  ont  pour  la  mort.  Nous  avons  dans 
la  mort  un  afyle  contre  les  malheurs  de  la  vie  ,  di- 
foit  autrefois  Seneque.  Fort  bien  ,  me  dira-t'on, 
ouiimaisc'eft  le  langage  d'un Payen,  &  nous  fom- 
ines  Chrétiens  ,  &  par  Conféquent  obligés  d'être 
contens  de  l'état  où  nous  nous  trouvons.  Je  n'ai 
rien  à  dire  à  cela  :  mais  quand  on  a  une  efpérance 
folide  d'une  vie  plus  heureyfedans  l'autre  monde , 
pevit-on  blâmer  le  defir  qu'on  peut  avoir  d'en  être 
au  plus  vîte  mis  en  poflêfFion  ?  Enfin ,  il  n'eft  que 
trop  vrai  que  Cài  dice  huomo  ,  ^/ce  mifiria* 
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DELA  FORTUNE. 

X-J  A  nudité  de  la  fortune  en  montre  a&z  la  pati« 
vreté.  AufTi  n'eft-ii  pas  étonnant  qu'une  femme 
oui  ne  trafique  qu'en miaginations,nm  pas  de  quoi 
fe  couvrir  ?  Ses  faveurs  font  indignes  de  Teftime  du 
Êge  ,  parce  qu'elle  les  accorde  indiftinélement  à 
toutes  fortes  de  gens.  Il  n'eft  guère  que  les  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  les  yeux  meilleurs  qu'elle  , 
qui  foient  les  dupes  des  fâufiés  ef(>érances  qu'elle 
iûit  concevoir.  Un  homme  d'efprit ,  du  premier 
coup  d'œil ,  pénétre  à  travers  le  voile  des  vaines 
apparences  de  félicité  fous  lefquelles  elle  fe  cache , 
&  n'y  appercevant  qu'inquiétude,  que  trouble ,  que 
rongement  d'elprit ,  il  ne  fe  livre j)as  à  des  avan- 
ces  n  tronipeufes.  Son  peu  de  difcernement  dans 
la  diftribution  de  fes  grâces  ,  fon  inconftance,  fes 
trahifons  rendent  toutes  (es  carefles  fufpeftes ,  & 
la  font  reffembler  à  l'aigle  de  la  fable  qui  n'élevé 
la  tortue  extrêmement  haut  que  pour  la  lailfer  tom- 
ber,  rompre  fon  écaille ,  &  enfin  la  dévorer.  C'eft 
là  une  vérité  d'expérience  journalière  :  perfonne 
ne  l'ignore ,  &  cependant  on  la  laifTe  tranquille- 
înent  jouir  du  privilège  dérégler  le  mérite  des  hom- 
mes ,  &  l'eftime  quon  en  doit  faire.  N'être  pas 
marqué  à  fon  coin  ,  eft  une  raifon  fuffifante  pour 
être  confidéré  dans  le  monde  comme  une  pièce  de 
feuffe  monnoie.    . 

Les  gens  d'elprit  &  d'honneur  fon  ordinaire- 
ment en  bute  a  fes  perfécutions  ;  les  premiers  » 
parce  que  ,  connoiffant  fes  appas  fédufteurs ,  ils 
croient  avoir  jufte  fujet  de  s'en  défier  ;  les  autres , 
parce  qu'ils  ne  la  placent  qu'à  la  fuite  de  l'honneur , 
ùC  qu'ils  la  croient  faite  pour  donner  du  relief  à  la 
4^prtu  I  âcppur  en  être  comme  la  récompenfe»  Ce^ 


fentimens  étant  fort  oppofis  à  la  grande  opinion 
qu'elle  a  d'elle-même ,  depuis  que  la  folle  antiquH 
té  Ta  placée  parmi  les  Dieux,  &  que  les  pro&ies 
modernes  lui  ont  érigé  des  autels,  fur  leiquels  ils 
lui  prodiguent  leur  encens  ,&  lui  lacrifientjufqu'î 
l'honneur  même  :  elle  regarde  des  fages  eflimateurs 
deS'chofes  comme  des  ennemis  implacables ,  avec 
lefquels  elle  ne  veut  point  de  réconciliation. 

Cependant  comme  il  n'efi  rien  de  mauvais  (ans 
quelque  mélange  de  bien,  la  fortune  même  peut 
offrir  quelque  cnofe  d*agréable  quand  on  l'envifage 
du  côté  de  fon  inconftance ,  dont  elle  ne  fe  défSt 

f;as  9  quand  même  elle  perfëcute  avec  le  plus  de 
ureur  :  enforte  que  fes  dtfgraces  ne  font  pas  fans 
retour ,  ni  fesfiiveurs  de  longue  durée.  J'ai  remar- 
qué que  fon  entêtementpourou  contre  quelqu'un , 
a  une  fin  quin'efl  jamais  fbrtéloignée  de  fon  com- 
mencement. Si  tous  tant  que  nous  fommes  nous 
examinions  avec  quelqu'aittention  le  cours  de  notre 
vie ,  j'ofe  m'aflurer  qu'il  ne  s'en  trouvoit  aucun  ) 
qui  elle  n'ait  foûri  au  moins  quelquefois.  Il  eQ  bien 
vrai  que  cette  capricieufe  exige  de  prompts  &  de 
rigoureux  comptes  de  ce  qu'elle  a  confié  ;  mais  elle 
s'efi  du  moins  prefèntée;  &  fi  on  avoit  toujours 
afièz  d'habileté  pour  la  faifir ,  je  fuis  perfuadé  oué 
lesdifgraces  fer  oient  biens  moins  fréquentes  qu  el- 
les ne  le  font  :  mais  ]es  hommes  font  ainfi  faits  ; 
ils  manquent  plutôt  à  l'occafion  que  l'occafion  ne 
leur  manque. 

Au  refle ,  quand  par  un  heureux  hafard  fes  fa- 
veurs tombent  fur  un  homme  de  mérite ,  c'eft  alors 
véritablement  que  fe  trouvant  à  côté  de  la  vertu, 
la  lumière  de  celle-ci  ferc  à  la  mettre  dans  tout  fon 
luftre,&  à  la  faire  briller  d'un  éclat  qu'elle  nefçau- 
roit  avoir  fans  elle  :  mais  quand  au  contraire  elle 
dccable  de  fes  bienfaits  des  fujets  indignes  ,  elle 
découvre  alors  toute  fon  infamie ,  &  l'impertirtenté 
inclination  qu'elle  a  de  fiivorifer  les  lots  Se  les 
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ridicules  jcnforte  qu'on  la  voit  fervir  de  mafque , 
tantôt  à  un  bœuf,  tantôt  à  un  ours,  le  plus  fouvent 
â  un  âne  ,  qui ,  à,  force  de  fecouer  les  oreilles ,  le 
fait  enfin  tomber  dans  la  boue ,  d'où  il  ne  manquera 
pas  de  iqts  pour  le  relever. 


DE   LA    VOLUPTE. 

X-j| 'Apparence  eft  un  rideau  derrière  lequel  la  vé- 
rité ,&  la  réalité  des  chofes  fe  dérobent  fouvent  à 
la  vue  <Jff  vulgaire  :  mais  le  fage  fçait  les  démêleif 
parfeitement ,  &  ne  les  effime  que  félon  leui: 
jufte  valeur. 

La  volupté  fe  prefente  à  nos  paffions  fous  un« 
figure  fi  riante ,  qu'elle  les  irrite ,  les  enflamme  en 
tm  inftant ,  &  par  leur  moyen  ofRifque  fi  bien  tou- 
tes les  facultés  de  l'ame  ,  au'elle  ne  lui  laifTe  ni  la 
force ,  ni  le  loifir  de  réflécnir  fur  le  peu  de  folidi- 
té  du  plaifir  que  procure  la  débauche ,  lequel  ieft 
en  lui-même  d'une  fi  courte  durée  ,  aue  cela  (èul 
devroit  fuffire  pour  nous  en  infpirer  au  mépris  & 
^e  l'horreur. 

Si  l'homme  vouloit  feulement  obferver  ce  qui 
fe  paflè  en  lui-même  dans  l'inftant  qu'il  goûte  la 
volupté  ,  il  feroit  afllirément  des  remarques  qui 
l'en  dégoûterojent  bîen*tôt.  Je  la  compare  à  un 
^omiflement  d'enfer,  auquel  les  infenfés, courent 
comme  des  chiens.  C'eft  une  matière  xcrafTe  & 
gluante  ,  à  laquelle  l'ame  ,  par  une  malheureuC» 
complailance  pour  le  corps  ,  fe  trouve  collée ,  & 
àànt  enfuite  elle  a  toutes  les  peines  du  monde  de 
fe  détacher  :  jufques  là ,  qu'après  bien  des  effortsinu- 
tiles ,  çMq  fe  trouve  malgré  elle-même  dans  la  fa- 
tale néceffité  d'y  demeurer  toujours  attachée.  La 
confcience,  la  réputation  ,  la  fanté  &  la  bourfç 
tgm  les  viâimes  qu'on  Ikcrifie  à  la  volupté^  peu* 
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dQ'-^r  cette  vie  ^  au  bout  de  laquelle  on  trouvera 
inMiiinrjuaSl.L'inenr  le  feu  qui  ne  s'éteint  point.  U 
eft  vrai  q  j'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  vo- 
lupré ,  coinaie  une  matière  infefte  ,  puiflë  plaire 
h  un  cioaqje  ambulant  comme  eft  le  corps  hu- 
ma: n  ;  mai5  il  eft  furprenant  que  l'ame  ,  un  être 
fpi:  icuel ,  puifTe  confeniir  h  un  goût  auffi  infâme 

3ue  fiînefte ,  &  que  la  raifon  qui  nous  diftingue 
es  béres  ,  puiftè  devenir  efclave  de  nos  convoi- 
tiies  criminelles.  J'ai  eu  le  malheur  dans  ma  jeu- 
neflè  d'avoir  été  enrôlé  dans  ce  corps  de  bétes  à 
deux  pieds  ;  mais  le  tems  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  m'accorder  ,  &  la  raifon ,  qui  ^  à  la  fin 
m'eft  revenu,  m'a  fait  deferter  cette  compagnie 
aveugle  :  c'eft  pourquoi  les  faux  appas  delà  volup- 
té me  font  connus  «  &  les  malheurs  qui  la  fuivent 
de  près ,  ne  me  font  point  cachés  :  ainfi  je  ne  fcau- 
rois  que  la  maudire  &  en  avertir  le  prochain  y'afii^ 
qu'il  en  fàûe  fon  profit.  Car  : 

Heureux  celui  qui  ,  pour  devenir  fage  , 
Du  mal  d^ autrui  fait  fon  apprenti^age. 

V 
L'Empereur  Charles  IV.  avoir  pour  Devi/c, 
Optimum  aliéna  infanidfrui.  Qu'on  fe  laifïè  donc 
perfuader  que  :  Maxima  cimaârwn  vidoria^  viSo^ 
ria  voluptatis» 


DE  LA  VENGEANCE. 

X  Left  vrai  que  c'eft  un  grand  plaifir  de  pouvoir 
fe  venger  quand  on  a  reçu  quelque  affront  ;  ipais 
il  eft  d'une  belle  ame  de  ne  pas  fe  le  permettre. 
la  vengeance  çft  afTez  parfaite ,  quand  le  pouvoir 
de  nous  donner  fatisfaaion  eftconnu  de  celui  qui 
nous  a  ofTenfé.  Le  refu^  qu'on  fait  de  iça  ièrvir^ 


»arque  autant  de  grandeur  d'ame  que  de  méprig 
pour  l'ennemi  ;  outre  que  la  plupart  des  ofFeni'es 
font  imaginaires,  &  ne  méritent  point  rattentiôii 
d'un  efpr it  fain.  Il  eft  ridicule ,  par  exemple ,  qu'u- 
ne parole  qui  ne  feit  que  frapper  Tair  ,  une  mine,  • 
qui  n'eft  qu'une  grimace  de  vifage  ou  un  gefte  du 
corps  ,  puiiTe  troubler  notre  repos.  Si  l'on  confi- 
déroit  bien  qu'il  ne  dépend  pas  toujours  de  l'honv  - 
me  de  pouvoir  fe  comporter  à  la  fàntaifîe  d'au- 
trui,  je  crois  qu'on  auroit  l'un  pour  l'autre  plus 
d'indulgence  que  de  reflên riment.  Un  tel ,  par  exem- 
ple, nous  répond  avec  froideur  ou  indifférence, 
ou  même  délobligeammenc  ,  parce  que  fon  natu- 
rel eft  brufque;  il  me  femble  qu'un  tel  Mifantrope 
eft  plus  digne  de  compafllon  ,  pour  être  ainfi  dîÇ^ 
gracié  de  la  nature,  qu'il  ne  l'eft  de  notre  colère, 
II  ne  s'eft  pas  fait  lui  même  :  il  faut  le  confidérer 
comme  une  bête  à  deux  pieds ,  &  éviter  (à  con ver- 
fanon  défagréable.  L'Efpagnol  eft  fort  fenfible  à  la 
moindre  offènfe ,  &  aime  tant  la  vengeance ,  qu'il 
dît  en  proverbe  :  Si  la  vengeance  n  étoit  pas  une 
chofe  extrêmement  douce  ,  Dieu  ne  fe  la  ferait  pas 
réfervée  pour  lui/euL  Pour  moi  je  ne  puis  goûter  • 
cette  maxime ,  &  je  lui  préfère  l'Italienne ,  qui  dit 
que; 

CAi  vuoljufia  vendeta 

In  DIO  U  rimetta. 

DE  LA  NOBLES.SE. 

jLà  a  Nobleffe  a  été  inventée  par  les  anciens  ;  * 
pour  nourrir  à  bon  marché  Fambitron  des  particu-  ' 
fiers.  Les  Romains  l'ont  employé  à  I^  récompen- 
fe  deja  vertu  ,  &  les  Princes  modernes  en  font 
fouvent  un  trafic.  Ceft  la  grâce  qu'on  obtient  au- 
jourd'hui à  itteilleor  marché  \  la  Cour.  Il  fi'y  ^ 
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guère  de  Souverain  qui  n'accorde  plus  volontîerf 
un  titre  d'excellence  que  vingt  mille  éous  de  rente  » 
&  pourvu  qu'on  fe  contente  de  quelques  gouttes 
d'encre  répandues  fur  un  morceau.de  parchemin  , 
on  peut  aifément  réufllr  dans  fes  prétentions.  C'eft 
une  grande  épargne  pour  le  coffre  du  Prince  que 
le  Blafon  ,  &  le  Hérault  d'armes  me  paroit  une 
cfpece  de  tréfor-Hoyal.  Charles-Quint,  pour  flat- 
ter l'orgueil  naturel  des  Efpagnols  &  épargner  fes 
finances ,  fit  gober  aux  RicosHombres ,  comme  ils 
s'appellerent  autrefois^  le  titre  de  Grands  d'Ëfpa- 

fne,  La  quantité  de  Comtes  d'Italie ,  de  Marquis  de 
rance ,  de  Barons  d'Allemagne  >  &  de  Gentils- 
hommes d'Angleterre  ,  fait  préfumer  qu'avec  le 
tems  on  ne  trouvera  plus  de  Roturiers.  J^ati  connu 
un  grand  Prince  en  Italie  ,  qui  créoit  la  Nobleflê 
par  ces  paroles  :  Tefb  Comte  o  Marchefe  quel  ckc 
tu  vuoi  becco  F;...  11  eft  bien  vrai  que  cette  céré- 
monie étoit  courte  9  mais  fou  vent  bien  proportion- 
née au  mérite.  Enfin  je  crois  qu'en  peu  ae  tems  , 
il  n'y  aura  que  des  Roturiers  qui  ambitionneront 
des  titres  :  car  comme  dit  bien  Andréas  Gayl  , 
Clarus  hanor  vilefcit  in  turbd,  &  inter  dignos  indi^ 
gm  efidignitasy  quant  muïti  indigni poŒdent^TdSit 
que  la  Nobleflè  a  été  la  récompenfe  die  la  vertu  , 
elle  m'a  paru  une  vanité  raifonnable  ;  mais  depuis 
qu'on  la  vend  comme  de  la  morueau  marché,  elle 
per.d  tout  fon  luflre.  Au  refle  tout  homme  qui  l'ac-^ 
giùertpar  un  vrai  mérite,  me  paroît  toujours  pré- 
férable à  celui  ,'qui  par  la  vertu  ,  ne  foutient  pa$ 
4 celle  qu'il  a  héritée  de (ts  ancêtres.  Carmelius  e^ 
elarum  fieri  çuam  nafcu  Virtutem  ,  fi  vis  nobiUsi^ 
ifjfi  cok'y  Se  au  bout  du  compte  : 

D'Adam  nous  fommes  tous  errons  i 
La  preuve  en  eft  connue» 
•  Et  que  tous  nos  premiers  pafatM  . 
Ont  mené  la  charnu^ 
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**       Mais  las  de  travailler  ,  enfin  ^ 

La  terre  labourée  y 

L'un  a  dételé  le  matin  , 
*       L'autre  Vaprès-^née* 

DE  U AMOUR  DE  LA  PA  TRIE. 

J-J  Es  Anciens  ont  dit:  Dulce  pro  Pfimdmori  » 
pour  inciter  le  peuple  au  fervîce  du  Prince  ;  & 
moi  je  trouve  qu'il  eft  Dulce  pro  Patrid  vïvere  ^ 
quand  on  a  de  la  capacité  pour  la  fervir,  &  qœ 
quand  on  n'en  a  point  d'autre  que  celle  de  pou- 
voir mourir  pour  elle,  onreflemble  aux  boeufs  & 
aux  moutons  ,qui  meurent  pour  le  fervice  de  leurs 
patriotes.  Un  homme  d'honneur/ouhaite  bien  de 
rifquer  fa  vie  pour  le  fervice  de  fa  Patrie ,  quand 
die  eft  reconnoiffante  :  mais  il  faut  être  fou  pour 
trouver  de  la  douceur  à  mourir  pour  qui  que  ce 
foit.  L'Italien  dit  :  Morto  mi  ,  morto  tuto  il  mun^ 
do.  Entre  tant  d'honnêtes  [gens  qui  en  mille  ren-* 
contres  ont  rifqué  leur  vie  pour  la  gloire  de  Ro- 
me ,  il  ne  s^eft  trouvé  qu'une  feule  bête  qui  fat  Marc 
Curtius,  qui  voulut  mourir  exprès  pour  procurer 
là  vie  aux  autres  ;  &pour  récompenfe  d'une  adioa 
û  dénaturée ,  il  n'y  a  aue  la  renommée  qui  nous 
apprend  qu'un  tel  fou  s*eft  trouvé  dans  le  monde: 
Id  cinerem  &  mânes  credis  curate  fepultos  II  eft  ea 
vérité  étonnant  de  voir  ^l'opinion  fi  univerfelle- 
ittent  établie  fur  le  chapitre  de  l'amour  dû  à  la 
Patrie ,  qu'il  fcmble  que  ce  foit  être  dénaturé  que 
d'y  Faire  la  moindre  exception ,  fans  qu'on  puiflç 
alléguer  de  cet  entêtement  d'autre  railon  que  par- 
ce qu'on  y  eft  né.  Le  fentiment  du  fameux  Ove* 
nus  me  paroit  bien  plus  jufie.  .  ^ 

lUamiki  Patriaefi^  ubi  pafcoty  non  uhi  nafcoT% 
XUd  ubifùfnpafiùs  ,  non  ubi  natuserarà  , 
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iUa  mihi  Patria  eft,  mihi  qua  Patrimonia  praitt» 
Hic  ubicumque  habto  quodfatis  eft  ,  habita. 

Ojtre  que  nous  (cavons  que  nuUus  Prophète 
in  Patria  ;  Sc  qu'encore  que  : 

Patria  dat  Vitam ,  rtfri  largitur  honores  s 

Hos  melius  multo  T^rra  aliéna  dabit. 

DU    CONSEIL. 

XJ  Etou3  les  fervîccs  que  l'homme  peut  rendre 
au  prochain  ,  il  n'en  eft  point  où  il  fe  porte  avec 
plus  de  plaifir  &  de  fatisËiélion  qu'à  donner  un 
confeil  ;  car  outre  que  cela  ne  Ici  coûte  rien ,  il 
donne  encore  par-là  de  l'encens  à  fon  propre  efprit. 
Certainement  la  promptitude  qu'on  témoigne  à 
cpnfeiller  les  autres ,  eft  une  marque  de  la  pré- 
lomption  qu'on  a  de  fa  propre  capacité ,  &  une 
fincere  amitié  y  a  fouvent  la  moindre  part  :  car  le 
fconfeil ,  en  bien  àss  rencontres ,  eft  le  fruit  d'une 
amitié  tiède  ,  &  tient  lieu  de  bonne  volonté  à  ce» 
lui  qui  n'a  pas  envie  de  nous  rendre  d'autres  fer- 
vices.  J'ai  obfervé  que  ces  amis  confeillers  n'ai- 
ment ordinairement  que  leur  bourfe&  eux-mêmes. 
Il  eft  vrai  au  refte  qu'un  bon  confeil ,  en  certains 
tems  &  en  certaines  conjonâures  ,  eft  une  grâce 
du  Ciel  que  Dieu  nous  envoie  exprès ,  &  fpuvent 
même  par  des  gens  lîmples.  D'ailleurs  je  m'imagine 
que  ,  pour  nous  convaincre ,  cen'eft  pas  toujours 
à  force  d'efprit  qu'ils  nous  tirent  de  l'embarras.  Vu 
vu  &  lu  plulieurs  exemples  qui  démontrent  cette 
vérité.  Ceft  pourquoi  il  me  femble  que  l'on 
ne  doit  jamais  méprifer  un  confeil  avant  que  d'y 
avoir  bien  réfléchi.  Car  il  n'y  a  pas  moins  de  juge- 
çnent  à  fayoir  profiter  d'uft  bon  confeil  qu'A  y 
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4'  ie  prudence  Se  de  (agefi'e  à  en  pouvoir  donner 
dé  bons  &  d'utiles. 

Un  homme  d'efprit  ne  proftitue  pas  facilement 
fonconfeii  à  un  capricieux;  car  un  fou  croit  n'avoir 
befoin  de  celui  de  perfonne.  Il  n*y  a  que  le  fage 
qui  en  fait  naturellement  donner  de  bons  &  profi- 
ter de  celui  des  autres  ;  car  ileftperfuadé  queNemo 
Jcit  quantum  ncfciu 

DE   L'  ÉCONOMIE. 

y^  Uand  un  homme  n'a  pas  de  grands  biens ,  il 
peut  être  chiche  fans  mériter  d'être  blâmé:  car  Non 
minor  eft  virtas ,  quàm  quœrere  parta  tueri.EtvQ  bon 
Econome  a  toujours  palïe  pour  une  marque  de  pru- 
dence, &  celui  quia  le  bonheur  d'avoir  cette  qua- 
lité ne  fauroit  fe  pafTer  d'être  en  quelque  maniera 
chiche  ,  fans  quoi  adieu  Téconomie.  Mécénas  dit 
à  Augufte ,  en  parlant  des  moyens  de  s'enrichir  : 
Non  tammultaaccipiendo yquàm  mnmultosfimiptus 
faciendo  Ainfi  je  veux  bien  que  l'on  mafque  le  mot 
de  chiche  fous  celui  de  bon  ménager ,  qui  n'a  pas 
je  ne  fai  quoi  de  fi  odieux  ,  &  de  fi  méprifable 
dans  l'expreffion.  Mais  fi  l'économie  eft  une  vertu, 
il  faut  pourtant  convenir  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ap- 
proche de  plusprès  du  vice  qu'elle:  car  elle  eftlaplus 
proche  parente  de  l'avarice ,  &  ordinairement  où 
elle  fe  trouve  ,  l'avidité  des  biens  n'eft  pas  fort 
•éloignée.  Nous  obfervons  que  les  enfâns  qui  pa- 
roinent  de  bonne  heure  économes  ,  deviennent 
avares  avec  le  tems  ;  gu'un  homme  bon  ménager 
à  vingt  ans  ,  n'a  pas  fouvent  à  trente  le  courage 
de  fe  raflafier  à  fa  propre  table.  Il  femble  au  reite 
que  l'économie ,  qui  eft  un  effet  de  la  prudence  , 
eft  ordinairement  réfervée  pour  l'âge ,  &  ne  fe  trou- 
ve guère  que  chez  les  vieillards  &  les  femmes  ^ 
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qui  naturellement  fujetcesi  des  terreurs  panmue»^ 
craignent  de  manquer  avec  le  teras  du  fupernu  & 
même  du  néceflàire. 

La  bonne  économie  eft  le  milieu  entre  la  prodi- 
galité &  Tavarice  ;  elle  doit  s^  tenir  fi  ftrnie  » 
ou^elle  ne  penche  ni  d*un  côté  ni  d^autre.  Ainfi  il 
faut  autant  de  difcernement  dans  la  conduite,  que 
de  favoir  dans  le  ménage ,  &  ces  deux  propriétés 
(e  trouvent  rarement  enfemble.  Quand  j'oblèrve 
de  près  les  bons  Economes  de  mon  tems  ,  je  les 
yois  tous  poflëdés  de  la  plus  fordide  avarice.  Un 
homme  »  qui  aime  le  vin  ,  avec  le  tems  devient 
îyrogne ,  un  autre  qui  aime  les  femmes ,  avec  le 
tems  devient  débauché  ;  ainfi  de  même ,  un  homme 
qui  n'aime  point  à  donner ,  avec  le  tems  ,  aime  à 
'  recevoir,  &  met i  la  fin  toutes  fortes  de  pratiques 
en  ufage  pour  amaflêr  du  bien.  Ainfi  quoique  j'ef- 
time  la  bonne  économie  9  quand  elle  eft  accom- 
pagnée dts  qualités  qui  la  rendent  aimable  ,  j'ai 
pourtant  lieu  de  douter  qu'on  trouve  fouvent  des 
Economes  qui  ne  penchent  un  peu  du  côté  de  Tava^ 
rîce.  J'ai  vécu  cmquante  ans  ,  j'ai  vu  beaucoup 
de.  notions  ,  j'ai  fréquenté  beaucoup  de  gens  ,  j'ai 
parcouru  différens  pays;  maiscertamement  je  n'ai 
trouvé  que  deux  hommes  feulement  qui ,  avec  le 
caraftere  de  bon  Econome,  eu  fient  confervé  celui; 
d'aimable.  Il  eft  bien  vrai,  que  l'un  des  deux  n'ai- 
moit  point  du  tout  à  donner,  mais  auflî  haïflbit-il 
il  fort  à  recevoir  quelque  préfent ,  que  c'étoit  le 
vrai  moyen  de  perdre  fon  amitié ,  que  de  lui  of- 
frir une  tabatière  de  la  valeur  d'un  écu.  Puis  donc 
que  l'argent  eft  aujourd'hui  l'eflèntiel  de  l'homme, 
ic  que  fans  ce  métal  aucune  qualité  ne  brille ,  je 
fuis  furpris  qu'on  ne  fàfiè  pas  apprendre  aux  en- 
fens  l'économie  par  règle  au  lieu  du  latin  ,  vu 
qu'un  riche  ignorant  pafle  devant  un  pauvre  fa- 
vant ,  Se  que  la  bêtife  en  finance  fe  voit  faire  la 
ci^ur  par  toutes  les  fciences* 
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DE  LA  RAILLERIE, 


a 


"N  peut  apprendre  à  lire  &  à  écrire,  maison  ne 
peut  pas  apprendre  à  railler.  Il  faut  pour  cela  un  don 
tout  particulier  de lanature;&àdM*e vrai, je  trou- 
ve heureux  celui  qui  ne  l'a  pas  ,  &  plus  encore 
cehii  qui  rie  veut  pas  Tacqucrir.  Car  outre  que  le 
caraélere  de  railleur  eft  ocueux  àtou^  les  honnêtes 
gens  ,  c'eft  encore  un  métier  très-dangereux  ;  & 
quoique  la  raillerie  ne  confifte  qu'en  quelques  pa« 
rôles  ,  qui  ne  font  que  de  fimples  mouvemens  de 
Tàir  ,  elle  ne  laifle  pas  de  cauier  bien  fouvcnt  de 
groflès  tempêtes  dans  le  commerce  de  la  vie:  OJTe 
caret ghffapèrquamfrangunturSf  OJfa,  D'ailleurs  le 
métier  de  railleur  nous  attire  le  mépris  du  monde. 
Cette  profeflîon  a  quelque  chofe  de  bouffon;  quoi- 
qu'elle fàffe  rire  ceux  qu'elle  ne  mord  point ,  elle 
ne  nous  procure  néanmoins  aucune  eftime. 

La  raillerie  eft  la  fille  aînée,  de  la  fàmiJiariré  , 
&  couvre  enfin  de  mépris  ceux  qui  la  profêflènt» 
Si  malgré  tout  cela  on  veut  railler  ,  il  faut  avoir, 
un  efprit  agréable  ,  oui  ne  morde  point ,  &  une 
conduite  iàns  reprocne  :  fans  quoi  la  groflléreté 
à^  répondant  sV  mêlera  bientôt  ,  &  mettra  at) 
grancl  jour  les  dé&uts  du  railleur,  malgré  (bn  e£»>. 
fronterie. 

A  ce  propos  je  me  (buviens  d'un  redt  qu'iem 
m'a  fait  en  France' du  fameux  Comte  de,  Gram- 
mont ,  bel  efprit  fous  Louis  XIV  ,  lequel  voulut 
un  jour  railler  un  Gentilhomme  de  Bretagne  no»- 
vellement  arrivé  à  la  Cour;  Sans  le  connoitre  d'ail^ 
leurs ,  il  s'approcha  de  lui ,  •&  lui  demanda  ce  que 
fignifioit  parabole ,  faribole  &  obole ,  croyant  m- 
ter  dire  cet  étranger  par  une  demande  û  extrava-* 
gante.  Mais  le  Breton ,  fànfi  bélicer  lui  répliqua  g 
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parabole  eft  ce  que  vous  n'entendez  pas,  faribofe 
cft  ce  que  vouspar lez,  Se  obole  eft  ce  que  vous  vaîez« 
Voilà  ce  que  ce  railleur  s'attira  II  fa  confufîon ,  & 
au  grand  plaifîr  de  la  Cour.  Lorfque , par  citation 
de  1  Empereur,  les  Députes  des  ProteUans  d'Aile- 
magne  vinrent  à  Hatifbonne  pour  conférer  avec 
les  Catholiques  »  touchant  les  moyens  de  retenir 
hs  deux  partis ,  ils  menèrent  avec  eux  une  efpece 
de  Philoiophe  nommé  Cornélius  Martini;  &  com- 
me le  Père  Cretzer ,  Jéfuite,  apperçut  cet  homme- 
là  entre  les  Théologiens Proteû^ns, il  ne  put  s'erti- 
i)êchçr  de  dire  :  çuidSaùIus  inter  Propketas  ?  à  quoi 
'autre  répondit  à  TmAant  :  quaritajirws  Patrisfuu 
Un  certain  Envoyé  de  Saxe  avant  un  jour  ,  par 
moquerie ,  demandé  à  l'AmbafTadeur  de  Hollande 
à  la  Cour  de  Danemarck,  d'où  étoit  venu  le  pro- 
verbe :  *  Ergehetdurch  vole  eia  Hollandcr ,  eut  pour 
réponfe ,  que  rechercher  l'origine  de  tant  de  pro- 
verbes qui  font  dans  le  monde ,  ce  feroit  une  cnofe 
aufli  difficile  qu'inutile:  par  exemple ,  dit-il ,  d'où 
vient  qu'on  dit  en  Allemagne  :  **  Mah^fl.^^.,  von 
drejfden  .^  Enfin  Seneque  (fit  bien  :  Injuriamforns 
nonfabity  nccingenuusprt:  comme  on  fe  plaît  à  en- 
tendre l'écho  répéter  les  paroles  qu'on  a  pronoiw 
êées,  le  railleur  raillé  divertit  tout  le  monde. 

*^*  Il  pajfe  par-tout  comme  un  UoUandois, 
**  Proverbe  ènfémcy  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
de  traduire* 

^  ^DE  LA  RÉCONCILIATION. 

JL  Ifiula  dulce  canit ,  voluerem  dum  decipitAnceps» 
U  faut  fouvent  juger  du  préfent  par  le  pa/Té ,  &  ne 
fe  fier,  pas  trop  au|Ourd'nui  à  un  homme  qui  étoit 
bier  notre  ennemi*  Le  ièu  s'entretient  long-teros 
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fous  les  cendres ,  &  perfonne  ne  fauroit  lire  dans 
fc  cœur  d'autrui.  La  parole  de  Thomme  n'eft  fou-r 
vent  que  le  mafque  ae  Tintérieur  ,  &  des  milliers 
ont  été  malheureux  pour  s'y  être  trop  facilement 
confiés.  L'Italien  dit  :  Menèflra  rifcaidata  mai  fa 
grata,  11  eft  bien  vrai  que  c'eft  le  devoir  du  Chré- 
tien de  fe  raccommoder  avec  un  ennemi  ;  mais  aufS 
c'eft  être  fou  de  s'y  fier  enfuite  :  A  ciho  bifcoâo  , 
à  medico  indoâo  ,  ah  inimico  reconciliato  ,  â  mali 
milliere  libéra  nos  Domine»  Il  me  femble  qu'il  eft 
bien  plus  aifé  de  pardonner  une'offenfe  en  appa- 
rence ,  que  de  l'oublier  en  effet ,  &  que  tant  que 
le  fouvenir  en  refte ,  il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  fur 
le  pardon.  L'homme  e(t  naturellement  fimécliant , 
qu  il  écrit  les  bienfaits  reçus  dans  le  fable ,  &  grave 
les  oflfênfes  fur  le  marbre.  11  efl  vrai  qu'un  homme 
d'honneur  a  bien  de  la  peine  à  oublier  un  affront  : 
mais  un  mauvais  cœur  ne  cache  Ion  reflèntimenc 
que  jufqu'à  l'occafion  favorable.  Enfin  ycàepiuca" 
relie  tija  chemonjhole ,  o  inganatoti  a  y  oinganarti 
vuole  :  la  méfiance  eft  la  mère  de  la  fïireté  »  aufTi- 
bien  que  la  fille  de  la  prudence.  L'expérience  jour- 
nalière nous  fait  connoître  en  toute  occafion  la  mé- 
chanceté de  l'homme ,  fans  au 'on  lui  en  ait  donne 
aucun  fujet:  avec  combien  plus  de  raifon  ne  doit- 
on  pas  appréhender  celui  à  qui  on  a  une  fois  donné 
quelque  aéplai(ir9&  particulièrement  lorfqu'ilnous 
accable  de  care/îès  ?  car  ; 

Multis  annis  peraBis  , 
Nulla  fides  eft  in  paBism 
Mel  in  ore  »  verba  laBis  9 
-  Fel  in  corde  jfraus  înfaBis  ^ 

Pour  moi  franchement ,  je  fèrois  du  bien  avec 
plus  de  fincérité  yZ  un  ennemi  déclaré ,  que  je  n'en 
rccevrois  avec  confiance  d'un  ami  réconcilié.  C'efl 
une  tn-utalité  d'offenfer  les  gens  avec  facilité}  mais 
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il  me  paroit  que  c'eft  une  bëcife  de  s'y  fier  elH 
fuite  avec  trop  de  légèreté» 

J)a  cke  mifido: 
Me  ne  guarde  Dio  , 
JDa  che  non  mi  fido  g 
Me  ne  guardaro  jo* 

DE  LA  CALOMNIE. 

3  E  ne  me  conformerai  point  aufentiment  degtfis 
quiconfîrment  avec  trop  defâcilité  un  bruit  aux  dé- 
pens de  l'honneur  du  prochain,  tant  oue  Je  ne  ver- 
raipas  clairement  qu'il  eft  convaincu  du  fait  par  dés''* 
preuves  incontedables.  Car ,  outre  que  je  connois 
la  malice  naturelle  de  l'homme  ,  &  la  fatisfaâion 

3ue  cette  méchante  créature  trouve  au  malheur 
'autrui,  je  fois  que  dans  les  chofes  où  il  n'y  a  pas 
l^lus  deraifon  d'un  côté  que  d'un  autre,  le  tort  eft 
tou joursjplu  tôt  pour  ceux  qui  précipitent  9  qu5pour 
ceux  qui  lufpenaent  leur  jugement.  Les  apparences 
(ont  louvent  trompeufes  ,  &  l'hoaime  fe  déclare 
ordinairement  pour  les  mauvaifes  plutôt  quepour 
les  bonnes  :  au  lieu  que  la  charité  chrétienne  nous 
enfèigne  è  compatir  6c  à  couvrir ,  autant  qu^l  eft 
poiïlble  ,  les  défauts  d'autrui.  Je  fais  bien  que 
certains  afpics  ,  fous  la  figure  humaine ,  pour  au- 
torifer  leur  maudite  médiiance,  fe  fervent  d'une  ré- 

Sjle  la  plus  fàuflè  du  monde ,  en  difant:  Vox  Popu-^ 
/,  Vox  Dell  mais  pour  moi,  je  ne  ferai  jamais  de 
cette  opinion  :  car  je  me  fouviens  du  Toile  craçi" 
fige.  J'ai  obfervé  fouvent  que  d^ns  les  compagnies 
qu  quelqu'un  commence  à  blâmer  le  prochain  ^ 
tout  au(îi-tôt  ia  coKverfation ,  pendant  des  heure5 
entières  ,  ne  roule  fur  aucun  autre  fujet  :  &  que 
4uand  quelqu'honnête  homme  dit  quelques  mots 
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I  ràvantage  d'un  autre  ,  un  morne  filenèe  s^cm^ 
pare  de  la  converfation. 

Enfin,  perfuadé  que  tout  homme  efi  fujet  ï  des 
fpibleflès  ,  &  que  trçs-peu  font  exempts  de  malir 
£e  ,  je  ne  conclurai  jamais  rien  fur  les  bruits  qui 
courent  du  prochain.  Car  s'il  fe  trouve  coupable, 

Î'e  ferois  fâché  d'augmenter  le  fardeau  de  fon  mal- 
leur  p?j-  ;nes  raifonnemens ,  &  s'il  fe  trouve  in- 
nocent ,  je  ferais  ravi  de  n'avoir  pas  été  du  nom* 
bre  de  fes  calomniateurs. 

DE  L'ORGUEIL. 

JLj'OrgueilIeux  me  fait  pitié  ;  car  il  y  a  plus  de 
folie  que  de  malice  dans  fon  feit.  Son  ignorance 
danslaconnoiflàncéde  l'homme  caufe  fon  malheur. 

II  s'eflîme  ,  parce  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  efl  :  ÛnJe 
Juperbis  komo,  eu  jus  conceptio  culpa  nafii  pomd  ^^ 
lahot  vita ,  neccjfe  mori  ?  quando  ;  quomodo ,  vel 
ubi  nefcire,  S.  Bern.  Examinez  les  lources  de  la 
vanité  de  l'homme.  II  efl  cliarmé  de  fon  corps,  ne 
fâchant  pas  que  ce  n'efl  qu'un  cloaque  ambulant. 
Son  efi>rit  lui  paroît  fublime ,  ne  connoifTant  pas 
celui  d'autrui.  L'ancienneté  «de  fa  &mille  l'enfle  de 
manière  qu'il  regarde  les  honnêtes  gens  avec  mé- 
pris, ne  confidérant  pas  qu'un  mulet  efl  toujours 
mulet ,  quoiqu'engendré  d'un  Etalon  d'Efpagne.^ 
J'aime  à  rire  ,  &  par  conféquent  la  converfation 
de  ces  bouffons  de  la  nature  me  caufe  de  fréquen- 
tes dilatations  des  poumons.  Quand  ils  font  riches, 
je  les  regard^  comme  àes  paons  auxquels  on  fe- 
roit  une  bonne  œuvre  d'arracher  les  plumes,  afin 
gue  ,  n'ayant  plus  d'ornemens  fupertlus  ,  ils  puf- 
lent  i  avec  plus  de  facilité ,  appercevoir  la  laiaeur 
de  leurs  pieds  ,  &  cnfuite  devenir  plus  traitables^ 
Jilais  quand  un  pauvre  eft  orgueilleux ,  il  me  fenar 
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ble  qu^il  faut  Tenvoyer  aux  petites  Maifons  pouf 
le  guérir,  afin  que  le  Diable  n'ait  plus  de  quoi  fe 
moquer. 


DES    AMIS. 

V-/n  dît  que  la  rareté  des  chofes  en  fiic  le  prix^ 
&  que  Tor  &  l'argent ,  par  cet  endroit-là  ,  tien- 
nent le  premier  heu  entre  les  chofes  périffables. 
Je  fais  pourtant  qu'il  eu  dans  le  monae  quelque 
chofe plus  rare  que  ces  métaux.  Ceft  un  veritaye 
ami,  il  pourtant  il  eft  poffiWe  d'en  trouver.  Pour 
moi ,  j  ai  lieu  de  croire  qu'il  en  eft  de  lui  comme 
du  phénix  dont  tout  le  monde  parle ,  &  que  per<« 
foune  n'a  jamais  vu.  Pour  des  amis  à  la  mode  , 
fan  ai  connu  une  infinité  pendant  ma  vie  :  mais 
tous,  comme  les  turquoifes  deja  nouvelle  roche, 
je  les  ai  trouvés  femblables  aux  hirondelles  qui 
viennent  au  printems,&  s'en  vont  quand  le  froid 
commence.  Je  n'ai  jamais  vu  un  ami  qui  m'ait  aimé 
pour  l'amour  de  moi-même;  mais  bien  qui  s'eft 
aimé  lui-même  dans  ma  perfonne,  foit  pour  l'in- 
térêt ,  pour  la  converfatiqn  ,  pour  la  débauche  » 
ou  bien  pourquelqu'autre  vice  qui  flattoitfes par- 
iions. Le  temsm'a  appris  cette  vérité;  carfi-tôtque 
je  n'ai  plus  eu  de  biens,  les  amis  intérefles  m'ont 
tourné  le  dos.  Quand  je  n'ai  plus  rien  eu  à  dire  de 
divertiflant,  ceux  delà  converfation  m'ont  quitté: 
auand  j'ai  abandonné  la  débauche  ,  les  débauchés; 
le  font  éloignés  de  moi ,  &  ainfi  du  refle.  Mais  pas 
un  d'eux  tous  n'a  voulu  prendre  la  moindre  part  à 
mes  di(graces  ,  ni  m'alfifter  feulement  d'un  verre 
d'eau  dans  mes  t^efoins.  Ils  m'ont  fait  connoître  que 
ritalicn  dit  bien  :  ^ma  Vamico  tuo  tanto  cke  do  del 
tuo.  Je  conviens  avec  Ovide  que  vulgus  amicitias 
UtUitate  probat:  mais  il  faut  auui  convenir  avec  moi 


îiv  Comte  Oxenstîrn.  ïf 

Îae  :  nofiiture  adverfo  tempore  verus  amory  Denys  Je 
yran  fouhaitant  un  jour  parler  au  Prince  fon  fils  , 
lui  fit  dire  de  venir  fouper  avec  lui.  Ce  jeune  Prince 
s'en  excufa  conSme  étant  déjà  à  table  ;  mais  il  af^ 
fura  qu'aprçs  le  fouper,  il  viendroit  rendre fes  reC» 
pefts  à  fon  père  :  ce  qu'il  fit  auffi  àhs  qu'il  fut  levé 
de  table.  Le  Tyran  lui  demanda  pourquoi  il  n'étoit 
point  venu  fouper  avec  lui  ?  Ceft  que  j'avois  cinq 
ou  fixamis  à  ma  table  ,  répondit  le  Prince.  Denys' 

,  parut  furpris  d'un  fi  grand  nombre  d'amis ,  &  lui 
demanda  s'il  étoit  bien  perfiiadé  de  la  (Incérité  de 
tant  d'amis  :  à  quoi  le  rrince  proteftant  qu'il  en 
étoit  fur,  fon  rere  lui  dit  qu'il  falloit  mettre  leur 
amitié  à  l'épreuve ,  &  pour  cela  les  faire  cette  mô- 
me nuit  venir  tous  dans  fon  appartement ,  leur  ftire 
l'un  après  l'autre  laf  confidence  d'avoir  afïaffiné  le 

'  Tyran ,  &  les  prier  de  lui  aider  à  emporter  fort 
corps ,  pour  l'enterrer  en  fècret,  afin  que  l'on  ne 
s*apperçiît  point  de  fa  mort  avant  qu'il  eut  préparé 
l'efpr/t'du  Peuple  à  le  mettre  fur  le  Trône  à  la 

1>lace  de  foxi  père  ;  qu'après  avoir  ainfi  éprouvé 
eur  fidélité ,  il  vint  lui  en  rendre  compte ,  afin  que 
tous  deux  enfemble,  il  puflènt  fe  réjouir  de  l'inef- 
timable  trefor  qu'il  auroit  trouve  dans  la  fidélité  de 
fes  amis.  Le  Fils  ne  manqua  point  d'exécuter  les 
ordres  du  Tyran ,  &  mit  lafincérité  de  fes  amis  pré- 
tendus à  cette  épreuve  délicate  :  mais  guel  fut  foiï 
étonnement ,  quand  de  tous  ceux  qui  mouroient 
pour  lui  à  table  le  verre  à  la  main,  il  ne  s'en  trouva 
aucun  qui  voulût  s'engager  dans  quelque  péril  pour 
lui  lorfque  le  befoin  demandoit  leur  fecours  ! 
Ayant  enfuite  fait  fon  rapport  au  Tyran  ,  ce  fage 
Père  lui  dit  :  une  autre  fois ,  mon  Fils  ,/î<fe  ,fedcui 
vide  ;  &  fçachez  qu'un  homme  eft  trop  heureux 
dans  ce  monde,  fi  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie, 
il  peut  trouver  un  feul  ami  fidèle  ,  fans  fe  flatter 
d'en  acquérir  plufieurs  ;  &  que  les  amis  de  table 
r^avoieiit  ordinairement  Içur  amitié  avec  la  nape. 
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Enfin  ,  fi  la  Sainte  Ecriture  ne  fàilbit  mention 
de  Textrême  amitié  de  David  Se  de  Jonathas,  je  ne 
me  laiflcrois  jamais  perfiaader  qu'il  y  eut  eu  aucune 
véritable  amitié  dans  le  mondt.  L'expérience 
cruelle  que  j'en  ai  faite  me  porte  à  croire  aue  celle 
de  Damon  «  de  Pythias ,  de  Pylade  &  d^Orefte, 
de  Nifius  &  d'Euriale ,  d'Achille  &  de  Patrode^  de 
Théfée  &  de  Piritoûs ,  de  Tite  &  de  Pholinice ,  de 
Scipion  &  de  LéliuSy&c.  les  plus  grands  amis  dont 
parle  l'Antiquité  ,  n'efl  que  fiôion.  Car  des  gens 
dont  j'ai  cru  avoir  mérité  l'amitié ,  &  qui  même  di* 
verfes  fois ,  lorfque  je  n'en  avois  pas  befoin  ,  fe 
font  empreiTés  de  m'en  donner  des  marques,  pre- 
lentement  que  je  fuis  embarraile ,  me  traitent  avec 
indifierence ,  pour  ne  pas  dire  avec  mépris ,  &  me 
font  fentir  la  vérité  du  proverbe  Efpagnol  :  Quien 
efpera  en  mano  ahcna  ,  malyanta ,  y  peor  cena  :  En- 
fin 9  SuoU  di  parolle  amico ,  non  valer  unfico  ,  dit 
l'Italien  :  Atnfi ,  patience ,  le  meilleur, ami  eft  l'ar- 
gent ,  &  Dieu  fur-tout, 

DE  L'INGRATITUDE. 

X-  Left  aifé  de  comprendre  combien  le  nombre 
des  ingrats  eft  petit ,  lorfqu'on  réfléchit  fur  la  ra- 
reté des  gens  qui  aiment  à  faire  du  bien  aux  autres. 
Cependant  comme  il  s'en  trouve  des  uns  &  des  au* 
ttes  9  il  me  femble  que  quand  on  aime  à  hïre  du 
bien  à  quelqu'un  ,  on  peut  facilement  fe  mettre  i 
l\ibri  de  l'ingratitude ,  en  ne  fe  propofant  pour  ré- 
compenfè  ce  fes  bienfaits  ,  que  le  feul  contente^ 
ment  qu'une  belle  ame  goûte  ordinairement  a  pou- 
voir foulager  les  malheureux  ,  en  dépit  de  la  for- 
tune qui  les  perfécute,&  de  né  faire  aucun  fond  fur 
leur  reconnoiflànce:  car  c'eft  le  propre  d'un  grand 
«oeur  de  mettre  à  fes  pieds  les  bienfaits  dont  pp 
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tQinble  les  autres  ,  comme  il  efl  d'un  honnête 
homme  de  garder  dans  fon  coeur  ceux  qu'il  reçoit. 
Un  bel  efprit  a  bien  dit  :  Celui  ^ui  ne  fait  du  'bien 
çu'en  vue  de  la  reconnoijfance  ,fait  de  (a  générofité, 
qui  eft  une  fi  belle  vertu  ,  un  des  plus  infâmes  com^ 
merces  du  monde* 

Un  homme  véritablement  généreux ,  ne  re- 
proche jamais  à  l'ingrat  fon  bienfait  :  mais  il  le 
méprife  comme  un  monftre  de  nature. 

l'ingrat  au  refte  me  femble  un  abrégé  de  toutes 
les  bailefTes ,  &  la  plus  indigne  des  créatures.  Les 
anciens  Romains  en  ont  eu  une  fi  grande  horreur^ 
que  la  dernière  injure  qu'ils  pou  voient  dire  à  uq 
coquin ,  étoit  de  l'appeller  ingrat.  Il  eft  certain  , 
qu'il  n'y  a  pas  de  crime  qui  répugne  plus  à  la  Na- 
ture que  celui-ci.  L'Italien  ,  pour  bien  l'exprimer 
dit  en  proverbe:  Levata  la  jete  ^  fi  vdtano  ïepfizl" 
le  y  al  fonte.  Je  crois  qu'ils  ont  employé  cette  allé- 
gorie,  pour  donner  à  entendre  la  or uialité  de  l'in- 
grat 9  en  le  comparant  aux  bêtes ,  qui ,  après  avoir 
etanché  leur  foif ,  tournent  le  derrière  à  la  fon- 
taine. 

Je  trouve  qu'il  y  a  trois  fortes  d'ingrats ,  dont 
le  premier  eft  celui ,  qui ,  nous  ayant  quelqu'obli- 
gation  ,  évite  enfuite  notre  compagnie  ,  comme' 
par  honte  de  nous  être  redevable  de  quelque  bien- 
fait.- ^         , 

Le  fécond  eft  encore  plus  méchant  ;  car  ayant 
en  main  quelqu'occafion  de  pouvoir  reconnoître 
l'obligation  qu'il  nous  a ,  il  fe  dérobe  &  ne  le  fait 
point. 

Le  troifieme  eft  encore  un  monftre  plus  horri- 
ble ;  car ,  au  lieu  du  bien  dont  nous  l'avons  com- 
blé ,  il  nous  accable  de  tout  le  mal  qu'il  peut  nous 
faire.  Avec  tout  cela  je  trouve  très-injufte  le  fen- 
tiinentdecertainesgens,àquij'aiouidire,qu'ayant 
une  fois  été  payés  d'ingratitude ,  ils  ne  vouloient 
plus  enfuite  obliger  perfcnne  ^  Cartingratitude  d'un 
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maUhonnête  homme  ^ne  doit  jamais  faire  tortauhejoin 
fun  autre.  Cependant  pour  dire  ce  que  je  pcnfe  de 
tels  bienfaiteurs, ?eft  au'ils  nefbnt  du  oien  à  per* 
fonne qu'en  vue  de  quelcjue  profit  conridérabIe,& 
non  par  un  motif  de  gcneromé  :  &  ainfi  ils  méritent 
bien  ce  qui  leur  arrive  ,  outre  qu'on  trouve  bien 
fouvent-4'honnêtes  gens ,  qui  y  étant  redevables  de 
Quelques  bienfaits  ,  &  n'ayant  pas  le  nio\'en  de 
donner  des  marques  de  leur  reconnoillànce  a  leurs 
bienfaiteurs  ,  palTent  auprès  d'eux  pour  ingrats  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  l'ame  afïêz  belle  pour  (e  con- 
tenter d'une  bonne  intention,  quoiqu'inutile.D'ail- 
leursils  ne  font  point  fcrupule  de  les  traiter  d'in« 
grats.  Au  refle  Owénus  dit  bien  : 

Accipere  àumamim  eft  inopi  donare  Deorum  ; 
Nunçiiam  tam  paucos  credo  fuijfe  Deos^ 

DE  LA  RECONNOISSANCE. 

X-iAreconnoifîânce  étant  unfruit  qui  ne  peut  étrr 
prodi'it  que  p.^r  l'arbre  de  la  bénéficence  ,  il  fiiut 
nécc/Taireirient  qu'elle  foit  une  vertu  très-par&ite ^ 
puifqu'e.'Ie  a  une  fi  nob!e  origine. 

Je  ne  fais  point  de  difficulté  de  la  mettre  à  la  tête 
de  toutes  \ts  autres  vertus,  car  Dieu  même  n'en 
demande  point  d'autre  de  nous  :  celle-ci  produifant 
toutes  les  autres  qui  font  néceffaires  à  notre  falut. 

Les  Payens  même  ont  fi  fort  eflimé  cette  vertu  , 
qu'à  Ton  honneur  ils  ont  imaginé  troisdivinités  fous 
le  nom  de  grâce  :  la  première  nommée  Thalia  , 
la  féconde  Agîaia ,  &  la  troifîeme  Euphro/tna.  Ils 
afïîgnei  eut  ces  trois  Déefîès  à  la  reconnoifîànce  , 
comme  fi  une  feule  n'eût  pas  fuffi  pour  honorer 
une  fi  rare  vertu.  Il  efl  à  remarqiier  que  les  Poè- 
tes ont  imaginé  ces  trois  Déefîès  nues  ,  exprès 
pour  nou»  mire  connoitre  par  là  9  qu'en  matière 

de 
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iSebsefi&ic  &  de  reconnoiiïânce  »on  doic  agir  d'ua 

coeur  fîncere  Se  fans  Ëird.  Ils  les  peignirent  vierges 

&  jeunes  ,paur  nous  apprendre  qu«  le  bienfait  doit 

toujours  être  conferyé  dans  un  touvenir  frais  &  à 

ne  jamais  laiiler  vieillir  notre  reconnoiflànœ  ,  mais 

à  chercher  toutes  les  occalions  de  &ire  connoitre 

iiotr«  fenûbiiité  pour  les  bienfaits  reçus.  Us  ont'. 

donné  une  mine  douce  &  riaiatt  à  ces'troi^  Déef*»  * 

fes  9  pour  lignifier  la  joie  que  njâus  devons  fentir  ,  * 

lorfque  nous  pouvons  reconnoître  l'obligation  que 

nous  devons  à  nx>i5  bienfaiteurs.  Ils  ont  fixé  le  norar' 

bre  de  troisà  cesDivini^és^our  nous  ap|prendre  q.u^ 

la  reconnoifTance  doit  être  triple  à  proporciçn  du.  • 

bienfiit  reçu.  Ils  ont  peint,  c^s  trois  Deeflil  fe  te- . 

nant  par  la  main  yPour  nous  inftruire  que  le  bien-.. 

feit  &  la  reconnoifiance  doivent  être;  iiofépgirAbles»  j 

Voilà  ce  que  les  Payens  jnêitiosinous  ^ifeignent ,  i 

&  ce  qu'une  belle  ame  pratiqujedans  lesoe^afions.; 

Au  refte  ,  je  fuis  perfuadé  que  fi  le  bienfait  d'ua , 

cœur  génçreux&  U reconnoifiance d'unQàme  fin-î 

cere  étpieut  tous  deux  dans  ia  balance  ^  i^,  n'aur- 

roit  jamais  rien  vu  de  plu'^.égei;  ainfiàl  me^paroîc^ 

que  celui  qui  oblige,  n'ien  doit  jamais  tirQt;rva04té  »; 

ni  <;elui  qui  veut  reconnoître  le -Irienfait ,  s'iiçagi-  , 

ner  l'avoir  aflez  reconnu»       -  m       .      '- 

E  n'eftiuK  pas  le  Prédicateur  dontibiy;ille,  fkit. 
tant  de  caSyàcaufedefabonnetmnedsm^JaGhaifey  ; 
Se  as  fon  éloquence' recherchée.  3e  vé'uXueihatn-  , 
jne  qui  annonce  La  parole  de  Dietttout  (îtnplemQn  t ,  ' 
fans  prétendre  orner  fes  fermon^^^expreflUmî  Ql-'L 
blimes  Scpompeufels;  car  la.  partie' de:Dieu«er-  ^ 
taineroerit  ji'a  pas  befom  desivénsornemensj^'-ulliî 
^cQursjbsoààè  f  quifeot  jlurhttvAnifiidu  Pji^i^^ 
Jomc  I.  «  B      . 
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careur  ,  qu'il  ne  ferc  à  inftruire  &  confoler  les  ll^ 
deles  9  &  à  réveiller  leur  dévotion  ;  ce  qui  pour*  - 
tant  diï  le  fruit  qu'on  doit  recueillir  d'un  Sermon. 

Si]intilliendic:Ci/ra  vtrhorumderogataffectibus;^^ 
icumçue  ars  cftentatur ,  veritas  ahtjfe  videturm 
Autrefois,  pour  être  Prédicateur»  il  âlloit  du  zèle 
tl  une  connoiflânce  profonde  des  Divines  Ecritu- 
res; niais  aujourd'hui  il  femble  que  la  feule  mémoi* 
re  9  la  hardieflè  >  &  des  geftes  de  Théâtre  ayent 
^is  la  place  de  ces  qualités  »  &  fuppléem  à  leur  dé* 
faut.  J'ai  9  dans  une  certaine  Ville  de  France ,  oui 
autrefois  un  Prédicateur  ,dont  je  me  fou  viendrai 
toute  ma  vie.  Ce  Paon  célefte  fàifant  le  Panégyri* 
que  de  la  Madeleine ,  la  peisnit  dans  Tes  débauches 
arec  des  traits  (i  vift  &  fi  charmans,que  la  moitié 
de  l'auditoire  fe  fentoit  plutôt  des  mou vemens  d'a- 
mour pour  une  fi  belle  perfonne,  que  du  penchant 
à  vouloir  imiter  fa  pénitence  dans  fonétat  de  gra* 
ce.  Cet  Orateur  meubla  ft  bien  &  de  (i  bon  goût 
l^ilcovede  cette  pécberefle  »  pendant  qu'elle  ai- 
moit  les  vanités ,  qu'on  neput  jamais  fe  réfoudre  \ 
là-  fuivre^danslacaverneafireufe  où  elle  pleura  (es 
péchés  pendant  tant  d'années.  Henry  IH  Roi 
d^Anglererre  ,  avoit  coutume  d'entendre  tous  les 
jours  trois  Méfies;  &  comme  leRoi  de  France  lui 
dit  un  jour  que  cela  ne  fuffifoit  point  »  mais  qu'il 
faUoit  aufli  entendre  fouvent. le  Sermon  ,  pour 
nourrir  fçname  de  la  parole  de  Dieu ,  il  lui  répon- 
ciit:  qu'il  aimoit  mieux  voir  (buvent  fon  ami  ,  que 
d'en  entendre  parler  par  d'autres.  11  efl  cependan^ 
iOr  ,  qu'atidi  néceflâire  qu'eftleSermon,iH>urinf- 
tr4}ire  le  peuple  ignorant  dans  la.  parole  ae  Dieu  , 
aufli utile  efl-il  pour  entretenir  la  dévotion  dans  fa 
ferveur  ,  &  la  foi  dans  (k  vivacité  ;  car  comme 
l'eaû  y  tombant  gbuttei  gouue,  perce  la  pierre  la 
plusdui-elainftileftcertain  que  la.  parole  de  Dieu  , 
I  f^ce  d'être  entendue  fouvent ,  pénètre  le  cœur 
Ir  pl^infenfible^Eofin  ^J'aimei^Sennoacpiandil 


fie  f  eflêmble  point  à  une  hârançie  »  &  je  refpeâre 
la  parole  de  Dieu  ,  mais  je  ne  fais  pas  grande  rè** 
flexion  fur  l'éloquence  recherchée  du  Prédicateur. 
JTaime  k  joyau  >  mais  je  fais  peu  de  cas  de  Tenchaf^ 
fûre.  Une  marque  conyaincante  de  lâ  force  de- 
la  parole  de  Dieu  »  eft  un  ftyle  uni  &  fimple,  qui 
pendant  confond  toute  réloquence  humaine. 
Tenons-nous  feulement  à  cela9.&  laifTonsces  Ser^* 
tuons  remplis  de  ces  hautes  penfées  ,  qui  jettent 
Quelquefois  le  Prédicateur  en  extafe  ,  non  pas  de 
ramour  de  Dieu ,  mais  d^admiration  pour fes  pro- 
pres expreiTions  relevées  :  &  Dour  le  dire  en  peu 
oe  mots  :  Ptr  hen  Vredicar ,  /r  deve  prima  far. 

X>U  PASSAGE  DU  BERCEAU 

au  Tombeau. 

JLji  E  corps  de  Thommc  reflèmble  à  un  vaiflèâu  , 
fur  lequel  l'ame  s'embarque  à  la  naif&nce  ,  pour 
paflêr  la  mer  orageufe  de  cette  vie  à  l'éternité^ 
Ordinairement  les  cinq  Sens^  font  les  mariniers  de 
ce  miférable bâtiment ,  &  Ton  gouvernail  Tamour- 

I>ropre»  Sa  boulTole  eft  la  volupté  ,  6c  fa  bannière 
a  folie  :  fes  vents  favorables  font  les  flatteries 
irompeufesdu  monde ,  &  fcs  voiles  un  tiffu  de  fra- 
gilité humaine.  Siis  cordages  font  les  bagarelfes 
dant  fon  foible  efprit  s'occupe  ,  &  Ceszncres  ks 
cfpérances  vaines.  Sa  cargaifon  eft  des  crimes ,  & 
le.  port  où  il  aborde  ,  le  repentir  &  le  défefpoir. 
Aitifi  il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  bâtiment  fi  foi- 
ble ,  fi  mal  équipé  &  û  imprudemment  gouverné 
|]^riflè  fi  fouvent ,  &  que  l'ame  fafTe  tant  de  fois 
.  naufrage  contre  les  écueils  fréquens  &  cachés  , 
4ans  le  vafté  Océan  du  Monde ,  avant  que  de  pour 
voir  atteindre  le  port  du  faUit. 
.  t'inif  r^deate  jeuneffe ,  par  fon  av^u^ovent^ 

B  2 


a8  PfiKSÉESDIVKASl^ 

naturel  ^s'embarque  ftcilenient ,  fans  fe  pourvoir 
du  néceflaire  pour  un  fi  dangereux  trajet;  elle  n'a- 
bandonne que  trop  ordinairement  le  gouvernail  à  - 
la  force  de  Tes  pafllons.  Mafs  le  fage  prendpour  (a 
bouflble  la  volonté  divine ,  &  la  piété  pou  rfon  gou- 
vernaiL  11  regarde  les  affligions  de  cette  vie  pour 
4es  vents  favorables  ,  &c  fes  voiles  font  pleines  de 
patience.  Ses  mariniers  font  les  vertus  ,  &  Dieu 
même  eft  fon  pilote  :  fes  cordages  font  la  confiance  , 
&  fes  ancres  une  ferme efpérance.  Sa  baniereeftla 
croix  ,  &  fon  pavillon  eft  de  couleur  célefte.  Sa 
cargaifon  eft  de  bonnes  œuvres ,  &  par  confé- 
quent  le  port  où  il  aborde  enfin  ,  eft  le  Royaume 
de  réternelle  félicité.  Ceft  là  où  il  met  pied  à 
terre ,  &  où  il  ne  fauroit  plus  glifler  ,mais  où  il 
jouit  du  repos  que  fon  travail  palîé  a  mérité.  Céfl: 
làoùl'ame  quitte  fon  chétif  vaifîèau ,  pour  fîabirer 
^ans  les  lieux  délicieux  deftinés  aux  bienheureux^ 

V  E    M  A     VIE. 

KJFtimapars  vit^  in  lu3u  &  çualore  fenefcit  y  ut 
fiuâus  fluâum ,  malafic  mala  concomitantur.  Ma  vie 
peut  étrecomparée  à  un  chapelet,  dont  chaque  pe- 
tit grain  eft  une  diferace  ,  Se  chaque  gros  im  gros- 
malheur ,  &  où  à  la  hn  la  mort  tiendra  lieu  de  Mé-' 
daille.  Un  âge  avancé  ,  une  fanté  infirme  ,  une 
indigence  indigne  de  ma  naiffance  ,  tous  les  jouri 
de  nouveaux  chagrins  caufés  par  la  calomnie  & 
l'indifférence  de  ceux  que  fai  autrefois  cru  de  mes 
amis,  tout  cela  joint  au  banniffement  de  ma  pa- 
trie ,  &  la  perte  de  mes  biens  pour  la  Religion  Ca- 
tholique ,  m'ôtoient  l'efpérance  de  quelque  chan- 
gement de  fortune  dans  ce  monde-ci.  Outre  tout 
cela,  l'expérience  que  j'ai  du  fucccs  de  nos  foti- 
haits  ,  combien  ils  font  trompeurs  ,  &  que  très- 
îbuvent  ce  que  nous  defirons  pour -notre  avanwt- 
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ge  jdevient  par  fa  poiTeflionlâfourcedenosmaiix, 
m'empêche  même  de  former  des  defirs  pour  au- 
cune chofe  de  cette  vie.  Quand  même  je  ferois  fur 
^l'obtenir  ceque  je  fouhaiterois,en  vérité  je  ferois 
bien  embar rafle  de  choifu-  aucune  chofequi  me  plût 
actuellement  dans  le  monde  »  dont  les  biens  me 
paroiflent  û  imparfaits  y  &  leur  pdfièflion  fiinfipK» 
de  , -que  je  n'y  faurois^  plus  .trouver  aucun  goût. 

Convaincu  par  l'expérience  que  les  grands-hon- 
neurs de  ce  monde  fe  gagnent  par  mille  peines  ^ 
foiit  accompagnés  d'autant  d'envies ,  font  fujets  à 
une  infinité  d^ccidens  fâcheux  ,  &  finiflènt  pour 
la  plupart  par  quelque  funeftè  cataftrophe ,  je  crois 
que  je  Its  refuierois  s'ils  m'étoient  offerts. 

Je  fais  que  les  richefïès  s'acquièrent  par  le  tra- 
vail ,  par  les  fatigues ,  par  la  tromperie ,  par  l'u- 
fure  5  &  par  mille  autres  voies  pareilles ,  &  que 
leur  poflêffion  efl  infépàrable  de  l'avarice  ,  de  la 
crainpe  ,  de  l'inauiétude  ,  de  l'efclavage  ,  des  em- 
bûches du  prochain  ,  &  enfin  d'une  féparation 
cruelle  à  l'heure  delà  mort.  Je  n'en  demande  donc 
point  ;  mais  je  dirai  -plutôtavec  Onrenus  ;  necpau^ 
pertatem  ,  nec  opes  dejïdero  magnas  :  Nolo  parum  , 
tûmiwn  imn  volo  ;  fidmikifat.  Encore  un  tel  vœa 
me  paroît*iI  inutile  ,. quand  jeconfîderequeDieu 
nous  donne  toujours  alïez  pour  vivre  :  cum  pau^ 
cis  Natura  contenta  :  &  que  dès  que  nous  n'avons 
pas  afTez  pour  foutenir  notre  vie ,  nous  mourons 
&  qu'alors  nous  n'avons  plus  befoin  de  rien*.Oh! 
nie  dîra-t-on ,  vivre  &  vivre  font. deux  chofesrcar 
uneTie  douce  &  commode  ,  efl  bien  différente  de 
celle  qu'on  pafîè  dans  l'indigence.  Je  réponds  en 
homme  qui  a  éprouvé  l'une  &  l'autre  ,  qu'en  fe 
guérifTant  l'imagination  bleffée  ,  on  n'y  trouvera 
aucune  différence, 

*  Mais  que  fouhaiteroîs-je  donc?  Une  vie  longue? 
Non;  car  feroir  vouloir  de  defTein  prémédité  pro- 
lajMgcr  mestourmensd'^fpric  &  de  corps. 
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Se  là  fanté  donc  ?  Non  ;  car  je  trouve  qu'eîTé 
a  été  une  des  principales  caufes  du  dérèglement 
^de  ma  vie ,  &  même  en  quelque  façon  forigine 
de  mes  dirgraœs  préfentes, outre quil Pheure qu^il 
«il  9  fi  je  me  portois  bien  comme  autrefois ,  f  au- 
rais  befon  de  miHe  chofes  ,qui ,  comme  valétudi* 
naire ,  me  font  préfentemenc  inutiles.  / 

Un  bon  ami  donc  7  Nullement  ;  car  ce  feroie 
une  folie  d'y  penfer  feulement ,  étant  perfuadé 
pomme  je  fuis  par  une  longue  &  cruelle  exoérien* 
ce  ,  au'un  tel  tréfor  ne  fe  trouve  point  dans  le 
monde. 

Un  grand  Sc  fublime  efprit  donc  ?  Non  abfolu- 
ment  ;  car  j'ai  obfervé  qu'ordinairement  il  toudie 
au  doigt  à  la  folie.  Mais  à  la  fin  mon  ame  m'indi* 
que  le  iouhait  que  jepourrois  faire  »le  void.  L'ou^ 
hlï  du  pafié  ,  la  patience  pour  le  préfent ,  &  une 
rfèrme  efpérance  d'un  bonheur  \  venir.  Voilà  ce 
que  je  fouhaite ,  Se  dont  Dieu  par  fa  miféricorde 
veuille  me  gratifier  :  quant  au  refle  ,  que 

^crrafremat  ^regiuialia  crêpant  9  mat  Ofbis^ 
Orcus  ; 
Cui  cornes  efi  Càrifius  ,  nulla  ruina  nocetk 
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jLAr  fadverfîté  de  ma  vie ,  j'apprendsàconnoitre 
le  vrai  bonheur  &par  lecruel  cnagrinque  j'aieu  ,  je 
commence  i^fentir  une  joie  parfaite.  Mon  indigence 
préfente ,  m'enfeigne  qu'on  a  befoin  de  peu  de  choie 
pour  vivre,  &  l'indifférence  que  le  monde  me  té- 
moigne ,  m'inftruit  que  je  vaux  plus  que  je  ne 
croy  ois.  Par  l'abandon  des  Amis ,  je  vois  que  je  puis 
vivre  fans  eux.  Et  faute  de  plaifir  ,  em'appercois 
qu'iln^y  a  point  de  chagrin  raifoan^e  au  Monaco  ' 
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A  mefure  que  j'avance  en  âge ,  je  Cens  tine  véri- 
table joie  que  ma  folie  eft  paffée:  &  par  l'appro- 
chie  de  la  mort ,  je  commence  à  ne  plus  faire  aucun 
cas  de  la  vie.  Si  ]e  pouvois  encore  être  Cenfible  au 
<hagrin  ,  ce  ne  feroit  que  de  m'y  être  autrefois  li- 
vré pour  des  bagatelles ,  qui  neméritoienc  aucune 
réflexion:  &  fi  je  me  devois réjouir  à  l'heure  qu'il 
e(l ,  ce  ne  pourroit  être  qu'en  me  moquant  de  la 
fortune,  quKy  au  lieu  de  me  défefpérer  ,  en  m'ac* 
câblant  de  mille  difgraces ,  fe  voitmépriffedeinon 
ame  plus  que  la  pouifiere  de  defibus  mes  pieds.  Les 

fraudeurs  de  la  terre  me  paroiflènt  àes  fonges  9 
ont  il  faut  que  l'eiprit  humain  foitenforcelépour 
les  trouver  açréables.  Ses  richeflès  me  paroiflènt 
comme  de  la  boue,  dont  on  fe  falit  les  mains  :  & 
comme  elles  ne  font  qu'un  excrément  de  la  terre^ 
elles  me  (èmblent  tout  au  plus  comme  des  poupées 
de  fayance  dont  on  an\ufe  les  enfàns.  L'approbation 
&  le  blâme  du  monde  font  dans  un  jufte  eauiI9>re  , 
&  l'on  ne  fauroit  l'emporter  furj'autre,»  l'on  n'y 
ajoute  d'un  côté  ou  de  l'autre  une  poignée  d'ima* 
gination  gâtée. 

Je  vois  que  l'amitié  de  l'homme  eft  de  la  nature 
du  vent ,  qui  change  à  tout  tnoment ,  &  que  la 
tnoindre  pluie  d'adyerfité  fait  tomber  tout^d'un- 
ICOUD.   ' 

JEnfîn  ,  ô  heureufe  adverfité  !  O  aimable  cha»^ 
grin  !  O  charmant  mépris  !  O  doux  abandon  de$ 
grills!  O  charmant  éloignement  des  plaifirs!  c'éft 
à  vous  à  qui  je  dois  le  retour  de  mon  bon  fens  ;  c'eft 
vous  qui  rendez  la  vue  à  mon  ame,  qui yentrainée 
depuis  û  long-tem^  par  les  eroffieres  inclinations 
du  corps,  n'a  pu  fans  votre  lecours comprendre  , 

Ïue  tout  fous  le  foleil  n'eft  oue  vanité  oc  fottift, 
Teft  vous  qui  en  dépit  de  la  fortune  me  faites  un 
bonheur  de  fcs  difgraces ,  &  qui  me  rendez  le  plus 
opulent  homme  du  monde  ,  même  an  milieu  de 
fiiid^eace.  Ceft  vous  qui  me  âites  niéprifer  ria« 
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différence  au'on  a  pour  moi ,  &  oublier  qu*i(  y  a 
au  monde  des  créatures  qu'on  appeUe  des  amis.. 

Enfin ,  c'eft  à  votre  charmante  compagnie ,  que 
fai  l'obligation  d'une  félicité ,  qu'aucune  puif&nce 
terreftre  ne  fauroit  troubler»  Voici  le  tems  où  mes 
difgraces  finidènt ,  où  les  accidens  fâcheux  ne  font 
'  plus  à  craindre,  où  le  travail  difparott ,  &  le  vrai 
repoicommence.  Me  voici  au-deHîas  du  caprice 
ëe  (afbrtune  ;  car  j'entre  fous  la  protection  du  Ciel, 
qui  par  fa  miféricorde  ordinaire  ,  reçoit  le  paye^ 
ment  de  nos  crimes  en  petite  monnoiede  pénitence, 
•laquelle  après  être  marquée  au  coin  au  fang  de 
Jeius-Chrift ,  nous  devient  un  tréfor  pour  mcr- 
nité;  je  n'ajouterai  plus  rien,  finon  que: 

RtbtiS  in  adverfis  ^facile  efi  contemnere  mortem 

Fortiiu  ilïe  &  agit,  qui  mifer  ejfe  nequit..^ 

.      DUlSÉSESPOIR. 

JL  L  y  a  deux  fortes  de  défefpoir ,  l'un  à  l'égard  du 
£iluc  ,  &  l'autre  à  l'égard  du  monde*  Le  preinier 
fans  doute  eft  un  très-grand^  crime  ,  qui  prive  le 
pécheur  de  tout  accès  a  la  miféricorde  de  Dieu, 
.quand  il  le  porte  à  attenter  à  fa  propre  vie.  Saiîl  , 
Judas  y  &  tant  de  milliers  d'autres,  fe  font,  par  le 
déièfboir ,  précipités  dans  Penfer  :  au  lieu  que  Da- 
.vid^  laint  Pierre, &c.  ont  obtenu  grâce  par  la  grande 
•confiance  qu^ils  ont  eue  en  la  clémence  Divine. 

Il  y  a  différentes  opinion»  touchant  le  péché 
.contre  le  Saint -Efprit ,  dont  parle  le  Sauveur. 
,  Pour  moi  je  crois  que  c'eft  le  défefpoir  que  Dieu 
enfeod  par  ce  péché  ,  qui  &ul  efl  impardonnable 
dans  ce  monde-ci  &  dans  Pautre» 
'. .  La  féconde  efpece  de  défefpoir ,  eft  celui  où  l'on' 
tombe  àrégarddeschofes  de  ce  monde.  Par  çxem^ 
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pie ,  quand  un  homme  fe  voit  perfcçuté  par  la  mau- 
raife  fortune ,  &  accablé  de  difgraces  par  la  perte 
4e  fes  biens ,  de  la  fanté ,  de  l'honneur ,  de  la  repu- . 
tation,  par  la  perfécutionde  fes  ennemis,  ou  biert 
par  la  privation  de  la  liberté ,  &c.  Or  ce  defefpoir- 
ci,  quoiqu'il  foit  ordinairement  l'effet  d'un  efprit 
fbible^ou  d'un  cœur  lâche,  qui  n'a  pas  la  fermeté 
de  réfifter  à  j'orage ,  ne  laiffe  pourtant  pas  quelque- 
fois de  produire  des  effets  merveilleux  à  Tégard  de 
r^me  :  ce  que  David  reconnoît  bien  lorfqu'il  die 
dans  le  Pfeaume  Il8.  Bonum  miki  quia  humiliafli 
me  9  ut  difiamjuftificatimes  tuas.  Saint  Auguftiii 
exprime  bien  cette  vérité  par  ces  paroles  :  Félix 
nècejjitas  quœ  falutemoperatur.  Dieu  nous  feit  fou- 
vent  connoître  que  c'eft  par  un  chemin  d'épines 
qu'il  veut  que  nous  approchions  de  lui.  Ecce  egofe^ 
piam  viam  tuatnfpinis  ;  Oftœ ,  Cap.  2.  Par  ces  paro- 
les faint  Jérôme  penfe  que  Dieu  ,  toujours  mifé- 
ricordieux  ,  permet  quelquefois  qu'à  forée  d'ad- 
verfités  nous  fuyons  a  la  nn  la  vanité  du  monde  » 
&  que  nous  le  prenions  pour  notre  refuge.  U  eft 
vifibleà  un  homme  malheureux,  ouand  il  réfléchit 
fur  tous  les  fâcheux  accidens  de  la  vie  que  c'eft  la 
main  de  Dieu  qui  dirige  tous  les  contre-tems,  & 
rompt  fouvent  les  melures  qu'il  a  prifes  pour  arri- 
ver au  but  qu'il  fe  propofe*  Quoiqu'on  s*imagine 
^quelquefois  que  fi  on  réuffilToit  dans  Ççs  deffemsjj 
ce  feroit  pour  fon  avantage  ;  néanmoins  la  provi-^ 
^ence  Divine ,  quifçaittnieux  que  nous  cequi  nous 
cft  utile,  ne  le  permet  pas  en  empêchant  laréuffité 
de  nos  projets ,  &  nous  fait  la  grâce  de  nous  attirer 
à  Dieu  comme  par  force.  Samt  Grégoire ,  home- 
4îe  36.  fur  les  Evai^iles,  explique  en  ce  fens  ce 
partage  :  Exi  in  viai  &fipes,  &  compelU  intrare  , 
utimpleatureBùnius  me4  :.&l[aint  Bernard  à  ce  pro- 

J)os  dit,  que  Dieu  fe  fert  ordinairement  de  trois 
prtes  de  vocations  à  l'égard  de$  hommes  :  la  pré- 
xuiere  eu  celle  dont  &  niiféricorde  nous  favorif| 
'  Bl 
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cpielquéfois^ennous  touchant  le  coeur  par  VinfpU 
ration  du  Sainc-Efprit  «  qui  nous  perfuadeque  rien 
ici-bas  n*eft  disne  de  notre  attachement,  que  de 
le  fer  vir  Se  de  raimer.  Une  telle  vocation  eft  corn* 
me  un  hameçon  d*or ,  avec  lequel  Dieu  pêche  fe» 
Elus  dans  la  foule  des  mortels. 

La  féconde  vocation  eft  celle  qui  nous  vientpac 
l^s  exemples  des  Saints,  par  Tinitruétion  des  rri-^ 
dicateurs ,  ou  bien  par  la  leâure  des  livres  tpirir 
tuels  :  &  celle-ci  le  .peut  nommer  un  hameçon 
d'argent. 

La  troifleme  eft  un  hameçon  de  fer ,  &  nous 
vient  de  la  néceflité  »  du  mépris  du  monde ,  de 
rindigence  ,  des  pérÛs  ,  de  la  calomnie ,  &c.  Ce 
font  de  tels  accidens  ,fkheuxen  apparence  ,quifor- 
cent  fouvent  le  pécheur  à  fe  convertira  Dieu  :  fe* 
Ion  les  paroles  de  l'Ëccl.  il.fobriam  faeiunt  ani^ 
numimaîa  vita  hujut» 

Nous  avons  journellement  des  exemples  de  cet- 
te vérité  :  ainfi  la,  connoifiSince  que  nous  avons  de 
divers  grands  pécheurs ,  qui ,  conmie  fuffiHjués  fous 
hi  peiànteur  oe  leur  croix ,  ont  à  la  fin  abandonné 
le  mauvais  chemin,  &  ont  eu  recoursl  lamédedne 
ialutaire  de  la  confiance  dans  les  mérites  de  Jefos* 
Chrift,nous  prouve  que  ledéfefpoir  qui  fait  quel- 
quefois le  Moine ,  comme  dit  le  proverbe,  n'eft 
pas  toujours  dign$  du  mépris  qu'en  fait  le  monde» 
toujours  porté  à  prendre  mal  les  choies  prefentea^ 
Enfin  jmli  defpictrepeccatoran  avtrtantcmfi  àptc^ 
€atofuo  :  ce  que  chaque  homme  de  bien  obferve^ 
mais  le  blâme  du  mécnant  le  couvrira  d'une  honte 
éternelle. 

D  ^    LA    FOI. 

J-J  A  Foi  eft  la  tn-ide  de  là  raifon  ;  mais  celle-ci 
«n  preaaot  le  ii)Or<b  «ux  dents,  fè  jtréciptte  àSh 
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«ment  dans  l'abytne.  Notre  faible  raifon  ne  fume 
pas  feulement  pour  comprendre  kschofèsvifibles^ 
-comment  pourrott-*elle  donc  s'étendre  jufqu'aux 
invifibfes  I  Elle  ne  nous  a  été  donnée  que  pour 
.être  notre  guide  dans  ce  monde-ci ,  mais  la  ki 
nous  doit  conduire  dans  Tautre^  en  captivant  la 
•raifon  fous  lejoug  de  larévélation:  ce  qui  néfçau* 
roit  être  que  très-agréable  à  Dieu  ,  auquel  nom 
facrifions  par-là  la  railbn ,  qui  eft  une  grande  pré-^ 
^ogative  que  nous  avons  fur  les  autres  animaux 
àe  la  terre. 

Touthommequi  croit  ceque  k  Religion  Inieir* 
feigne  »  eft,  félon  fa  loi^  honnête  homme,  &  ^ 
Corffidéré  des  autres  comme  on  homme  de  bien* 
Cela  feul  me  fembleun^rand  avantage»  quand  mé^ 
me  il  n^  en  auroit  po^it  d'autre  à  efpérer» 

Un  homme  qui  ne  croit  rien  eft  un  monflre  de 
nature  ;  ,car  il  vu  fans  favoir  pourquoi ,  Se  meure 
làns  favoir  ce  qu'il  deiriendra.  Dans  ce  monde- 
ci  ,  il  efi  privé  de  la  confolation  de  Tefoérance  9  Se 
4ians  Pautreil  fera  confus  delà  certitude  des  peines 
éternelles. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  en  Franceparler 
de  deux  Gentilshommes  ,  le(quels  dans  leur  jeu- 
«eHê  avoient  lié  à  l'Académie  une  étroite  amitié 
entr'eux ,  &  am , lorsqu'ils  la  quittèrent,  ibfépa- 
«^rent  pour  piufieursannées,  l'i^n  ayant  pris  parti 
dans  les  troupes ,  &  l'autre  dans  la  fuite  du  tems 
s'étant  fait  Capucin. 

>  Il  arriva  qu'un  jour  celui  qai  avoit  pris  le  parifî 
des  armes  rencontra,  en  paflant  par  le  Poot-*neuf 
à  Paris,  deux  Capucins,  l'un  defquels  il  crut  con* 
nipitre  aux  traits  de  fon  vifage.  Il  i^'approcha ,  8c 
s^étant. informé  de  fon  nom  ,  il  apprit  que  c^étoit 
fon  anii  de  l'Académie.  H  l'embraflà ,  Se  ne  put 
f 'empicher  de  lui  dire:  Ah ,.  mon  pauvre  ami  »  qu^ 
^e  vous  plains,  s'il  n'y  a  point  de  Paradis  !  à  quo^ 
ce  Religieux  répondit  geœ.^rdois^uere 
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y  avoit  autrefois  un  Envoyé  Turc  à  Paris,  jufie^ 
ment  au  tems  du  Carnaval ,  lequel ,  voyant  toute» 
les  extravagances  de  cette  faifon  Se  la  cérémonie 
du  mercredi  des  Cendres,  écrivit entr*autres  cho« 
iès  à  un  de  fes  amis  à  Confhntinople,  qu^il  y  a  un 
certain  tems  de  Tannée  où  les  Chrétiens  deviennent 
enragés,&qu'auboutdec|uelquesièmaines,i!sont 
une  certaine  poudre  gri&  que  leurs  Prêtres  leur 
mettent  fur  la  tête,dsinsun  jour  deffiné  pour  cela, 
par  laquelle  ils  recouvrent  le  bons  (èns. 

Quand  je  réfléchis  fur  le  Carnaval&  fur  le  Carl- 
tne  qui  le  fuit  de  fi  près  je  me  rappelle  en  mémoire 
le  proverbe  Italien ,  Poco  di  hene ,  poco  di  mole  : 
&  il  me  paroit  étonnant  querSglifefouffrele  Car* 
naval.  IMais  je  crois  qu'elle  le  permet  par  la  même 
confidération  que  Moyfe  autrefbb  permit  la  poly- 
gamie, que  notre  Seigneur  dit  que  ce  Lteiflateur 
ne  permit  aux  juifs ,  que  par  rapport  à  la  dureté  de 
leurs  cœurs.  Pour  moi  je  m'imagine  qu'on  fèroit 
moins  mal  d'effacer  le  bon  Carême,  que  de  permet* 
tre  le  fcandaleux  Carnaval.  Si  les  hommes  Vouloient 
s'accommoder  de  cela  ,  je  crois  que  l'Bglifë  n'en 
feroit  pas  moins  agréable  â  Dieu  ;  car  le  Carême 
de  quarante  jours  ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  qui  fuit 
immédiatement  le  Carnaval  de  quelques  fèmaines , 
qu'on  a  employées  i  la  débauche ,  me  paroit  ne 
reilëmbler  pas  mal  à  un  bàifer  que  je  donnerois  à 
quelqu'un,  après  l'avoir  auparavant  régalé  de  quel- 
ques centaines  de  coups  de  poing. 

Enfin  ,  le  Carnaval  étant  comme  le  printems  dé 
l'Enfer,  &  le  naufrage  d'une  infinité  d^nnocens, 
fheure  du  berger  pour  lès  femmes  coquettes ,  des 
jours  caniculaires  pour  les  hommes,  le  vomitif  de 
la  bourfe,  le  venin  de  la  fanté  ,  le  terrible  féduc- 
leur  de  la  jeunetle ,  le  bourreau  ordinaire  des  vieil- 
lards ,  il  n'aura  jamais  mon  approbation  ;  &  j'en 
cbnne  ma  part  à  ceux  qui  n'envifagent  que  la  baga^ 
Mk  ,iç  ne  gagnent  que  du  repantir* 
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D'UN  HOMME  SANS  ARGENT. 

\J  N  homme  fans  argent  efl  un  corps  fans  atne^ 
un  mort  ambulant ,  un  ipeâre  à  faire  peur.  Son 
abord  efi  trifle  ,  fa  converfation  languinante  &  k 
charge.  S'il  veut  vifiter  quelqu'un ,  il  ne  le  trouve 
jamais  au  logis ,  &  s'il  ouvre  la  bouche  pour  par- 
ler ,  on  l'interrompt  à  chaque  moment,  afin  qu'il 
ne  i>uiflë  achever  un  difcours ,  qu'on  craint  qu'il  né 
finiflê  par  demander  de  l'argent.  On  l'évite  comme 
un  peitifëré ,  &  il  eft  conndéré  comme  un  poidi 
inutile  fur  la  terre.  S'il  a  de  l'efprit ,  il  ne  fçauroit 
le  feire  paroître,  &  s'il  n'en  a  point ,  on  le  regar- 
de comme  le  plus  affreux  monftre  à  deux  pieds  que 
la  nature  puifle  produire  quand  elleefl  de  mauvaî* 
fe  humeur.  Ses  ennemis  difent  qu'il  n'eft  bon  i 
rien,  &  les  plus  modérés  fur  fon  chapitre,  com- 
mencent fon  éloge  par  haulTer  les  épaules.  La  né- 
ceffité  l'éveille  le  matin  ,  &  la  mifere  l'accompagne 
le  foir  au  lit.  Les  femmes  trouvent  qu'il  a  mauvais 
air  ,  &  les  courtîfannes  en  parlent  comme  d'ua 
Hermaphrodite.  Les  hôtes  veulent  que ,  comme 
le  Caméléon  ,  il  vive  de  l'air  &  les  tailleurs  que^ 
comme  nos  premiers  parens ,  il  s'habille  de  feuilles 
de  figuier,  y  il  veut  raifbnner,  on  n'y  fait  aucune 
ïittention  ,  &  s'il  éternue  ,  on  ne  s  en  apperçok 
point  :  s'il  a  befoin  de  quelaue  chofe  chez  les  inaiy 
chands,  on  lui  <lemande  a'avance  le  payement^ 
&  s'il  a  quelque  dette ,  il  paflê  pour  fi-ipon.  Enfin  | 
l'Angloisen  quatre  mots  exprime  bien  Kifituation^i 

On  mon  Widumt  mùUfif  ^ 
And  non  he  can  harow  » 
Samaal  is  kis  hxxpe* 
And  great  is  tis  fon/çil^^ 
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DU    VIN. 

Jl  L  eft  certain  que  le  jus  de  la  treille  eft  un  anti- 
dote contre  la  mauvais  humeur ,  &  que  le  raifin 
eft  le  plus  beau  Se  le  plus  merveilleux  fruit  de  la 
Terre.  Si  l'homme  favoit  s^en  feryir  à  propos  ,  il 
n'âuroit  pas  befoin  d'autre  médecin  ;  car  ce  végé- 
tatif a  des  vertus  fur  prenantes.  Quand  il  eft  pris 
avec  modération ,  il  rend  le  cœur  gai ,  Tefprit  vif, 
fortifie  le  corps,  fait  oublir  le  chagrin,  fait  chan- 
ter ,  danfer ,  rend  amoureux ,  harcE  &  vigoureux. 
Véritablement  il  fàudroit  être  privé  du  bon  goiit, 
pour  nV  pas  prendre  plaifir.  Ôeft  une  charmante 
converfation  que  celle  de  Bacchus,  quand  elle  ne 
dure  pas  long-tems.  Elle  efl  pleine  de  bons  mots^ 
de  franchifes ,  de  carelTes ,  de  chanfons  Se  de  tout 
ce  qui  fait  plaifir  ;  enfin ,  c'eft  un  aimable  Dieu  des 
Tayens  que  Bromius ,  Se  qui  mérite  le  culte  de  tous 
les  gens  de  bon  goût.  Mais  fi-tôt  qu'il  eft  yvre ,  il 
faut  le  faire  remonter  fur  fon  âne  ,  &  l'envoyer 
tout  droit  en  SuifTe  :  car  alors  c'eft  un  infâme  ,  un 
brutal ,  une  bête  à  deux  pieds,  ou  pour  mieux  dire 
fans  pieds  &  fans  tête:  fa  bouche  fume  desdifcours 
impies  &  lafcifs  ,  il  querelle  tout  le  monde  ,  (es 
foupifs  font  des  rots,  fes  douceurs  des  vomiflè- 
mens ,  (es  careffes  des  coups  de  poing ,  Ces  regards 
font  furieux,  &  fes  confidences  fades  &  ennuyeu- 
Tes  ;  la  confidération  de  tous  ces  inconvéniens  me 
€àît  approuver  la  défenfe  que  Mahomet  a  faite  de 
boire  du  vin  à  tous  ceux  qui  embraflTeroient  ià 
ileligion.  Au  refte  ,  je  ne  fçaurois  m'empêcher  de 
trouver  p^fTablement  beHe  la.defcciption  fuivantft 
de  cette  liqueur.  ^  , 

Fameux  Démon  de  la  cfétaûche^  ^ 
Subtil  enchanuur  de  îiosfins  ^ 
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Objet  des  plaijirs  irmocens  , 
Dont  jamais  le  fouci  n^approcht } 
Ami  de  la  bouche  &  du  cœur, 
Aimable  &fuperbe  vainqueur  ; 
Enfant  d*un  Dieu  ,  brajïer  humide  , 
Joie  d^une  Divinité.  ^ 

Efprit  de  feu  ,  flamme  liquide  9 
Viens  ,  rend' nous  pojfejfeur  de  la  félicité. 

DE  LA  RENOMMÉE. 

JLi  A  Renommée  ayant  très-fouvent  pour  fonde- 
ment la  pure  fortune ,  qui  n'eft  en  elle-même  qu*un 
hafard  heureux ,  me  oaroît  par  coniéquent ,  foit 
bonne  ou  mauvaife ,  (u jette  à  caution.  Un  homme 
qui  a  le  bqnheur  de  fe  mettre  une  fois  en  réputa- 
tion ,  quoique  par  hafard,  obtient  ordinairement 
-après  Tapprobationdetoutce  qu'il  fait,  par  la  pré- 
vention que  le  Public  9  pour  la  plupart  aveugle  ea 
matière  de  difcernement ,  a  pour  lui. 

J'ai  connu  un  Oiiicier ,  à  qui  la  fortune  par  ca- 
price ,  ayant  fourni  quelque  hafard  contre  l'enne- 
mi,  qui  par  fa  faute  ou  bien  par  poltronnerie,  prit 
Ja  fuite  après  une  foible  réfiflance,  a  fait  de  fa  lâ- 
cheté le  fondement  de  la  gloire  qu'il  s'eft  acquife. 
U  y  a  encore  aujourd'hui  un  Général  dans  le  mon- 
de 9  qui  dès  fon  enfance  a  porté  les  armes ,  &  qui 
par  bonheur  pour  lui  ne  s  eft  jamais  trouvé  à  au- 
cune bataille  ,  où  fon  courage  auroit  pu  le  i&ire 
connoître  ;  mais  qui  en  homme  d'efprit  a  fi  bien  fu 
d'ail  leurs  cacher  (on  coeur  de  Lièvre  pendant  trente 
£C  quelques  années  qu'il  efl  au  fer  vice ,  qu'à  la  fin 
par  ancienneté  il  a  été  fait  Général.  Mais  la  bataille 
de  ***,oii  malheureufement  pour  lui  il  s'eft  trou- 
vé depuis  peu  ,  à  mis  au  jour  la  fituation  de  fon 
cœur  |&  alàit  rougir  de  home  fa  faulTe  renQnimé&» 
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Sifonfort  eue  été  ailèz  favorable  pour  le  faire  nioa« 
rir  avant  cet  eflài  décourage ,  fans  doute  le  public 
Tauroit  fait  paiSbr  pour  tout  au  trequ^il  n^eft  en  efiër. 
Sénéque  dit  bien  :  Cogita  guantum  boni  oportuna 
mors  nabeat,  97*  ftiultis  diutiits  vixijfe  nocuit» 

J'ai  encore  quelquefois  trouvé  mal  fondée  la 
réputation  des  gens ,  qui  ont  paflë  pour  avoir  de 
Fefprit  ou  de  retude  ,  8c  auxquels  l'ennui  ^ayant 
auelouefois  fait  ouvrir  quelques  livres  pour  s'amu- 
ter^oc  ayant  appris  par  cœur  quelque  fentenceoa 
bon  mot ,  dont  ils  ont  enfuite  fait  une  applica- 
tion hors  d'oeuvre ,  ont  été  loués  comme  gens  d'ef- 
prit  &  de  fpvoir  par  des  perfonnes^qui  conflam- 
•ment  étoient  leurs  confrères  en  ignorance. 

Il  y  en  a  encore  d'antres ,  à  quila  nature  a  donné 
avec  un  air  grave  le  talent  d'ennuyer  par  un  (i* 
lence  morne  &  flupide,  oui  leur  fert  de  lettre  de 
créance  pour  être  regardés  comme  gens  d'efprit, 
C'eft  une  vieille  erreur  que  celle-là ,  &  elle  avoît 
déjà  des  partifans  du  tems  de  Salomon.  Proverb* 
f>ap.  17.  Stidtus  quoquefi  tacuerit fapiens  reputab^ 
tur ,  ^  fi  compre]ferit  labia  fua  ,  intelligtnsm  J'ai 
connu  un  Colonel ,  brave  homme  d'ailleurs ,  mais 
€  idiot,  qu'il  étoit  toujours  fort  embarrafle »  lorf* 
^u'il  fe  trouvoit  dans  quelque  converfation  où  l'on 
^couroit  d'autre  matière  que  de  la  guerre.  Ce 
Cavalier  avoit  un  ami ,  qui  ne  manquoit  pas  d'ef^ 
prit  y  &ê  à  qui  un  jour  il  fit  confidence  du  chagrin 
qu'il  avoit  de  fon  ignorance ,  lui  demandant  con* 
«il ,  comment  il  fe  devoit  comporter  afin  que  le 
monde  ne  s'appefçâtpas  de  cette  difgrace.  Cet  amî 
Jui  répondit  en  peu  de  paroles  ,  que  quand  il  fè 
trouveroit  en  quelque  compagiie,  où  le  difcours 
rouleroit  fur  des  chofes  au-deflus  de  fa  portée, il 
devoit  garder  un  profond  filence  ,  &  témoigner 
une  attention  empreflëe  jufqu'à  ce  que  le  difcours 
fut  fini ,  qu'alors  il  prît  la  parole ,  oc  dit  avec  gra- 
filé  ;  ma  foi ,  Mtjpcurs ,  il  y  a  bien  des  chofes  4. 
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iirâfur  ce  chapitre  là  ;  cu'il  fe  tût  après  cela  :  car, 
dit-il ,  ces  gens ,  ennuyés  d'entendre  toujours  par- 
ler d'une  même  chofe,  ne  vous  demanderont  plus 
votre  fentiment  là-deflus  ,  &  ne  laiiTeront  pas  ce* 
pendant  de  croii*e  que  vous  en  avez  quelque  coih 
noiâance. 

Enfin  9  la  Renommée  ayant  bien  fouvent  peu  de 
fondement ,  il  me  lëmbie  qu'on  ne  doit  pas  (î  ai- 
fément  y  ajouter  foi ,  ni  décider  fur  fon  rapport 
pour  ou  contre  les  gens ,  fans  les  avoir  première^ 
ment  examinés  de  près.  Au  refie  ,  heureux  celui 
oui  l'a  bonne ,  quand  même  il  ne  la  mériteroit  pas  » 
oc  malheureux  celui  qui  Fa  mauvatië ,  encore  qu'il 
foit  innocent ,  car  :  opinione  regitur  mmdus.  Il  eft 
fScheux  qu'aujourd'hui  on  ne  paiTe  dans  le  monde 
pour  ce  qu'on  eft  ,  mais  pour  ce  qu'on  eft  crû. 
Ainfi  la  Renommée  ne  dépend  pas  toujours  de 
nous-mêmes ,  mais  des  bonnes  ou  mauvaifes  idées 
que  la  bétife  des  autres  fe  forme  de  nous. 


DE    L'ITALIE.     . 

J-J  'Italie  eft  le  coup  de  maître  de  la  Nature.  Elfe 
a  fuccédé  en  charmes  &  en  délices  au  Paradis  ter- 
jreftre:  elle  eft  le  principal  ornement  de  la  terre» 
Se  la  couronne  de  l'Eurqie*  Son  climat  eft  le  plus 
dovix  &  le  plus  agréable  du  monde ,  &fon  terreili 
le  plus  fertile  de  la  Chrétienté. Son  vin  eft  du  nec* 
tar ,  &  fe^  fruits  des  produâionsd'Eden.Ses  cam- 
pagnes font  des  champs  élifés ,  Oc  (es  fleuves  da 
plus  beau  criftal  que  Neptune  poiféde.  Ses  villes 
paroiflênt  des  provinces  entières  ,  &  fes  maifons 
des  palais  enchantés. Païenne,  elle  fut  la  maïtreftë 
du  monde  ,  &  Chrétienne  «  fa  puiflance  s'étend 
jufqu'au  Ciel.  Elle  eft  la  patrie  des  fciences ,  &  h 
vacre  des  grands  hommes,  C'eft  dans  fon  fein  qu« 
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naquit  l'honneur,  &c'eft  de  laque  le  reftede  TEo-i 
rope  a  pris  de  la  raifon.  Enfin  ce  qu'eft  le  lion  ex»- 
tre  les  animaux ,  Paigle  entre  les  oiieaux ,  &  Thom^ 
me  entre  les  créatures  de  la  terre,  tel  eft  Tltalka 
entre  les  hommes*  Tout  ce  qu'il  hit  eu  fondé  fur 
la  raifon ,  tout  ce  qu'il  dit  en  le  non  plus  ultra  de 
refpric  humain ,  &  (es  penfées  font  de  vrais  refies 
du  Ciel.  En  cous  fes  plaifirs ,  Tefprit  a  plus  de  part 
que  le  corps;  &  quand  il  accorde  à  celui-ci  quel- 
que fatisfaélion ,  elle  eft  de  la  dernière  délicateflè. 
On  a  bien  raifon  de  dire  que  Vltaliano  ha  ilcer* 
vollo  nella  Tefta  ,  e  il  Tramontano  negU  fckene  : 
l'Efpagnol  même ,  tout  paon  qu'il  eft  dit  d'ailleiirs  , 
préfère  cependant  cette  naûon  à  la  lienne ,  difant 
enproveroe: 

No  ay  hombre  en  haxo  delfoly 
Corne elltallian y  VEfpagnoL 

La  médifance  des  autres  nations  à  fon  é^ard  mar- 
que aflez  leur  envie  ;  &  comme  celle-ci  eft  l'om- 
bre de  la  vertu  ,  cet  infâme  vice  prouve  même  la 
perfeftion  de  Tltalien.  Son  abordeft  modeAe,  fes 
manières  civiles,  fa  gravité  noble,  fon  amitié  comme 
la  richeflë  qui  ie  gagne  avec  foin  ;  mais  quand  on 
l'a  une  fois  acguife ,  on  a  trouvé  un  trélor  inefti- 
roable.  Il  n'oftènfe  perfonne  ,  &  eft  fenfible  fou- 
.verainement  au  moindre  affront  :  quand  le  fujec 
d'une  querelle  ne  touche  point  l'honneur  j  il  le 
.  vuide  l'épée  à  la  main  en  brave  homme  :  mais  quand 
,on  rat,taque  par  l'endroit  de  la  réputation ,  il  n'y 
a  que  la  mort  qui  puifïè  Je  fatisfaire.  Le  grand  en 
Italie  ne  hït  point  de  tort  au  petit,  &  le  petit  ne 
manque  point  de  refpeél  au  Grand,  Les  vilaines 
injures  ne  font  point  d'ufàge  dans  ce  Pays-là ,  la 
médifance ,  y  coûte  ordinairement  la  vie.  La  tem; 

fiérance  feit  le  feflin  que  l'Italien  &  la  fobriété 
ùi  fert  à  table.  Bacchos  eft  infâme  dans  leur  Pays, 
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«  le  gourmand  y  eft  agrégé  aux  porcs.  La  raifôii 
n  y  connoit  point  de  vapeurs  du  vin  ,  &  le  jus  de 
la  treilfe  nV  fend  jamais  perfonne  malheureux. 
J-  Italien  ne  fe  mêle  point  des  afFaires  d'autrui  & 
^  prudence  l'empêche  de  vous  confier  les  Tiennes. 
Enfin  il  vit  en  chef-d'œuvre  dé  la  nature,  &  meurt 
en  homme  raifonnable  qui  attend  une  féconde  vie. 

D  E    L  A    J  0  I  É. 

J-ii  A  joie  eft  ordinairement  une  marque  du  con* 
tentement  de  cœur ,  &  celui-ci  fe  peut  rarement 
réjouir  fans  la  bonne  confcience  :  ainfi  j'aime  les 
gens  gais  ,  &  ne  faurois  fouffrir  cqs  humeurs  fa- 
turnines  ,  dont  la  morne  &c  faftidieufe  converfa- 
tion  infpire  le  dégoût  &  l'ennui.  Je  me  fouviens 
gue,  lorfque  j'étois  enfant,  les  gens  que  je  vovois 
&  qu'on  me  difoit  être  favans ,  me  paroifTcient  ' 
ordinairement  fi  hypccondres  qu'ils  m'infpirerent 
une  efpece  d'averfion  pour  l'étude.  Ce  n'eft  pas! 
que  je  demande  une  joie  extravagante  ,  qui  s'a- 
bandonne  à  de  fréquens  éclats  de  rire  ,  &  qui  fe 
plaife  à  jafer  comme  un  perroauet  ,  ou  à  lauter 
comme  une  pie  &  à  faire  àes  choies  qui  approchent*^ . 
delà  folie;  mais  je  veux  une  gaieté  qui  ne  s'éloigne 
pas  delà  bienféance,  qui  marque  autant  de  cohten-* 
tement  des  autres  que  de  foi-même  ,  qui  orne  ks 
complaifances  d'un  vifage  content ,  &  qui  dife  de 
tems  en  tems  le  petit  mot  pour  rire ,  laifTant  aufli' 
aux  autres  leloilir  de  nous  faire  rire  à  leur  tour.'i 
Je  hais  ces  gens  féveres ,  qui  par  leur  air  grave* 
veulent  impofer  au  monde  ^QC  qui  ne  fauroiejpt 
fouffrir  d'autres  difcours  que  ceux  qui  ont  pour 
objet  les  maximes  d'Etat ,  de  Morale  &  de  Phi- 
lofophie ,  fans  y  mêler  jamais  quelque  petit  mot 
pour  rire ,  ou  quelque  jolie  hiftoriette ,  propre  à 
tlivertir  :  Horace  dit  bien , 
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Verum  pane  moras  &fiudiiim  lucri  ; 
J^igrorumque  memor,  dum  licet,  igniumt 
Mifce  fiultitiam  confUiù  brevem^ 
J)ulc€  efi  defipere  in  loco. 

Vn  joli  petit  conte ,  avec  un  doigt  de  bon  vin ,  a& 
fiifonne  fi  oien  la  con verlàtion  des  gens  d'efprit  »  au 
lieu  que  ces  humeurs  fingulie«|s  &  ces  buveurs 
d'eau  gâtent  fouvent  la  bonne  compâgnie..Ovtdé 
paroit  du  même  fentiment. 

Vina  bihant  honùnes ,  aninudia  caterafintesz 
Ahfitab  humano  peSore  potus  aqtur. 

It  ne  veux  pas  qu'on  boive  jufqu'à}>erdre  Iarai« 
(on;  mais  qu'un  peu  de  )us  de  la  treille  nous  failê 
fouvenir  des  bons  contes ,  des  réparties  vives  & 
promptes ,  des  jolies  équivoques ,  &  de  mille  au* 
très  galanteries  propres  à  réjouir  TeTprit  :  car  il  me 
ièmble  que  fouvent  on  ne  tire  pas  moins  d^utilité 
d'uiTe con ver fation  gaie,  que  d'avantage  d'un  corn* 
jnerce  férieux.  Uhomme  qui  ne  parle  jamais  en 
bonne  compagnie  que  de  ce  qu'il  a  lu  ,  joue  à  ïe 
faire  prendre  les  Auteurs  &  lui  pour  des  Doâeurs 
confommés  dans  Fart  d'ennuyer. 

Du  refte  ,  la  joie  eft  le  contre-poifon  du  cha- 

Îrin  ,  &  éloigne  les  maladies  du  corps;  elle  tient 
îs  efprits  éveillés  ,  &  fe  moque  du  caprice  de  la 
fortune  :  En  calmant  Forage  des  difgraces  :  elle 
rend  fcnfible  aux  agrémens  de  la  vie ,  &  elle  pro- 
longe àts  années  entières.  Enfîn  elle  efi  chérie  des 
jbommes,  &  adoucit  leurs  peines, 

I2aUejsreia  nutrifce  la  vita. 
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DE  LA  TRISTESSE. 

XliN  confidérant  bien  toutes  chofes ,  je  trouve 
que  rien  dans  ce  monde  n'efl  digne  de  joie ,  ni  de 
trifteffe*  Cependant  la  première  ,  parce  qu'elle  eft 
utile  à  la  fanté  du  corps ,  paroit  plus  raifonnable que 
la  féconde ,  qui  confume  Thomme  comme  le  ièu 
£iit  la  cire. 

La  trifleiTe  efi  la  fuivante  de  la  difgrace  ,  8c  . 
celle-d  nait  de  Pimagination  ,  laquelle  ordinaire-^ 
ment  n'étant  qu'une  fkuiTe  repreientation  des  ob« 
jets  f  que  les  penfées  gâtées  par  Tamour- propre 
reçoivent  comme  des  accidens  fâcheux  dignet 
àe  notre  affliôion ,  nous  empêche  de  bien  conli- 
dérer  le  fi^jet  de  notre  chagrin ,  qui  fort  fouvenc 
ii'eft  que  pure  fbibleflè.  Puis  donc  aue  tout  ce  que* 
nous  voyons ,  polTédons ,  aimons ,  haïflbns ,  cher- 
chons ou  évitons  dans  ce  monde  ,  eS\  fuiec  à  Ta^* 
néantiflèment  ;  &  puifque  tout  ce  qui  doit  être 
anéanti  eft  dans  le  rond  un  rien  >  que  fa  nature  a 
mafqué  fous  quelque  formé  ,  une  ngure  de  terre  » 
il  me  paroit  que  c^ed  une  folie  digne  de  pitié ,  de- 
voir 1  e(prit  humain  fi  fortement  attaché  à  la  ma- 
tiere  terreflre ,  qu'il  puiflè  être  troublé  d'un  pa-^ 
reiJ  rien. 

L'homme  fe  défefpere  quelquefois  de  la  perte, 
de  fes  biens  ,  fans  lefquels  cependant  il  eft  venu 
iau  monde  ,  &  fans  lefquels  aulTi  il  doit  retourner, 
en  terre.  Un  autre  fcuit  une  douleur  extrême  du 
décès  de  quelqu'ami ,  ou  parent ,  fans  réfléchir  que 
l'homme  n'étant  qu'un  lac  de  terre  ambulant ,  il. 
ne  peut  pas  toujours  fubfifter  ;  mais  que  félon  le 
cours  ordinaire  de  tous  les  animaux  ,  il  doit  en« 
fin  retourner  en  pouffiere;  de  forte  que  ceux  qui, 
meurent  ne  font  que  précéder  de  quelques  jputs. 
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Seulement  ceux  qui  reftent  fur  la  terre.  Un  troifiemd^ 
pieure  aujourd'hui  (on  extrême  indigence  ,  qui 
peut-être  demain  n'aura  dIus  befoin  de  rien..  Un 
cpiatrieme  crevé  de  dépit  ae  voir  fa  réputation  flé- 
trie par  la  langue  d*un  médifant  9  &  donne  pour 
fondement  de  fon  chagrin  des  paroles  qui  ne  font 
que  frapoer  l'air ,  &  dont  rimprelTion  n'a  guère  plu^ 
de  confillance  oue  leur  Ion  :  puifque  la  plus  dura-» 
ble  ne  peut  réfiiler  au  tems  que  quelques  momens 
de  plus.  Enfin:  Vanitasvanitatum&omniavanitasm 
Il  n'y  a  point  de  joie  ni  de  triflefTe  raifonnable  que 
celle  qui  nous  vient  de  notre  confcience  à  l'égard^ 
de  Dieu  &  de  notre  prochain.  Au  refte,  en  parlant 
de  la  trifteflè  9  je  me  fouviens  de  la  manière  pleine 
d'écrit  9  dont  autrefois  un  fage  confola  la  Reine 
Arfinoé  9  &  que  Pjutarque  rapporte  à  peu  près  en 
^ces  termes. 

.  Lorfque  Jupiter  diflribua  entre  les  efprits  infer- 
naux les  charges  du  fombre  Empire ,  la  trifledè  , 
qui  eft  de  leur  nombre  ,  vint  aufli  fe  prefenter  au 
premier  des  Dieux 9  mais  un  peu  tard,&:  lorfqu'il 
avoit  déjà  difpofé  des  premières  dignités  du  Royau- 
me des  morts.  Parmi  les  emplois  qui  reftoient  en*^ 
core  à  didribuer ,  le  Mdtre  des  Dieux  fît  fon  par« 
tage  des  larmes  ,  des  foupirs  ,  des  regrets  ,  &  de 
tous  lesfentimens  qu'infpire  laper  te  d'une  perfonnc 
chérie. 

Or  ,  comme  chaque  efprit  infernal  ne  fait  fon 
ftjour  que  chez  lesperfônnes  qui  lui  font  honneur  ^ 
ainfi  la  triftefk  ne  demeure  qu'où  font  les  pleurs , 
les  foupirs  ,  le  défefpoir.  Si  donc  vous  ne  voulez 
pas  donner  de  l'encens  &  faire  honneur  à  un  Dé- 
mon d'Enfer,  il  faut  ceflêr  de  pleurer  &  de  vous 
défefpérer.  Ce  difcours  parut  fi  raifonnable  i  Ar^ 
jpnoéi  qu'elle  y  trouva  des  motifs  pour  fe  confoler. 
Ainfitout  homme  qui  ne  fouhaitepoint  d'aller  bien-  • 
tôt  danS'  l'autre  monde  •  &  fervir  dé  trophée  àl'af- 
igreufè  trifteflê  ,  ne  doit  point  ^abandonner  à  la 

mélancolie  1^ 
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rnélancolie^  mais  recevoir  les  accidens  fâcheux  de 
cette  vie,  avec  autant  d'infenfibiliré ,  qne  l'encenr 
de  la  fortune;  car  l'un  &  l'autre  finit,  &  par  con-- 
ftquent  ne  mérite  point  notre  attention,  » 

DE  LA  CONSCIENCE. 

JLi  Â  Confcience  efl  le  regiflre  de  nos  œuvres  / 
un  incorruptible  témoin  de  notre  conduite  ,  &  un 
juge  jufte  ae  nos  aÔions.  Quand  elle  les  approuve, 
elle  nous  foutient  dans  les  affligions,  elle  nous  ai- 
de à  fuppor  ter  les  difgraces,  &  elle  nous  donne  des 
à/Turances  de  la  porieffion d'une  hèureufé  éternité, 
Maisquandelle  prononcexontre  nous  ,  fa  fentence 
eft  fui  vie  de  remords,  de  fuppîices,  de  défe(|)oir, 
parce  qu'elle  fera  immanquablemenr  'confirmée 
par  celle  quinous  précipitera  au  dernier  jour  dans 
un  abîme  de  niiferes. 

Elle  vient  haturellement  de  la  première  impref- 
fion  qu'oa  iK)us  donné  dans  l'enfence  du  bien  & 
du  mal.  Preuve  de  cela,  le  Juifs'en  fiit  démanger 
duporc,leMahométandeboiredu  vin ,  le  Bramin 
de  tuer  la  moindre  créature  qui  ait  vie  :  le  Chréricn*' 
fe  moque  ^tout  cela  ;.de  forte  que^  confcience 
trompant  ou  les  uns  ou  les  autres, n*«tt par  confé- 
quetit  qu'une  prévention  de  Ja  jeuneffe  ,  &  un* 
imagination,  quirepréfenteà  rhomttiefes  ttdvteâ. 
comme  par  le  microfcope ,  des  idéOI  formées  dèif:. 
Tenfànce. 

Cela  étant,  il  paroît  qu'elle  n'eft  poirtt  infiiilii- 
blc ,  &  qu'on  ne  doit  pas  toujours  décider  du  bien 
&  dii  mal  for  le  jûgfenïent  qu'elle  en  porte  ;  mais  i|. 
fiut ,  avant  toutes  chctfes, examiner  fur  auellera<- 
toritéfts  décifiOifts  font  fondées  ;>car  c^eft  de  là. 
qu'elles  rtreot  tsâite|eurfo.rce.OretIehefpejitêtrefe 
plus  grande  que  celle  du  Légidâteuc  :  &ainficQiai 
Tome  /.  C 
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me  les  loix  de  notre  religion  font  venues  direâe- 
ment  de  Dieu ,  créateur  de  routes  chofes ,  &  que 
les  leurs  font  de  Tinvention humaine;  notre  coni^ 
cience  fe  trouve  Iblide  &  bien  fondée  »  &  la  leur 
la  dupe  de  leur  fauflè  religion. 
•  Il  eft  bien  vrai  que  la  confcience  de  la  plupart 
des  hommes  fe  trouve  uniforme  à  Tégard  des  pé- 
chés contre  la' loi  naturelle  ,  quoique  difierence 
d^ailleurs.  Heureux  celui  qui  conferve  la  fiennt 
nette  ;  car  ,  comme  dit  Horace  : 

Hic  murus  aheneus  efio  , 
Nilcoa/cire  fibi  »  nuUd  pallefcere  ciâpé. 

Quoique  le  lîecle  préfent  en  fafle  fi  peu  de  cas  , 
qu'un  belEfprit  de  France  avoit  grande  raifon  d'é- 
crire ces  Vers  fur  la  boutiqued'un  Libraire  de  Pa- 
ris ,  qui  avoit  fait  imprimer  un  traité  de  la  conf- 
cience.   ' 

Mais  quel  profit  fa  pu  mouvoir  , 
A  imprimer  la  confcience  ? 
'  €roiS'  moi  ,  c  ^efi  bien  folle  dépenfe  ; 
Car  perfonne  n'en  veut  avoir* 

D  E    L  A    P  E  U  R. 

J^  Anature.ayantmJs  dans  l'homme  la  paflloa  de 
la  crainte  comme  une  garde  dç  la  vie  &  des  biens ,,  & 
les  cinq  fens  comme  des  fentinelles  à  portée  de  l'in- 
fcrmer  des  dangers  gui  fèpréftntentau-dehors  ,  je 
ne  trouve  pas  qu'il  loit  raifonnablc  d'avoir  pour  le 
pokronautantdeméprisqu'onena.-car  le  courage 
étant  un  don  de  la  nature  ,&  perfonne  ne  s'étanc 
fait  foi-même ,  ce  n'ell:  pas  fa  fa^te  s'il  n'a  pas  cet 
^aiita^e  ;  la  nature  ayant  fartage  les  dons  fansw 
fioys  confulter. 
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Ainfi  il  me  femble  que  nous  devons  plutôt  avoir 
de  la  compafTion  pour  ces. pauvres  gens  ,  que  de 
les  infulrer.  Un  brave  homme  ne  veut  jamais  établir 
fa  réputation  aux  dépens  de  ces  lapins  de  nature,  iSt 
ne  fauroit  même  fouffrir  ou'en  fa  préfence  ,  on 
infulte  la  mère  de  toutes  caofes  dans  ces  gens  di- 
gnes de  pitié. 

Au  rme ,  le  poltron  eft  le  gibier  du  faux  brave  2 
car  quoique  celui-ci  foit  de  la  mailbndela  Couar- 
derie  9  aufTi-bien  que  l'autre,  il  tâche  néanmoins  de 
fauver  les  apparences  ,•&  comme  le  poëte  dit  : 

A  l'entendre  par  fer  de  guerre , 
//  détruit  comme  le  tonnerre  , 
Les  tours  ,  montagnes  &  vallons  ; 
Attaquc{-le par  avanture  , 
Vous  verreî  que  comme  Mercure  , 
Jî  a  des  ailes  aux  talons. 

Ten  ai  connu  plufieurs  de  ce  caraâere  dans  le^ 
inonde  ,  6c  quelques-uns  mêmes  qui  ont  eu  le  mal* 
heur  de  s'adreflèr  à  des  gens ,  dont  la  douceur  Se 
Fhonnêteté  naturelle,  failoient  croire  à  ces  fàuxbra- 
ves  que  leur  civilité  étoit  un  effet  de  leur  crainte. 
Mais  leur  mépris  leur  a  enfuite  coûté  cher;car  après 
a  voir  poufle  àbout  ces  honnêtes  gens ,  ils  ont  trouvé 
en  eux  autant  de  bravoure  qu'ils  y  avoient  trouvé 
d'honnêteté  ;  de  forte  que  leur  propre  poltron*- 
nerie  a  été  mife  au  jour  ,  &  ces  fanfarons ,  d'une 
voix  unanime,  ont  à  la  fin  été  agrégés  au  corpsdes 
poltrons.  Enfin  : 

Efio  quod  es ,  quod  fiait  alii  Jme  çuemlibet  ejfe  ^ 
Quod  non  es,  nolis  ,  çuod potes  ,  ejfe  velis. 
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DE    LA    DANSE. 

jui  A  Danfe  n'ed  point  d'une  nouvelle  invention, 
nuis  afervi  de  récréaticm  au  genre-humain  depuis- 
bien  long-rems  :  Panciquité  même  a  prétendu  qu'on 
en  tire  de  l'avantage  pour  la  faute  &  pour  Pagilité 
du  corps  y  qu'elle  eQ  même  très-utile  aux  gens  de 
guerre  ,  témoins  ces  vers* 

Qui  rede  fcivere  chorls  decorarc  Deos^ 
Hi  Optitni  &  in  bello. 

Nous  lifdns  dans  le  fécond  Livre  de  Samuel  ,chap. 
6  que  David  danfa  devant  l'Arche  de  Dieu  ;  oc 
dans  un  autre  endroit,  que  Judith  en  fit  de  même 
après  avoir  tué  Holopherne,  Le  favant  Grotius 
nous  apprend, quela  aanfe  a  toujours  fait  partie  du 
^Ite  que  l'antiquité  a  rendu  aux  Dieux.  Cicéron 
nous  dit  que  les  Grecs  avoient  cinq  fortes  d'exerci- 
ces du  corps  très-louables,  entre  lefquels  il  comp- 
te aufli  la  danfe.  Ils  les  nomment  artesgymnaflicœ: 
Homère  appelle  la  danfe  un  don  &  une  fcience  divi- 
ne. Athénée  &  Lucien  marquent  que  l'admirable 
Socrate  eftimoit  infiniment  la  danfe.  Que  j'auroiseu 
de  plaifir  de  voir  ce  vénérable  Philofophe  fe  tre- 
inouffer  &  pirouetter  une  contredanfe ,  enjamber 
une  furabande ,  ou  frétiller  une  gavotte  ;  car  fes  Aii- 
ifeurs  marquent  qu'il  danfa  fouverit  malgré  fes  jam- 
bes Tortues.  Pyrrhus  aima  tant  la  danfe, qu'il  fir 
desdanfeslui-même,lefquel!esfurentenfuiteappel'- 
lées  les  danfesPirrhiques.  Le  grand  Anthiocusétoir 
aufli- paflionné  pour  cedivertiifementy&lepoëte 
Pindare  appelle  Jupiter  même  danfeur.  La  fameufe 
&  févere  Sparte  ordonnaexpreflémen  t  la  danfe  à  fes 
citoyens.  Tout  ceci  prouve  que  la  danfe  n'a  jamais 
^té  défapprouvéç  d'aucune  nation  ^  ni  dans  aucun 
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tetns  que  âans  notre  fiecle,  qui  fait  grâce  aux  cor- 
beaux ,  &  fait  impitoyablement  le  procès  aUx  c(H 
lombes. 

Dat  veniam  corvis  ,  vtxat  cenfara  colombas» 

D  U    G  O  U  T. 

X-J  E  goxit  eft  un  fils  bâtard  de  Timaginâtion  &  a 
une  infinité  de  pères  :  c'eft  poorauoi  on  dit ,  Dé 
Cuftibusno/ieftdifputandumAiréCiae  fur  la  langue  » 
&  a  les  dents  pour  voifins  :  fon  domaine  n'a  qu'un 
doigt  de  largeur ,  &  tout  les  revenus  de  Teftomac 
payent  la  douane  en  paiTant  fur  {es  terres.  Les  fou- 
pirs  d'amour  lui  fervent  de  bize  ,  &  les  rots  do 
cruelles  tenuiêtes.  lues  bons  morceaux  font  ces 
Âatteurs  ,  &  la  médecine  le  défefpere.  Il  eft 
naturellement  ennemi  de  la  fanté  ,  &  fes  libé* 
ralités  ne  confluent  qu'en  maladies.  11  fournit ainli 
cle  quoi  fubfifter  au  médecin  ,  &  aiTigne  pour  mé^ 
tairie  aux  apothicaires  les  parties  du  corps  qu'ili 
ne  fervent  jamais  qu'à  genoux.  C'eft  le  plus  redouta-^ 
bleennenû  de  reftomac,&  les  effets  de  fa  brutalité 
vont  jufqu'au  bas-ventre,  11  eft  l'idole  des  femmes, 
&  le  cruel  bourreau  des  hommes.  Ceft  lui  qui  très- 
(buventécritlepaflè-port  pour  l'autre  monde ,  &la 
niort  nefait  que  le  foufcrire.Le  friand  eftl'intendant 
des  Finances  ,  &  l'ivrogne  le  tue  à  force  de  bien- 
feits.  C'eft  un  des  premiers  miniftres  du  Diable,  flc 
îlpaye  beaucoup  de  tribut  à  l'enfer.  Il  récompenfe 
fou  vent  fes  favoris  de  l'hôpital  dans  ce  monde-çi  ,& 
fes  mignons  d'une  indigence  éternelle  dans  l'autre. 
Je  ne  faisficette  plaifanterie  fur  le  goût  fera  elle-mê-r 
fiie  goûtée  :  mais  oferoit-on  trouver  mauvais  qu'un 
goutteux  comme  moipefte  contre  le  goût ,  puilqu© 
chaque  goût  que  je  goûte  me  vaut  la  goutte  ?     ^ 

C3 
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DE    LA     VUE. 

Àj^A  vueefile  flambeau  du  corps,  &  la  rentineHe 
que  la  nature  a  mis ,  à  deflein ,  tout  près  du  juge- 
ment ,  afin  que  par  fa  vigilance  &  fes  foins ,  Thom- 
me  pût  être  averti  des  périls  qui  le  menaçât ,  & 
qu'enfuice  la  prudence  les  lui  fàfTe  éviter.  Elle  eft 
cependant  le  premier  des  fensqui  ferévoltecontre 
la  raifon ,  c*eil  la  mère  de  nos  paiFions  déréglées. 
X^ed  elle  qui  donna  la  première  atteinte  à  ta  &ati* 
tude  d'£ve  dans  le  paradis  ter refire,  &  qui  aveugle 
encore  aujourd'hui  la  raifon  de  beaucoupdemor'» 
tels. 

Lesyeuxtrahiilèntlecoeur.Cefont  eux  qui  don- 
nent la  naidànce  à  nos  defirs  criminels.  Us  parlent 
fans  avoir  de  langue  ,&  s'expliquent  avec  facilité» 
quoiqu'ilsfoient  muets.  Les  anciens  ont  imaginé  l'a* 
mour  aveugle  ;  mais  c'eft  pourtant  dans  les  yeux 
qu'il  réfide;  c'efl  de  là  qu'il  nous  tire  fes  premiers 
coups» 

Pofl  vi/um  rifum  ,  pofi  rifum  ,  venit  ad  affum  , 
Poft  taSumfadum  ,  poftfaâum  penitet  aâum» 

Si  David  n'eût  regardé  Bethfabée,  la  femme  de 
Puthifàr ,  lefage  Jofeph ,  les  deux  vieillards  la  chafte 
Sulànne ,  Hérode  fa  belle-Sœur  ,&  tant  de  milliers 
d'autres,  qui  par  la  vue  font  tombés  dans  le  crime, 
ils  ne  (èferoient  point  attirés  le  châtiment  du  ciel , 
qui  eft  toujours  inffiparable  de  l'iniqui-é. 
•  Les  yeux  font  ordinairement  les  fontaines  du 
cœur  ,  &  les  larmes  fes  témoins.  Quand  celles-ci 
viennent  de  Tamitié  ,  elles  paroiffent  des  perles  , 
mais  quand  c'eft  la  rage  qui  les  produit,  elles  font 
des  gouttes  venimeufes.  Four  celles  des  femmes  »  il 
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^'efl  pas  ffir  de  s'y  fier ,  nimêmeà  propos  tfy  feire 
attention  ;  car  comme  leur  exceffive  curiofité  neleur 
permet  quafi  jamais  de  fermer  les  yeux  ,  elles  ne 
làuroient  à  la  nn  plus  retenir  rhumidité  dont  fe  for- 
ment les  larmes  ,  &  c'efi  de  là  que  les  anciens  ont 
bien  obfervé  ,  &  dit  avec  raifon  i 

Dum  fimina  plorat  f 
Decipere  lahoraU 

DU    HASARD. 

JLj  E  Halàrdeft  le  premier  Miniftre  de  la  fortune^ 
i]  exécute  ce  que  cette  Divinité  aveugle  a  réfola 
à  regard  des  mortels.  Il  va  auffi  vite  que.la  penfée  , 
&  vient  auin  inopinément  que  le  voleur  de  nuit. 
Il  nous  furprend  quelquefois  en  nous  élevant  à  des 
honneurs  que  nous  n'aurions  jatnais  ofé  nouf 
promettre  ,  &  d'autres  fois  il  nous  défefpere  en 
nous  précipitant  dans  des  difgraces  au-delTus  de 
toutes  nos  reflources*  Il  préfente  quelquefois 
dans  un  in(bnt  des  occaftons  qui  décident  de  no- 
tre bonheur-  ou  de  notre  malheur  pour  le  relie 
de  nos  jours.  On  diroit  quafi ,  fauf  la  providen-*" 
ce  Divine ,  que  toute  la  vie  de  l'homme  n'eft 
compofée  que  de  hafards  ,  lefquels ,  comme  une 
chaîne  attachée  à  notre  berceau  ,  nous  accompa* 
cnent  jufqu'au  fépulcre  ,&  qui ,  comme  des  verni 
nivorablesou  contraires  ,  remplirent  les  voiles  d^ 
la  bonne  ou  de  lamauvaife  fortune,  &  nous  pou/lënt 
félon  leur  caprice  dans  le  port  des  profpémé^ ,  ok 
nous  brifent  contre  les  écueils  des  difgraces ,  où  le 
naufrage  eft  inévitable.  Enfin  ,le  hafard  me  paroît 
être  un  zélé  partifan  du  deftin ,  qui  travaille  nuit  & 
jour  avec  foin  à  foutenir  la  réputation  ,fouvent  tl*- 
rannique  de  celui-ci.  L'expérience  journalière  eft 
.  caution  de  cette  vérité,&lafortuneou  lacata%o* 
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phedetantdemiUiersde  perfonnesen  (ontautM^ 
de  témoins.  L'hiftoire  ancienne  &  moderneeft  ple»-^ 
lie  de  ces  fortes  d'exemples  :  de  forte  qu'on  ne  lài^ 
Toit  douter  que: 

Accidit  in  punSo  quod  nonfperatur  in  anno. 

DE    LA    FRANCE. 

JLVJL  £  voici  dans  le  pays  où  les  Mufes  réfident-  » 
où  les  fciences  habitent  ,où  Mars  tient  fon  école  » 
où  la  religion  Catholique  efl  dans  fonludre»  où  la 
civilité  eft  comme  nacuralifée  ,  où  l'honnêteté 
fleurit  ,où  la  juflice  agit ,  où  la  clémence  brille  y 
où  la  nature  a  prodigué  fes  libéralités  ,  où  l« 
j>euple  lui  témoigne  fa  reconnoiffanceparfesfoins 
&  ion  travail.  Cet  heureux  pays  eit  la  patrie 
.de&  étrangers  ,  &  Tafyle  des  grands  Princes  mal* 
lîeureux.  Les  hommes  y  penlent  ,  parlent  ,  exé- 
cutent également  bien: les  femmes  caufent ,  jouent 
•&  fe  promènent  avec  un  emprefièment  égal.  Le 
bon  vm  y  f^it  chanter ,  la  bonne  chère  y  eA  accom* 
•pagnée  de  bons  mots ,  la  confiance  n'y  efl  pas  à  U 
mode  i  &  la  mode  y  efl  inconftante  :  la  fortune  y 
enfle  ,  &  la  difgrace  ydéfefpere.  Enfin  me  voici  en 
France,  le  plus  beau  Royaume  de  l'Europe.  > 
A  l'âge  de  dix-iiuit  ans  j'y  allai  pour  la  première 
£)is,&  je  trouvai  Parisun  Paradis.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  j'y  retournai  pour  la  féconde  fois,  &  Paris  me 
parut  agréable.  A  rage  de  trente-fix  j'y  fis  untroifie^ 
melvoyage  ,  &  il  me  parut  paiTable  ;  m'y  voici  de 
retour  en  quarante-huit,  &  je  me  trouve  inquiet; 
deforre  que  je  croisquefi  j'y  revenois  dans  dix  ans , 
il  meparoîtroit  infupportable.  Ilfemble  qu'àmefure 
guel'nomme  décline ,  cette  incomparable  ville  perd 
(es  charmes,  &que,  femblabJe à lafortune ,ellene 
jugequelajeunefle  digne  de  participer  à  fes  délices. . 
I^grande  vivadtédelanâtion^l'embarraiTant  cahoi 
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du  monde,  le  fréquent  bruit  descarro/TeSylacour-; 
fe  perpétuelle  des  allant  &  des  venant,  &  le  conti- 
nuel tintamarre  de  tant  d'ouvriers  difierens ,  ne 
s'accordent  guère  avec  la  tranquillité  &  le  repos 


_  eft  pour  les  avoir  trop  goûtés  ( 

ina  jeunefle ,  où  Ci  c'eftpar  le  mauvais  goût  de  Tâge» 
Je  m'eftime  pourtant  heureux ,  en  ce  qu'à  mefure 
queles  plaifîrs  ne  veulent  plus  de  moi ,  j  en  fais  auflî 
iShz  peu  d'eftime.  La  folitude  à  prefent  me  paroic 
préférable  à  TOpéra ,  &  une  petite  table  en  repos  a 
plus  de  charmes  pour  moi  que  les  plus  gros  feffin^ 
de  Paris.  Un  homme  d'âge  avec  dé  l'étude ,  &  d'une 
converfation  folide,me  touche  plus  agréablement 
que  cinquante  çourtifans  de  Verfailles ,  ou  petits- 
maîtres  de  Paris ,  avec  leurs  gafconnade^  &  leurs 
fornettes.  Enfin: 

Tempora  mutantur,  &  nos  mutamur  in  illis.      ' 


DE    V  E  N  N  U  I. 

J- 1  n'efl  pas  permis  à  l'homme  de  s'ennuyer ,  puifr 
que  l'ennui  ell  un  effet  delafâinéantife.  Quand  on 
^occupe  à  auelque  chofe ,  on  n'a  pas  le  loifir  de 
s'ennuyer ,  de  quand  on  employebien  fon  tems;oit 
fe  met  enétat'd'en  pouvoir  rendre  compte  lorfau'oxi* 
y  fera  obligé.  L'ennui  éfl  ime  ie$  chofesquelana** 
ture  n'a  point  faite  ^  mais  que  l'homme  a  mventée 
pourfon  propre tourmeat.€!e(i  un  déplaifir  que  le 
îàge  ne  connoît  point ,  &  que  le  fou  trouve  par*? 
tout  ;  les  animaux  l'ignorent  ^  parce  qu'ils  fe  livrent 
entièrement  à  la  conduite  de  leurinflinâ.  11  n'y  t 
que  rhoname qui  s'ennuie,  parce  qu'il  a  Tufage  de 
la  liberté.  L'ennui  eft  un  mal  dont  chacun  aie  ren^é- 
die  entre  les  mws»  Une  femme  qui  s'amufe  àcbcrt 
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cher  (es  puces ,  eft  préférable  à  un  Moine  qui  s*en* 
liuie:  car  celle-là  s'occupe  au  moins  à  faire  ({ueique 
chofe^au  lieu  que  celui-ci  change  des  devoirs  con- 
tre des  heures  entières  d*ennui. 

La  nature ,  appliquée  à  un  travail  éternel ,  ne  s'ar- 
rête jamais  un  moment,  mais  s'occupe  fans  ceflè  à 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  maintien  de  fes  ou- 
vrages :  mais  l^homme  aime  fouvent  mieux  s*en- 
«uyer  que  d'imiter  cette  mère  également  fage  & 


de  fe  défennuver  ,  en  lui  confeillant  de  s'occuper  à 
quelque  chofe ,  il  me  répondit  qu'il  n'y  avoit  point 
ce  meilleur  moyen  pour  fe  venger  du  temsqui  dé- 
truit toutes  chofes,  qu'en  ^e  laifTant  couler  fans 
rien  faire.  Voilà  un  raifonnement  digne  d'un  dé- 
terminé Datifan  de  l'ennui,  que  le  Uiable  ,  fans 
doute ,  aéfennuiera  à  la  fin. 

DU    SOUPÇON. 

JLj  ESoupcon  e(l  le  fruit  d'une hiauvaife  confcien*- 
ce ,  &  l'efiFet  de  Fapréhenfion  qu'on  fent  d'être  payé 
de  la  même  monnoie  dont  on  régale  les  autres,  te 
yoleur  croit  c)ue  tout  le  monde  yole ,  Se  il  n'y  a 
qu'un  mauvais  efprit  qui  juge  facilement  les  autres 
capables  de  méchanceté»  L'envie  &le  foupçon  ont 
prefque  un  même  effet  :  car  comme  la  première  dé- 
vore ion  maître  ,  le  fécond  lui  caufe  des  inquié* 
tudes  continuelles. 

Le  Soupçonneux  n'efl  pas  moins  à  «charge  aux 
autres  qu'a  foi-même  ,  &  forme  un  grand  obflacle 
à  la  tranquillité  d'une  douce  converfation.  Il  ne 
i^efiemble  pas  mal  à  une  bête  féroce,  qui  mord  fôu** 
.mit  lorfqu'oa  veut  lacarefTer*  Onpeutêtccfur  ftt 


^des  contre  toutes  fortes  de  caraderes  avec  plus 
4e  facilité  que  contre  ie  foupçonneuxriln'yapoine 
4e  mefure  à  prendre  avec  lui.  Un  homme  de  bien 
n'ed  guère  foupconneux  :  il  n'y  a  que  le  fcélérat  qui 
explique  tout  à  (on  avantage.  On  roffenfe  fans  def- 
fein  à  chaque  moment  ;  car  il  fe  reconnok  digne 
^oprobre»  Enfin ,  pour  moi ,  j'aime  mieux  le  com* 
merce  d^n  efprit  borné  fansfoupçon ,  qu'un  foup** 
çonneux  avec  tout  i'elprit  du  monde,  te  premier 

fe  paie  de  raifon  ,  &  l'autre  fè  fâche  à  tout  mo^ 

ment  (ans  fujet; 

DE  LA  CLÉMENCE. 

-Li  A  clémence  d'un  Souverain  étant  le  plus  bol 
ornement  de  fa  couronne ,  il  doit  la  faire  briller 
par-tout  où  il  s'agit  du  foulagement  du  peuple  & 
<le  celui  des  inalheureux. 

Rtgiaj  crede  miki ,  laus  efifuccurren  lapjk. 

Creft  par  elle  qu'il  s'attire  la  bénédiâion  du  C3el 
&  PappUiudidèment  des  hommes  :  &  comme  la  )uf« 
tke  fe  plaint  rarementtle  laclémence ,  ainfi  lePrmce 
4oit  adoucir  la  rigueur  de  lapremiere  par  la  douceur 
^e  la  féconde  ;  car  tvès*louvent  on  obfèrve  que 
Sununum  jus ,  Summa  injuria  ;  aiofi  il  jdoit  biea^ 
pen&r  avant  que  de  punir  perfonne*- 

•  i; 

Sit  piger  ad  pœnas  Princqfs  ,  adpntmia  vebxc  p 
Et  daleat  fuoties  coffitur  ejfi  favx,  .    ' 

Marc-Antoine  trouva  beaucoup  de  plaiTir  1  la 
kéhire  de  l'Ëpittphe  d'un  certain  Roi  ae  Chypre  ^ 
qui  dit  :  je  n^ai  jamais  puni  psrfaane^  qu'apràs^bià 
évoirpardoattipiattefQis  im'tsard  fmtvenp  $epemi 
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é^  avoir  puni  ,  mais  jamais  Savoir  fait  gractm  OaCf 9 
qu^il  elt  certain  que  les  hommes  fe  laiffenc  plutôt 

Îagner  par  les  âveurs  que  par  la  force  &  lacruauté. 
larc-Âurele  avoit  pour  fa  devife ,  Rtgni  CUmenda 
Cufios  :  Se  Crobus  nt  graver  ces  mots  fur  fa  mon« 
noie,  Clemtruia  Augi^ ,  virtus  Cafaris.  Le  Sou* 
verain  eft  le  Lieutenant  de  Dieu  dans  Tes  Etats ,  & 
parconféquent  il  doit  fe  conformer  le  plus  qu'il  eft 
poffible ,  à  la  Méthode  de  régner  du  Roi  des  Rob  , 
«{uied  la  fupréme  bonté  &  la  clémence  infinie.  Ainii  . 
il  me  paroit  qu'un  Monarque  dote  fur-tout  tâcher 
d'acquérir  la  .réputation  de  Prjtice  clément  :  car 
c'eftrlà  le  vrai  moyen  de  fe  faitt  chérir  de  fes  fu« 
jets  y  aimer  de  fes  contemporains  ,  admirer  de  la 
poCléritéyScde  briller  unpurdàns  Fhiftoire  com- 
me les  délices  du  genre-humain.  Youtes  les  hiftoires 
fbrtt  pleines  de  régnes  heureux  df  tels  Princes ,  & 
celui  de  l'incomparable  Leoppld  premier  le  vérifie» 
Cet  Empereur  »  illudre  par  la  bonté  &  fa  clémence , 
a  été  n'^n-feulement  l'objet  de  l'adoration  de  fes 
fujets  ,  mais  aufli  celui  de  PafFeélion  de  toute  la 
Chi^étieftté,  &c  même  de  l'eflime  de  tous  fes  enne- 
mis. Auffi  Dieu  a-t'il  vifiblement  témoigné  que 
ées^douces  maximes  de  gouvernement  lui  étoient 
a^^ables  ^  en  accordant  a  ce  pieux  Prince  tant  dd 
triomphes  &  de  viâoires  contre  tous  fes  puifTans 
ennemis ,  &  pour  l'avoir  diverfes  fois  préfervé  de$ 
embûches  iqu'on  avoit  drelTées  ,  contre  fa  facrée 
•exifonne.  Enfin ,  on  peut  dire  avec  raifon  que  la 
bonté  &  la  clémence  font  héréditairesdanslatrès- 
'augufle  Maifon  d'Autriche  :  ainfi  il  ne  doit  pas  pa^ 
i^fToitre  étrange  fi  i'Hifloire  neparie  d'aucune  autre 
qui  ait  fleuri  ^ant  de  fiedes  de  fuite  ni  con&rvé  fi 
loilg-tems  le  Diadème  Impérial,  Ilefl  mêmeremar* 
^u»>le  quelAeu  l'ait  voulu  agrandir  à  un  tel  point 
paiides  voies  les  plus  douces  &  les  plus  confor-» 
iiiàs«au  génie  de  cette  famille  Impériale  ,  en  la> 
taûQkit  par  des  marias  les  plus  conÉdérabk^ 
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de  l'Europe  :  ce  qui  donne  lieu  à  la  belle  pcnféc 
fuivante  : 

Pella  gefant  fortes ,  Tu  felix  Auftria  rmhe  , 
Nam  que  Mars  aliis ,  dat  tihi  Régna  Venus» 

-  fon  voit  par  là  que  Dieu  bénir  les  Princes  qui,, 
avec  douceur  &  clémence ,  régnent  fur  leurs  peu- 
ples ,  &  âdouciiîènt  par  là  le  fâcheux  &  triftefort 
d'être  né  fujet  ;  au  lieu  que  les  Tiransont  ordinal^ 
renient  une  fin  raalheureufe  &  digne  de  leur  con-» 
duite  de  tigre  : 

Ad  Generum  Cereris  fine  cade  &  Janguine  paud 
J>efcendunt  Reges  ,  6r  Sicca  Morte  Tyrannu 

Quand  pieu  même  permet  quelquefois  pour  des 
raifons  qui  nous  font  inconnues ,  que  les  Tir  ans 
échappent  dans  ce  monde  la*  punition  due  à  leur 
■tirannie ,  il  extermine  pourtant  &  leur  puiffànce  & 
leur  race  en  la  perfonne  de  leurs  propres  enfans* 
Cefl-ce  que  le  pafTé ,  auffi-bien  que  le  prefent  nous 
confirme.  Enfin  faifons  des  vœux  pour  les  bons. 
Princes  ,  &  laiCons  à  Dieu  la  punition  des  mé- 
chans.  C'eft  le  moyen  de  vivre  en  repos^ 


DE    LA    COLÈRE. 

y>J  N  bel-efpr it  a  dit ,  que  quoique  la  Colère  nefot^ 
qu'une  courte  fureur  ;  fes  effets  ne  laiffcnt^as  d^étre 
de  longues  folies.  Il  eft  bien  certain  que  l'emporte^ 
lient  e(l  un  des  principaux  obflacles  à  la  tranquil- 
lité de  la  vie ,  &  à  la  fanté  du  corps.  Il  offufque  le 
jugement  &  aveugle  la  raifon.  Ufe  fert  fouvent  de, 
peu  de  paroles  pour  rendre  l'homme  malheureux. 
1^  r.çfteael^s  Jours.  UÊîtperdre  ea  peu  de  miautef 
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des  amis ,  qu'on  a  employé  des  années  entières  } 

acquérir.  Outre  qu'il  découvre  bien  fou  vent  les 

{)enrécs  les  plus  fecrettes  du  cœur  ,  il  rend  encore 
e  bilieux  ridicule  par  Tes  menaces  fouvent  extrava- 
gantes. Combien  de  perfonnes  ont  pafïë  Je  refte 
de  leur  vie  à  regretter  inutilement  le  malheur  de 
s'être,  pendant  quelques momens,  laillé  emporter 
à  la  colère? 

Au  refte ,  l'amitié  d'un  homme  fu  jet  à  l'emporte- 
ment eft  à  charge  aux  honnêtes  gens ,  Se  fa  compa- 
gnie eft  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  fort  pas  fi  aifé- 
ment  qu'on  y  entre.  De  la  colère  à  la  rage ,  il  n'y  a 
que  deux  doigts ,  &  l'emporté  &  le  fou  ont  ks  mê- 
mes prétentions  aux  petites  Maifons. 

La  colère  prive  l'homme  de  l'ufàge  de  fon  bon 
fens,  &  l'aveugle  tellement ,  qu'il  ne  voit  fouvent 
pas  le  péril  où  il  fe  jette.  Elle  lui  bouche  les  oreilles, 
de  manière  qu'il  ne  fçaiir oit  entendre  la  raifon,  & 
lui  fait  vomir  des  paroles  dont  il  aura  à  fe  repentir 
toute  fa  vie.  Vira  non  fa  tenir  lingua  àfcgno. 

J'ai  entendu  parler  dansune  certaine  Cour  d'un 
fameux  emporte ,  qui  eut  l'infolence  de  tirer  l'épée 
en  prefence  du  Roi,  &  qui  après  l'avoir  rompue  , 
la  jetta  aux  pieds  du  Souverain  ,  jurant  de  ne  ja- 
mais pli.  s  s'en  fervir  pour  le  fervice  de  ce  Roi.  il  eft 
vrai  que  ce  Prince  foûrit  de  l'extrême  folie  de  fon 
fojet;  mais  un  moment  après  il  le  priva  de  toutes 
fes  grandes  charges,  &  l'envoya  enfuite  dans  une 
priion  fort  rude ,  où  il  eut  le  tems  de  pleurer  fon^ 
emportement  pendant  quatorze  ans ,  &  d'où  peut- 
*treil  ne  fer  oit  jamais  fort!  fans  la  révolution  d'An- 
gleterre. 

Je  trouve  que  l'emporté  donne  à  chaque  moment 
prifefur  lui  à  ceux  qui  cherchent àlui  nuire,  &qut* 
de  tous  cpux  qu'on  hait ,  il  eft  celui  qu'on  peutper- 
dre  avec  moins  de  peîne.  L'homme  flegmatique  a 
toujours  quinte  &  oifque  fur  l'emporté,  &  quand 
Ms  viennent  aux  mains ,  je  parie  pour  lé  prentter#' 
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Tcn  ai  vu  beaucoup  d'exemples ,  &  f  ai  remarqué 
gue  la  raifon ,  fe  confervant  à  l'ombre  dû  fang 
rroid  ,  triomphe  avec  facilité  d'im  fbl  emporte- ^ 
ment.  Enfin  ae  tous  les  fept  péchés  mortels  ,  c'eft 
là  colère  quieft  la  plus  à  charge  à  lafociété  humai- 
ne,  ôc  Tunique  qui  damne  le  pécheur  fans  lui  pro- 
curer le  moindre  plaifîr.  Ainfi  la  colère  ne  fert  qu*à 
€^enftr  Dieu,  ruiner  la  fanté , perdre fes  amis  &fa 
fortune,  &  â  faire  plaijîr  à  fes  ennemis  en  fe  rendent 
femhlahU  aux  hétes.  Enfin  il  faut  convenir  qu'un 
brave  homme  ne  craint  point  la  fureur  d'un  em- 

Eorté  ,  &  qu'au  ooitron  on  fait  peur  à  moins  de 
ruit. 

,    DE  LA  POLOGNE. 

V^  Uelqu'un  a  dit  plaifamment  de  la  Pologne,' 
que  c'eft  un  pays  où  les  hommes  fon  rafës  comme 
des  moines ,  fanglés  comme  des  mulets,  &  ferrés 
comme  des  chevaux.  Je  ne  fçaurois  m'empêcher 
d'y  ajouter  du  mien  ,  &  de  dire  ,  que  c'eft  un 
Royaume  où  Bacchus  fe  baigne  dansl'eau-de-vie  , 
où  Venus  fe  coifïè  avec  des  ciboules,  où  le  Latin 
eft  à  bon  marché,  où  la  civilité  fe  vend  par  grain  , 
où  les  roturiersfont  plus  rares  que  les  gentilshom- 
mes ,  &  les  gentilshommes  plus  pauvres  que  des 
roturiers,  où  l'orgueil  fe  couvre  de  poil,  «l'ami- 
tié fe  nourrit  de  vin  d'Hongrie  ,où  les  ours  danfcnt ,  \ 
&  les  brochetis  nagent  dans  l'épicerie:  enfin  où  l'eau? 
d'anis  eft  inféparable  du  pain  d'épice. 

Quand  j'y  fus  ,  le  Trône  étoit  occupé  par  !e 
grand  Sobieski,  le  plus  bel  homme  de  la  nation  » 
&  le  plus  gracieux  Prince  envers  les  étrangers  que. 
i'aye  vu  en  Europe* 

La  délivrance  de  Vienne,  qui  lui  acquit  le  glo-, 
râux  titre  de  proteâeur  de  la  Chrétienté  9  rendra^ 


fon  nom  cher  à  la  poftérité.  Il  me  fit  milIejEraces,' 
&  pa'  la  toujours  avec  beaucoup  de  di/tinction  de 
ma  famille  :  ainfi  jeconferverai  précieufemenc  toute 
ma  vie  le  fouvenir  des  faveurs  que  j'en  ai  reçues. 
J'y  pratiquai  beaucoup  le  Prince  de  Lubomirski  , 
Grand  Maréchal  de  la  Couronne.  CeA  un  Seigneur 
d'un  mérite  extraordinaire ,  quoique  d'une  ngure 
fort  peu  avantageulè  :  mais  il  pouvoit  dire  avec 
raifon  : 

Si  miki  diffïcilis  formant  natura  negavit^ 
Ingcnio  forma  damna  rependo  mat» 

Ses  trois  frères  &  le  Prince  Czartoriski ,  le  Comte 
deBelinski  Grand  Chambellan ,  lorfqu'ii  avoir  pour 
époufe  une  Comteflè  de  Morftein ,  digne  ornement 
de  fon  fexe  ,  adR-bien  que  fa  fœur  la  Princeflè 
Czartoriska%  me  firent  tous  l'honneur  de  m'accor- 
der  leur  amitié:  &  je  puis  dire  que  parmi  les  Grands 
du  Aoyaume ,  on  trouve  toute  la  civilité  &  toute 
la  politefTe  du  monde  ;  enforte  qu'en  ce  tems  là 
Varfovie  avoit  àts  charmes  qui  la  faifoient  aller 
de  pair  avec  les~plu$  agréables  Villes  de  l'Europe. 

D  E    D  I  O  GÈNE. 

X-J  A  prévention  n'a  pas  eu  moins  de  force  dans 
l'antiquité  qu'elle  en  a  dans  notre  fiécle ,  &  la  répu« 
tation  avantage ufe  dans  ces  tems  reculés  n'étoit 
fouvent,  de  même  qu'aujourd'hui,  que  l'effet  d'un 
heureux  préjugé.  Témoin  lefameux  Diogéne,  qui 
nonobftant  (a  conduite  extravagante ,  fcut  trouver 
le  moyen  de  paffer  pour  un  Philofophe  d'importan-» 
ce.  Quand  on  fait  réflexion  fur  la  ridicule  méthode 
de  vivre ,  &fur  la  conduite  infenfée  de  ce  fou  mis 
Jfr0ti^  au  rang  des  fages,  on  aoroic  plus  de  raiûaii 
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àt  le  reléguer  aux  petites  maifons ,  que  de  le  vifiter 
avec  admiration  dans  fon  tonneau.  Quel  orgueil  l 
quelle  infolence  ne  par  oit-il  pas  dans  fa  réponfe  au 
grand  Alexandre ,  lorfqu'étant  à  Corinthe,  toute 
la  Grèce  venoit  faire  à  ce  Héros  des  complimens 
fur  fes  viâoires ,  &  des  vœux  pour  l'heureux  fuccès 
de  fon  entreprife  contre  la  Perfe.  Alexandre  fe  flar* 
toit  que  Diogène  feroit  de  même,  &  il  fe  réjouif- 
foit  en  fecret  de  voir  ce  Philofopheii  vanté  venir 
lui  donner  l'encens  qu'il  refufoità  tout  le  monde  : 
mais  fe  voyant  enfin  trompé  dans  fon  attente ,  il 
voulut  bien  s'abaiffer  jufqu'à  aller  lui-  même  agx 
feuxbourgs  de  Corinthe  pour  voir  ce  miférable, 
dont  ia  folie  dans  ce  tems^là  faifoit  tant  de  bruit. 
Il  le  trouva  étendu  dans  un  tonneau  tourné  vers  le 
foleil ,  où  ce  fainéant  de  profelFion  fe  divertiflbit 
^  TomarelSol,  comme  dit  rEfpagnol;  &  quoique 
ce  gueux  fuperbe  reconnut  Alexandre ,  il  nt  néan- 
moms  femblant  de  ne  pas  l'appercevoir .  Nonobûanc 
cette  groffiereté,  ce  Prince  le  falua  avec  douceur, 
&  lui  demanda,  s'il  ne  fouhaitoit  rien  de  fa  libéra- 
lité ;  à  quoi  ce  mifantrope  répondit  avec  dédain  , 
au'il  ne  fouhaitoit  rien ,  fmon  qu'Alexandre s'ôtât 
de  fon  foleil ,  afin  au^il  pût  en  jouir  à  fon  aife.  U  eô 
vrai  qu'Alexande  ait  en  riant ,  que  s'il  n'étoit  pas 
Alexandre ,  il  voudroit  être  Diogène.  Cela  ne  me 
paroît  pas  étonnant,  puifque  l'un  &  l'autre  avoient 
une  même  paflion,  gui  étoit  de  paflèr  pour  extra« 
ordinaires ,  &  je  nefai  lequel  à^s  deuxavoit  le  plus 
d'orgueil.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  difaat 
que  ce  fut  Diogène ,  puifque  l'orgueil  n'eft  qu'unç 
rauflè  imagination  de  foi-même ,  oc  qu^Alexandre» 
comme uA  grand  Prince, avoit  naturellemenr  par^ 
lant ,  bien  plus  de  raifon  de  fe  donner  des  airs  que 
ce  crafleux  Philofophe ,  qui ,  gueux  comme  un  rat 
d'Eglife  ,  ne  voulut  cependant  pas  que  le  plu^ 
grand  Monarque  du  monde  eût  ftr  lux  l'^vantag^ 
4e  lui  avoir  hii  une  grâce» 
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Un  jour  ,  fc  trouvant  à  Athènes,  il  courut paf 
les  rues  un  flambeau  à  la  mainen  plein  midi ,  difant 

Su'il  cherchoit  un  homme.  Or  ,  fans  prévention  , 
on  voyoit  aujourd'hui  un  homme  faire  le  même 
jeu  ,  ne  le  traireroit-on  pas  de  fou  ,  nonobftant  le 
fens  ingénieux  qu'on  prétend  être  caché  fous  ces 
paroles  ?  oue  penfer  de  tant  d'imitateurs  de  Dio- 
géne  que  des  actions  d'un  ordre  bien  inférieur  ont 
néanmoins  rendus  encore  plus  illuftres  ? 

Sa  demeure  ordinaire  étoit  un  tonneau.  Je  vou- 
drois  bien  favoir  quelle  connexion  un  tel  loge- 
inent  peut  avoir  avec  la  Philofophie ,  &  n'eft  -  iJ 
pas  vrai  que  ce  goût  bizarre  eft  plus  (fun  bouffon 
que  d'un  Philolophe  ? 

II  dit  un  jour  à  fes  difciples ,  que  quand  il  feroit 
tnort  on  ne  lui  devoit  point  donner  de  fépulture , 
v«  que  lefoleil  &  la  pluie  le  confomeroient  bientôt. 
Mais,  répondirent  les  difciples,  fi  on  te  laiflbit  fans 
être  enterré  ,  les  chiens  te  dévorer  oient  bientôt. 
Il  faut  me  mettre  un  bâton  à  la  main,  repliqua-t-il, 
avec  lequel  je  les  chaflerai.  Quand  tu  feras  mort, 
tu  ne  verras ,  tu  ne  fentiras  plus  rien ,  répartirent 
les  difciples,  Voyez  que  vous  êtes  fots ,  dit  Diogéne, 
cela  étant ,  que  m'importe  qui  me  dévore ,  ou  ce 
que  je  deviendrai ,  puifque  je  ne  fentirai  plus  rien. 
Il  efl  vrai  que  ceci  fènt  un  peufon  pbilofophe;  mais 
auffi  il  me  femble  qu'un  pareil  fenriment  pour  fon 
propre  corps  répugne  en  quelque  manière  à  la  na- 
ture. Une  autre  fois  s'étant  deshabillé  tout  nû  ,  il 
fc  rouloit  dans  la  neige.  Ses  difciples  lui  ayant  de- 
mandé s'il  n'avoit  pas  froid ,  il  leur  répondit  :  l'hom- 
me a-t-il  jamais  froid  au  front ,  &  comme  ils  lui  ré- 
pliquèrent que  non  :  eh  bien ,  ajouta-t-il ,  tout  mon 
corps  eft  front.  Quelle  plus  grande  préfomprion 
peut-on  jamais  avoir ,  que  de  dire  que  tout  fon  corpi 
eft  farci  d'efprit?  Platon  ayant  défini  l'homme  un 
animal  à  deux  pieds  fans  plumes ,  Diogéne  prit  un 
coq,  &  lui  ayant  arraché  les  plumes,  le  fit  courir 
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4ans  TAcadémie  Platonicienne.  Qui  eft  celui  quin\ 
comprend  pas  que  c'eft  un  affront  pour  Platon ,  & 
l'effet  de  l'envie  de  Diogéne  ?  outre  que  deux  per- 
fonnes  d'une  même  profefTionfont  fi  rarement  bons 
amis.  Nous  voyons  auffi  que  ce  dernier  ne  fut  point 
exempt  d'un  des  plus  grands  vices  du  monde,  qui 
eft  l'envie. 

On  lui  demanda  un  jour  quel  vin  il  aimoit  le  mieux, 
celui  oui  ne  me  coûte  rien  ,  répondit-il.  Voilà  le 
goût  d'un  vrai  vilain ,  &  qui  marque  afïèz  que  s'il 
eût  eu  dubien, il  auroitétéladre, malgré  tout  lemé- 
pris  qu'en  vrai  gueux  il  parut  avoir  pour  lesrichef- 
fès.  U  fut  ennemi  du  beau  fexe  ;  car  ayant  vu  un  jour 
deux  femmes  pendues  à  un  arbre  :  plût  à  Dieu  ', 
s'écria  ce  bélître ,  que  tous  les  arbres  portaflènt  de 
Semblables  fruits!  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  aver- 
fion  pour  les  femmes  lui  étoit  venue  ou  d'un  goût 
Italien  ,  ou  par  repréfailles  ;  car  il  ed  à  préfumer 
gu'un  homme  aufii  maulTadè  que  lui ,  ne  trouva 
jamais  guère  d'accès  auprès  des  femmes. 

Enfin  ily  a  beaucoup  d'autres  aftions  &  de  fen- 
tences  de  (a  façon  ^dont  l'antiquité  a  &it  beaucoup 
de  cas  ,  &  que  je  ne  trouve  digne  de  rien  moins. 
Ce  qui  me  paroît  véritablement  digne  d'admiration 
dans  la  vie  dcxe  faquin,  ell  qu'il  ait  pu  pafïèr  fes 
jours  tranquillement  dans  un  tonneau  ;  &  qu'A* 
lexandre  ne  l'ait  pas  fait  enfermer  pour  mettre  fa 
patience  à  une  épreuve  folide, 

^^^^^^^^^^:^^^^^^^^^^ 

D  U  MENSONGE. 

JLjE  Menfonge  efll'objet  du  mépris  &  de  la  haine 
univerfelle ,  car  comme  il  eft  diamétralement  op- 
pofé  à  la  bonne  foi ,  ifn  menteur  ne  faurc/it  être 
qu'une  créature  très-indigne.  Sa  langue  eft  la  trom-* 
pette  de  fon  infamie ,  Se  fes  paroles  autant  de  té^ 
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^loins  qui  le  dégradent  de  la  qualité  d'homme.  If 
n*ouvre  la  bouche  qu'àfaconfuuon  ;  &  tous  Tes  dil^ 
cours  découvrent  (a  honte:  jufques-là  qu'il  devient 
*  enfin  auffi  méprifable  aux  yeux  des  honnêtes  gens 
qu'il  eft  odieux  à  ceux  de  la  Divinité.  La  haine  &  le 
mépris  du  genre-hun\ain  font  enfin  la  jufte  récom- 
penfe  delà  peine  qu'il  fe  donne  de  ne  femer  que  dts 
fàufletés  dans  le  public.  Le  monde ,  fi  mauvais  juge 
en  prefque  toute  autre  chofe ,  ne  l'eft  point  du  tout 
à  (on  égard,  &  lui  inflige  dèscette  vie  le  châtiment 
qu'il  mérite.  C'eft  en  vain  qu'il  employé  les  fermens' 
pour  trouver  créance  dans  l'efpnt  de  ceux  à  qui  il 
parle:  la  vérité  même  devient  fufpeâe  quand  elle 
paflè  par  fa  bouche. 

L'indigne  bafTeflè  du  menfonge  ne  fauroit  mieux 
paroître  qu'en  le  mettant  en  oppoiîtion  avec  le  vif 
reflèntiment  que  tout  homme  d'honnetir  fe  fent 
obligé  de  témoigner  ,  lorfqu'on  l'accufe  de  men- 
fonge ,  &  avec  le  refpeft  qu'un  honnête  bomme 
doit  avoir  pour  fa  parole,  à  la  violation  de  laquelle 
c'eft  fe  desnonorer  que  de  ne  préférer  pas  la  mort 
même.  L'Hiftoire  Romaine  nous  fournit  de  grands 
exemples  de  l'attachement  que  ces  maîtres  du 
monde  avoient  pour  la  vérité.  Je  me  contenterai 
d'en  rapporter  un  feul ,  mais  qui  fuffit  pour  mettre 
dans  tout  fon  jour  leur  eftime  pour  cette  vertu. 
;   Lorfqu'Augbfte  ,  après  la  défaite  d«  Marc- An- 
toine &  de  Cleopâtre,  entra  triomphant  dansRome, 
entre  les  prifonniers  qu'il  menoit  à  fa  fuite  ,  il  y 
avoit  un  certain  Prêtre  Egyptien',  que  la  renommée 
afTuroit  n'avoir  menti  qu'une  feule  fois  en  fa  vie. 
Une  qualité  fi  extraordinaire  lui  attira  d'abord  J'ad- 
miration  de  toute  la  ville;  étant  enfuite  venue  à  la 
connoiffance  du  Sénat ,  cet  illuftre  Corps  crut  de- 
voir ,  dans  la  perfonne  même  d'un  efclave ,  rendre 
àla  vérité  les  hommages  qui  lui  font  dûs.  Il  ordonnt 
donc  pour  cet  effet  qu'il  1er  oit  mis  en  liberté  ;  &  que 
comme  il  étoit  Prêtre ,  il  feroit  aggrégé  au  corpj 
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des  Sacrificateurs.  Afin  même  de  faire  honneur  au. 
règne  d' Augufte  d'une  découverte  fi  rare ,  on  éri- 
gea des  ftatues  à  notre  Egyptien  pour  apprendre 
cet  événement  à  la  poftérité. 

Après  avoir  vu  ce  que  cette  nation  pleine  d^hon- 
neur  a  fait  pour  honorer  la  vérité ,  ii  eft  juftc  auffi 
qu'on  fâche  les  preuves  éclatantes  qu'elle  a  don- 
nées defon  indignation  pour  le  menfonge.Spartien 
raconte»  que  fous  l'empire  de  Claude,  il  mourut' 
à  Rome  un  homme  qui  pafloit  publiquement  pour 
n'avoir  jamais  dit  la  vérité.  L'Empereur  en  ayant 
été  informé  ,  ordonna  que  le  cadavre  de  cet  mfi-' 
gne  menteur  feroit  privé  de  fépulture  ,  fa  maifofi' 
TâféCiks  biens  confifqués  ,&  toute  fa  famille  ban-- 
nie  à  perpétuité ,  afin  d'abolir  entièrement  la  mé- 
moire d'un  fi  méchant  homme. 

Annibal ,  quoiqu'ilfût  le  plus  grand  Capitaine  de 
fon  tems ,  ne  put  néanmoins  s'attirer  jamais  Teflime 
des  honnêtes  gens  de  fon  fiecle  ,  pour  avoir  man- 
gue à  fa  parole  toutes  les  fois  que  l'occafion  fe  pre- 
lentoit  de  pouvoir  le  faire  avec  avantage;  &  Tite- 
Live  aflure  que  les  louanges  qu'on  ne  pouvoit  re- 
fufer  à  fa  pénétration  dans  le  confeil,  à  fa  diligence 
dans  l'éxecution  ,  à  fon  intrépidité  dans  les  com-^ 
bats ,  étoient  du  nombre  de  celles  qu'on  eft  forcé  de 
rendre  à  un  méchant  homme,  fàvoriféde  la  fortune. 

DES   DISGRACES. 


O, 


"N  ne  s'avife  guère  de  confidérer  ce  que  font 
en  elle-même  les  d^races  oui  nous  arrivent.  Notre 
amour-prppre  blefle ,  fe  cnarge  du  foin  de  les  re-* 
prefenter  \  notre  efprit. ,  &  Dieu  fait  comme  it 
s'en  acquitte.!!  a  la  malheureufe  induftrie  de  nous 
faire  paroître  de  la  grpflèur  des  plus  hautes  monta-> 
^nes  y  ce  que  Um-  fon  jl^cour^  nous  aurions  peine  t 


70  PENStSS     DIVSRStf 

diffinguer  d'une  taupinière;  &  à  force  de  nous  tenir 
fous  les  yeux  ce  mondrueux  ufage»  nous  demeu- 
rons accablés  fous  fon  poids.  Notre  efprit  abattu  ne 
fàuroit  s'appliquer  à  la  recherche  des  moyens  qui 
pourvoient  le  foulager  ;  &  tombant  enfin  dans  le  dé- 
lëfpoir ,  devient  même  incapable  de  recevoir  aucun 
fecours.  Dans  cette  funeOe  fituation  il  n'y  a  plus 
de  guérifon  à  efpérer  que  de  la  mort ,  remède  uni* 
verfeU  tous  les  maux.  On  a  bien  raifon  de  dire  que 
k  malheur  fe  plait  à  la  furprife ,  &  que  rarement  il 
approche  de  celui  qui  fe  prépare  à  le  recevoir  .Cette 
vérité  m'eft  connue  d'expérience  9  &  je  puisafTurer 

3ue  dans  tout  le  cours^  de  ma  vie ,  il  ne  m*efl  arrivé 
'accidens  que  ceux  auxquels  je  m'étois  le  moins 
attendu. 

V  n  vieux  proverbe  affure  qu'on  a  fou  vent  trouve 
la  fortune  alfife  à  la  porte  d^un  homme  endormi» 
&  qu'elle  fait  courir  mutilement  ceux  qui  s'opiniâ- 
trent  à  la  pourfuivre.  Il  fàudroit  en  agir  de  cette 
manière  avec  le  chagrin,  &  ne  point  fe  livrer  à  la 
mélancolie.  On  échappe  fouvent  à  la  fureur  de  la 
teniipête ,  tandis  qu'on  conferve  affez  de  préfence 
d'efprit  pour  faire  ufage  de  tout  ce  qui  peur  garan- 
tir du  naufrage:  mais  celui  qui ,  après  avoir  perdu 
toute  efpérance,  quitte  le  gouvernail  &  s'abandonne 
^  la  merci  des  flots  ,  ne  doit  s'attendre  qu'à  une 
perte  certaine.  Que  peut-on  attendre  fi  on  s'opi- 
niâtre  à  demeu rer  daçs  une  maifon  quibrûle  de  tous 
côtés  ?  on  ne  fauroit  manquer  d'être  enféveli  dans 
les  flammes.  Ne  rifque-t-on  pas  moins  en  (e  préci- 
pitantpar  lafenétre.C'eflainfi  que  celui  qui  fe  laifïe 
abattre  par  l'adverfité  ,  fuccombe  ordinairement 
fous  le  poids  de  la  mauvaife  fortune ,  au  lieu  que 
celu  i  qui,  dans  de  fâcheufes  circonfknoes  >  à  la  force 
de  fe  loutenir ,  en  fort  fouvent  triomphant  &  glo-: 
rieux.  Travaillons  donc  à  modérer  notre  chagrin  ; 
confervons  la  préfence  d'efprit  plus  néceflàire  alors' 
^ue  pnoaiSf  GOBâoii«^aou3  w  k  bomédeDieu,  & 
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fi^oublions  pas  d'employer  tous  les  moyens  que  la 
prudence  fournit  ,foil  pour  fe  confoler,foitpourfe 
relever  de  fa  chute.  Voilà  ce  qui  melemblede  plus 
expédient  lorîqu'on  fe  trouve  dans  Tadverfité  oc  h 
dilgrace.  Au  relie,  le  proverbe  Italien  dit  bien  vrai: 
E  un  grand  maie  il  non  pour  fuportar  maie  alcuno* 

DU    DESTIN. 

JLi  A  prefcience  divine  a  connu  de  toute  éternité  le 
fort  de  chaque  homme  en  particulier.  Ne  s'enfuit-il 
pas  de  là  que  le  fécond  n'en  pas  moins  inévitable 
que  le  premier  eilin&illible? Cependant,  quoique 
perfonne  ne  douce  de  cette  première  vérité  ,  biea 
des  gensrefufcnt  d'admettre  la  conféquence,  dans 
!a  penfée  qu'il  eftimpoflîble  de  l'accorder  avec  la  li- 
berté de  rnomme.  Qu'on  me  pardonne  fi  j'ofe  a  van- 
cer  jCjue  jenevoispasmême  l'ombre  de  difficulté  à 
réunir  ces  deux  idées,  puifquele  bon  ou  le  (pauvais 
fort  deftiné  par  la  providence ,  a  un  rapport  effentid 
avec  le  bien  ou  le  mal  que  l'homme  commet.  Met- 
tons ceci  dans  tout  fon  jour.  Dieu ,  par  exemple  9 
en  prévoyant  les  crimes  futurs  d'un  homme,  a  aulîi 
en  même-tems  prévu  le  châtiment  qu'ils  méritent: 
aipfi  ce  fort  malneureuxeft  inévitable,  non  pas  parce 
qu'il  fe  trouvera  dans  l'impoilibilité  de  s^attacher 
àla  vertu  ;  mais  parce  qu'il  ne  ie  voudra  pas;  enforte 
qu'il  ne  doit  pointêtre  imputé  àlaProvidence  divi- 
ne comme  à  fa  caufe  ,  mais  uniquement  à  notre 
endurciflement ,  à  notre  perfévérance  dans  le  vice,. 
&  à  la  lâcheté  avec  laquelle  nous  nous  laifTons  vain- 
cre par  nos  mauvaifes  inclinations.  Je  ne  prétends 
impofer  à  perfonne  lanéceffitéd'acquiefcer  àce  rai- 
fonnement ,  mais  je  plains  ceux  qui  n'en  reconnoif» 
fent  pas  comme  moi  la  folidité  &  l'évidence* 
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DES  BIENFAITS. 

kJ  Ne  belleame  n'ed  fenfible  ï  rien  plus  qu'au  plaî* 
fir  de  foulager  les  malheureux  :  au  lieu  qu'une  ame 
bafTe  &  rampante  fe  fent  ble/Tée  du  bienfait  qu'un 
autre  reçoit.  La  nobk'  ambition ,  qui  porte  la  pre^ 
niiere  à  le  &ire  autant  de  fujets  qu'il  y  a  de  gen& 

Eerfécutés  de  la  fortune,  ne  fauroit  qu'être  agréa- 
le  à  Dieu  ;  mais  l'envie,  dont  la  dernière  eft  ron* 
gée  à  la  vue  du  bien  qui  arrive  aux  autres  ,  eft 
proprement  le  vice  du  Diable. 

Nous  ne  pouvons  approcher  de  plus  près  du  grand 
modèle  de  perfêftion  qui  nous  eft  propofé ,  qu'en 
nous  appliquant  de  tout  notre  pouvoir  à  faire  du 
bien  à  nos  femblables.  C'eft  par  la  que  nous  pouvons 
en  quelque  façon  refïembler  ànotre  Père  qui  eft  aux 
Cieux,  lequel,  fans  diftinélion  de  bons  &  de  mau- 
vais, fait  lever  fon  foleilfur  tous  les  hommes.  Si  le 
fort  des  grands  &  des  riches  eft  digne  d'envie,  ce  ne 
fauroit  être  que  parce  qu'il  les  met  en  état  de  foute- 
nir  les  foibles,  &de  relever  ceux  qui  font  accablés 
fous  le  poids  del'infbrtune.Lorfquela  bonne  volon- 
té fe  trouve  jointe  au  pouvoir,  c'eft  à  mon  avis,  la 
grace-Iaplusprécieufe  que  l'homme  puiffe  recevoir 
du  Ciel;  la  première  même  eft  toujours  une  grande 
vertu  ,  quand  elle  fe  trouve  feule. 

Les  belles  aftions  &  les  bonnes  œuvres  font  à  l'â- 
me ce  que  la  nourriture  eft  au  corps;  &  les  bienfaits 
[u'on  répand  fur  les  autres  pendant  cette  vie ,  font 
es  gages  certains  de  ceux  dont  Dieu  a  promis  de 
combler  dans  le  Ciel  la  bénéfîcence  &  la  charité. 
Ces  aimables  vertus  ne  demeurent  pas  fans  récom- 
penlè  ,  même  dès  ce  monde  ;  elles  nous  attirent 
l'admif  ar ion ,  le  refpeâ ,  l'amour  de  nos  conterapo* 
jrains  ,&  afTurent  à  notre  mémoire  les  mêmes  hon- 
neurs 
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fleurs  de  la  part  de  la  poftérité  Je  me  fou  viens  dfV 
voir  lu  quelque  part  une  épitaphe  qui  convient  à 
mon  fu  jet ,  «  qui  s'exprimoit  ainfi  :  ce  <}uej'ai  dé^ 
penféfje  l'ai  perdu  :  ce  que  Je  pojfédois ,  jeVailaijfé 
à  d'autres  ;  mais  ce  que  f  ai  donnée  eft  encore  à  moû 
Ueft  confiant  que  l'utilitéqu'on  retire  des  dépenfes 
<|u'onfàit ,  n'eit  guère  plus  de  durée  oue  la  fatisfàc- 
tion  qu'on  fe  procure ,  oc  celle-ci  eft  afll,  rément  bien 
courte.  La  mort  fkitpalTer  en  des  mains  étrangères 
les  biens  qu'pn  a  pouèdés  pendant  fa  vie  ;  mais  les 
largefTes  qu'on  a  Ëiites  It  ceux  qui  étoient  dans  le  be- 
foin ,  font  un  trefor  dont  Dieu  même  s'eft  chargé 
à^étte  ledépofitaire ,  &  qu'il  a  promis  de  rendre  au 
centuple,  lorfque  tous  nos  autres  biens  nousauronc 
abandonné.  Les  intérêts  que  nous  en  recirons  dans  . 
ce  monde  ,font  les  vœux  &  les  prières  de  ceux  que  « 
nous  avons  obligés  ,  &  de  la  part  de  Dieu ,  nous 
avons  à  recevoir  pour  récompenfe  une  vie  éternel- 
lement heureufe.  Il  n'eft  pomt  de  bonheur  au-deflus 
de  celui  d'une  perfonne  qui  fe  trouve  en  état  de 
fuivre  l'inclination  qui  (e  porte  à  faire  du  bien. 
Heureux  le  peuple  dont  le  Ibuverain  eft  perfuadé 
que  :  Vumbra  d'un  principe  deve}ej[ere  la  liberalitâm 


RÉFLEXIONS  SUR  JULES  CESAR. 


V-^  Et  illuflre  Romain  me  paroît  en  tout  fort  au- 
deffus  d'Alexandre.  De  fimple  Citoyen  de  la  plus 
puifTante  République  qui  fut  jamais,  parvenir  jus- 
qu'à commander  avec  un  pouvoir  abfolu  à  ces  fiers 
conquérans  du  monde ,  peut-on  fe  faire  l'idée  d\in 
mérite  au -deflus  de  celui  qui  a  fçu  porter  jufques-là 
ion  ambition ,  &  quia  eu  l'habileté  néceflàire  pour 
réuflir  dansunpareildeflèinTAIexandreatrouvéla 
iroùte  de  l'Empire  biea  plus  ^ciie.  Fils  d'un  Roi  ha^ 
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t»ie  ^expérimente ,  formé  fous  lès  yeux  »  excké|MBn 
fon  txenjple»hcritierd*un Royaume flonâant, à  la* 
tête  d'une  armée  puifiànt .  &  aguerrie  »  commandée 
par  des  Généraux  coniommes  dans  le  n^étier  de  la . 
euerre  ,fâvorifèoutre  cela  delà  plusconiianfe&  de 
fa  plus  rapide  de  touies  les  fortunes,  eil-il  furpre* 
nant  que  la  conquête  de  TAfie^  entreprifelaplus 
téméraire  qui  fut  jamais  »  lui  ait  pourtant  réulli  ? 
•  Il  paroit  plus  vraiiemblable  que  le  nom  àeCéfar  ^ 
fut  donné  à  notre  Jules  à  caule  de  la  longueur  &  de 
la  beauté  de  ïts  cheveux ,  ou  du  mot  Africain  C  ejar , 

2ui  fjgnifîoit  en  langue  punique  un  Eléphant,  h  n  tf^ 
t,  rhidoire  nous  apprend  que  dans  fa  jeuneilè  il 
avoit  tué  une  de  fes  mcnftrueufes  bétes.  11  paroit 
que  c'efi  en  mémoire  d'une  aâion  (i  vigoureufè 
qu'on  voit  un  Eléphant  fur  quelques  anciennes 
médailles  de  cet  Empereur»  Au  relie ,  c'efl  une 
erreur  de  s'imaginer  que  ce  nom  lui  ait  été  donné 

Sarce  qu'on  le  tira  du  fein  de  fa  mère  par  la  voie 
e  l'inafion  :  ce  qui  n'auroit  pu  fe  foire  làns  procu* 
rer  la  mort  à  cette  Dame  ,  laquelle  néanmoins 
l'accompagna  depuis  dans  les  Gaules ,  comme  il  pa«> 
roit  par  les  Commentaires  que  nous  avens  de  lui» 
Jamais  perfonnene  reçut  de  la  nature  un  afièm- 
blâge  de  tant  de  rares  qualités  que  nctfe  Céfar.  Il 
pouvoit  lire ,  écrire ,  dicter  &  donner  audience  en 
meme-tems.  Il  s'exprimoit  facilement  en  fept  forte* 
de  langues  différentes  ,  &  outre  cela  en  entendoit 
plufieurs  autres.  Il  poffêdoit  à  fond  plulîeursfcien- 
ces ,  &  il  compoià  ats  ouvrages  fur  divers  fujets  : 
mais  par  malheur  il  ne  nous  refte  que  fes  Commen-* 
taires.Il  s'eft  trouvé  à  cinquante  batailles  rangées, 
danslefquelles  périrent  plus  de  cent  dix-neuf  mille 
deux  cens  hommes,  &  cela  ians  compter  les  com- 
bats qu'il  eut  à  livrer  pendant  \qs  guerres  civile$« 
Etant  Sou  verain  Pontife,  il  réforma  le  calendrier  :  Se 
fixa  l'année  à  ^65  jours.  Dans  le  commencement 
àe  fafortune  ,il  fut  bon  ^  doux^clément,  plêia  de  : 


fi^indiife  &  deprobité:inais  depuis,  enivré  par  la 
|>Torpérité  ,  il  fe  livra  à  Torgueil ,  qui  le  rendit  Q 
odieux  à  la  nobleiTe  Romaine,  que  6a  des  princit 
faux  ,  ayant  confpiré  contre  fa  vie ,  raflâffinercnt 
de  vingt-trois  coups  de  poignard  en  plein  Sénat. 
Cette  ^nefte  caïaArophe  lui  avoit  long-tems^aupa-i^ 
ravant  été  prédite  par  Spurina  ;  &  la  veille  même 
de  ce  jour  fatal ,  Caipurnia  ,  fa  femme ,  en  avoit  eu 
pendant  fonlommeil  un  pr  eâ'encimenr  aiïez  marquée 
Cette  Dame  lui  en -ayant  fait  le  récit,  Céfar  crut 
qu'il  y  auroit  de  la  foibleflë  à  y  ajouter  foi,  &  fe 
contenta  de  lui  répondre  : 

n  S'iJ  eft  ainfi  que  je  doive  «ïourir  demain ,  ce  fè« 
w  ra  l'afiàire  de  ce  jour-là  :  mais  au  moins  ne  ferais 
»  je  pas  forcé  à  quitter  la  vie,  puifque  j'y  fuis  tout 
w  rélolu.  Je  ne  défire  ni  de  fuccomber  ,  m  d'échaper 
w  à  la  fureur  de  mes  ennemis.  Le  terme  de  ma  vie 
t>  dépend  des  Dieux  ;  mais  la  manière  de  la  quitter 
»«  eft  en  mon  pouvoir.  Sile  fonge  de  Caipurma  n'eft 
^  qu'un  effet  de  queiqu'indigeftion  ou  de  quelques 
^  vapeurs,  nous  nous  donnerons  demain  le  plaiflr 
-»>  d'en  rire  :  mais  s'il  vient  de  la  part  des  Dieux  ,' 
«>  c'eft  un  aver  tifTement  qui  ne  fca ur oit  mefaire  écha- 
»  per  àleur  décret ,  &  qui  m'ell  donné  uniquement. 
w  pour  me  préparer  à  me  foumettre  à  leur  volonté, 
w  Enfin  j'ai  afïez  vécu ,  je  fuis  avancé  en  âge ,  com- 
-^>  blé  de  gloire  ;  j'ai  égalé  les  plus  illuftres  Héros  de 
w  l'antiquité; il  ne  mô  refte  plus  rien  à  faire  que  de 
w  terminer  ma  carrière.  Cependant  Céfar  n'eft  pas. 
>?  encore  mort  ;  mais  feulement  préparé  à  mou- 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'aucun  de  Ç^  aflaffins  ne| 
lui  a  furvécu  de  trois  ans  ,&  que  tous.ont  été  eni- 
poités  par  des  morts  violentes.  Le  Sénat  fit  murer 
la*  porte  de  la  Salle  du  Capitole  ,  dans  laguelle  ce 
Çrand  homme  fut  affainné  ,  &  déclara  finiftre  le 
jour  auquel  cette  aftion  fut  commife.  Je  ne  fçaurois 
pourcanc  diiEoauler  que  Céfar  n'ai  eu  des  (iéfauts 
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qui  ont  fiit  tort  à  Tes  vertus;  &  s'il  faut  ajouter  foi 
à  la  chronique  fcandaleufe  de  fon  tems,  ilétoic  le 
mari  de  toutes  les  feiumes ,  &  la  femme  de  tous 
les  maris. 

DU  CULTE  DIVIN. 

JLj^Expériencé  qui  nous  apprend  que  c'eft  aux  aa« 
fresque  noLsfommesredevaoIes  des  plaifîrsque  nous 
fentons ,  eft  fort  propre  à  nous  convaincre  »  que  c^dl 
d*un  Etre  dIus  puiflant  que  nous ,  dont  nous  tenons 
notre  éxiltence  &  notre  confervation.  Cette  réfle- 
xion me  porte  à  croire ,  que  c*eft  elle  qui  a  fourni) 
Phomme  l'idée  de  VEtre  des  Etres,  ou  du  Créateur 
iiniverfel  de  toutes  chofes  ,&  par  une  conléquence 
tiaturelleylui  a  inlpiré  lesfentimens  d'une  juftere* 
connoiflànce.  C'eft  donc  de  là  qu'efi  venue  la  pré<« 
tniere  notion  du  culte  ^ivin ,  &  non  pas  de  la  crain-^ 
te&de  la  terreur ,  comme  Tont  prétendu  certains 
çfprirs  bourrus  après  le  fatyrique  Romain.  *  Lss 
hommes  ne  furent  pas  long-tems  fans  y  ajouter  la 
prière, &  les  marques  extérieures  de  refpeâ  &  de 
vénération.  11  ne  faut  guère  connoître  notre  efpéce  , 
pour  ignorer  que  la  firoplicité  n'eft  point  du  tout  fon 
feit ,  &  qu'il  luifâut  quelcjue  chofe  de  fenfibie  à  quoi 
elle  s'accroche.  La  liberté  qu'on  fe  donn^de  multi" 

S  lier  les  marques  extérieures  du  culte  ,  défigura  fi 
ort  ces  premières  notions ,  que  la  religion  fe  trouva 
enfin  accablée  &  entièrement  méconnoiffable  fous 
un  amas  prodigieux  de  cérémonies  fuperilitieufes 
&  ridicules  renforte  que  pour,  nous  délivrer  d'une 
lèrvitude  fi  honteufe,  il  a  fallu  queDieu  fe  fit^pour 
ainfi  dire ,  connoître  de  nouveau  aux  hommes ,  & 
que  reiTufcitant  en  nous  des  idées  auxquelles  notre 

f  Pétrone  ;  Primu^  in  orbe  Deosfeçit  timoré 
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èfprit  (èmbloit  ne  pouvoir  plus  atteindre ,  il  em- 
ployât des  moyens  extraordinaires  pour  nous  por- 
ter à  remonter  jufqu'à  lui,  &  àlui  rendre  les  hom- 
mages auxquels  la  créature  eft  obligée  envers  le 
Créateur. 

RÉFLEXIONS  SUR  POMPÉE. 


JLi  AFortune  n'efl  jamais  plusl  craindre  que  lorf^ 
qu'elle  prodigue  fes  faveurs.  11  n'y  a  fou  vent  qu'un 
pas  du  comble  de  la  pofpérité  dans  Pabyme  de  la 
plus  affreufedif^race»  &  ce  paseftbien^li(ïânt.Ce 
font  là  les  amulemens  dé  cette  DéefTe  bizare,  plu« 
digne  dé  notre  mépris  par  (es  caprices ,  que  de  notre 
reconhoiflànce  par  fes  bienfaits.  Pompée,  le  grand 
Pompée  eft  feul  plus  que  fuffifant  pour  démontrer 
cette  vérité.  Grand  par  fa  naiffance  ,  par  fes  qualfc 
tés  perfonnelles,  par  fesaâions,par  fes  emplois^ 
il  ne  voyoit  au-deiTusde  lui  rien  mémequi  Pegalât. 
Hé  bien  !  comment  finit-il  cette  brillante  carrière  î 
La  fortune,  la  plus  déterminée  coquette  qui  fut  ja- 
mais ,  l'abandonna  dans  les  pleines  de  Phar  fàle  pouc 
courir  après  Céfar  ;  die  acheta  les  bonnes  grâces 
de  ce  nouvel  amant ,  par  le  fang  de  quinze  mille 
hommes  de  l'armée  de  Pompée,  de  vingt-quatre 
mille  prifonniers,  qu'elle  lui  livra.  Pompée  réduit 
\  fuir ,  déffuifé  fous  un  habit  de  payfan  avec  fa  fem- 
Éae&un  de  lès  fils,fe  rend  dans  une  galère  fur  les 
côtes  d'Egype ,  d'où  il  envoyé  demander  un  afyle 
à  Ptolomée  qui  en  étoit  Roi.  Cet  indigne  Prince, 
après  le  lui  avoir  promis  en  termes  généraux  &  équi* 
voaues ,  le  fit  defcendr e  feul  i  terre ,  &  fur  le  champ 
le  fit  inhumainement  maflàcrer  aux  yeux  de  fa  fi* 
mille ,  qui»  de  la  galère  où  elleétoit  demeurée, fuli 
témoin  de  cette  ianglante  tragédie. 
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Ce  Prince  barbare  pouflà  encoreplus  loin  ta  cruaue 
4é,  car  dans  la  penfée  de  fe-concilier  les  bonne» 
{races  deCéfar^il  lui  envoya  la  tête  defon  compé* 
liteur  :  naais  ce  généreux  vainqueur ,  bien  loin  de  té« 
moigner  quelque  joie  de  fe  voir  délivré  d^un  fidan«> 
gererx  rival ,  ne  put  s'empêcher  de  donner  des  lar- 
mes àla  mort  tragique  de  fonilluflre  ennemî»&de 
déccfler  la  perflcuè  &  Tingratitude  de  Ptoloroée , 
ui  n Woit  pas  refpeâé  la  perfonne  du  monde  à  qui 

avoir  le  plus  d*obIifiation.  Ajoutons  à  cet  exem* 
pie  de  rinconftance  des  chofes  humaines» ceux  de 
l'Empereur  Valérien^prifonnier  deSapor,  Roi  de 
Perfe  &  de  Bajazet,pris&  enfermé  dans  une  cage 
jde  fer  par  Tamerlan ,  lefquels ,  à  ce  que  dit  THiftoi- 
re ,  étoient  obligés  de  fervir  de  marche-pied  à  leurs 
£ers  vabqueurs ,  lorfqu^ils  vouloient  monter  à 
cheval. 

Que  perfonne  donc  ne  fe  flatte  d'être  l  Tabri  des 
coups  de  la  fortune»  &  que  ces  exemples d'illui^ 
très  malheureux  fervent  à  reôifier  l'idée  que  nous 
nous  fàifonsdu  bonheur  des  Grands,&nousappren* 
lient  .à  n'appeller  perfonne  heureux  pendant  fa  vie» 


DE  L'ANGLETERRE. 

JLi  •  Angleter  re  eft  vérit  ablemen t  la  Reine  des  Mes, 
l*empire  &  Tarfenal  de  Neptune.  Ceft  en  méme^ 
tems  le  Pérou  de  l'Europe ,  le  royaume  de  Baechus^ 
l'école  d'Epicure,  l'Académie  de  Vénus ,  la  patrie  de 
Mars  jlelejour  de  Minerve  .l'appui  de  la  Hollande  , 
le  fléau  de  la  France  ,1e  purgatoire  des  partifans  de 
ia  contrainte ,  &  le  paradis  de  ceux  de  la  liberté.  Ee 
fexe  y  efl  beau  ,  mais  la  beauté  y  eft  accompagnée 
de  je  ne  fçaisquoi  de  fade.  La  bravoure  y  eit  com^ 
me  naturelle  aux  hommes ,  mais  elle  y  eft  portéef 
è  un  excisqui  approdie  fort  de  la  iirocité«.Ijesta«»^ 


DU    Co  M  TË  O.XE  K  5  T  Mlir.       ^f 

JfensJerefprity  font aufli grands, &  peut*étre  plutf 
.que  par-tout  ailleurs;  mais  ils  produifenc  une  cer« 
taine  préfomption  qui  en  diminue  confiiérablcment 
le  mérite,  Cert-là  qu'on  peut  dire  que  la  fortune 
diflribue  Tes  grâces  à  pleines  mains,  mais  ces  infu- 
laires  ignorent  Tartd  en  faire  ufage  pour  d'autres 
que  pour  eux-mêmes  ;  les  courtifannes  &Ieur  goût 
ïont  les  feuJs  objets  de  leur  libéralité.  Leur  langue 
efl  un  mélange  bizarre  deprefque  toutes  celles  qui 
fe  parlent  en  Europe  ;  mais  elle  à  cet  avanragp 
qu'elle  s'exprime  mieux  que  nulleautre.  Enfin ,  c'ell 
une  nation  à  qui  rien  ne  manque  pour  être  heurei|- 
iè,  que  de  fa  voir  jouir  de  Ton  boniîeur  .-fon  inquié- 
tude naturelle ,  &  la  jaloufie  extr  ême  qu'elle  a  pour 
lès  droits  ,  &  pour  fa  liberté,  l'ont  fouvent  plon- 
gée dans  les  horreurs  des  guerres  civiles,  qui  l'ont 
mife  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Les  trois  voyages 
que  j'y  aitfait ,  m'ayant  appris  à cônnoître  cette  ré- 
gion ^  je  puis  aflurer  que  c'eft  le  pays  du  monde  le 
plus  propre  à  charmer  un  jeune  homme  qui  en  fçait 
la  langue ,  &  qui  èft  en  ét^t  de  fournir  à  la  déoeiîfe:; 
enforte  que  (i  le  grand  chemin  de  Fenfer  efï  femé 
de  délices ,  il  faut  néceflairement  qu'il  paflè  à  tra- 
vers l'Angleterre. 

DES  QUATRE  SAISONS, 
de  l* année, 

J  Eme reprefenteles quatre Saifons comme qpafc 
tre  frères ,  dont  il  me  femble  que  le  printems  eft  le 
cadet.  En  effet ,  fa  figure  eft  charmiante ,  fon  abord 
riant  &  toutes  (es  manières  celles  d'unenfanr  aima- 
ble.  Quel  agréable  mélange  de  mille  belles  chofes 
ne  produit-il  pas  ?  il  réveille  nos  fens ,  nous  rend 

Sropresàgouterleplaifir ,  il  renouvelle  notre  fang 
:  aos  efprxts  p  il  nouiaccable  fous  des  monceau^dm 
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feuilles  8c  de  fleurs  qui  fe  trouvant  ie  matin  toutei 
couvertes  derolee,  nous  font  connoitre que  leCiel 
niénie ,  fe  prêtant  à  Ton  charmant  badinage  »  lui  four* 
lût  de  quoi  cajoler  les  hommes.  D  réjouit  nos  veux 
par  la  variété  dTun  nombre  infini  de  couleurs  oc  de 
nuances ,  il  enchante  nos  oreilles  par  l'harmonie  des 
mufîciens  deTair ,  il  flatte  Podorat  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  exquis  &  de  plus  doux  en  matière  de 
parfums ,  il  pourvoit  abondamment  lacuifine  dlier* 
Des  &  de  racines  propres  à  chatouiller  le  goût,  fl 
bannit  les  aiquilons  &  les  frimats;  &  toujours  ac- 
compagné de  Zéphirs  ,  il  tiédit  notre  air  :  il  a  loin  d'é- 
tendre d'amples  tapis  verds ,  pour  la  commodité  des 
Bergers  &  des  Bergères  ;  il  leur  fait  des  parafols  de 
■toutesles  branches  qu'il  a  eu  foin  de  revêtir  de  feuil- 
les, à  l'ombre  defauelles  elles  peuvent  cueillir  la 
violette  &  danfer  des  rigodons  au  fon  du  chalu* 
meau;  mais  femblable  aux  enfàns  en  qui  le  mérite 
devance  les  années,  fa  carrière  n'efi  pas  longue, & 
il  difparoit  bien-t6t  pour  &ire  place  à  l'Eté. 

r  È  T  È. 

V^  Elui-ci  afesagrémens&desagrémensplusfb* 
lides;  il  amené  divers  bons  fruits  à  leur  maturité  , 
&  tient  au  goût  ce  que  leprintems  n'avoit  fait  aue 

Î promettre  aux  yeux  :  mais  fon  humeur  eflplus  bi- 
ieufe  &  plus  cauftiqucOndoit  éviter  d'avoir  avec 
lui  de  longs  entretiens ,  fur  peine  dç  le  voir  échauf^ 
&rju(qu'ldevenirinfupportable.ne(lmémefortca<^ 
pricieux ,  &  ce  fbroit  miracle»  s'il  n'avoit  pas  des 
mouches  en  tête.  Il  eft  d'une  altération  fi  exceflive  » 
que  foulent  d^^  rivières  entières  ne  fuffifent  pa$ 
pour  étancher  fa  foif.  Une  de  ^ts  grandes  occupa-? 
rions  efl  d'apprendre  aux  puces  à  fauter,  &  à  ^re 
isûre  l'exercice  à  des  légions  de  punaifes.  Il  fe  vanta 
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d'être  le  fils  du  Soleil  &  le  père  de  la  nature.  Ces 
prérogatives  lui  infpirent  tant  d'orgueil, que  com- 
me un  autre  Phaeton ,  il  brûleroit  tout  l'univers ,  fi 
le  Ciel ,  modérant  fes  tranfborts,  ne  Tobligeoit  de 
quitter  la  place  &  de  la  céder  à  TAutonne. 

1/  A  U  TO  M  N  E. 

V^  £luî-ci ,  bien  plusfage  ,tâched'abord de  fe  con« 
cilier  les  bonnes  grâces  des  hommes  en  modérant 
les^ardeurs  de  fbn  frère*  CeR  leplus  riche  de  toute 
fa  famille ,  &  rhéritier  de  ceux  dont  il  a  pris  la  pla* 
ce.  C'efl  le  meilleur  économe  &  le  premier  pour* 
voyeur  du  monde.  Le  grenier  du  Laboureur  &  la 
cave  du  Vigneron  font  fes  principaux:  magafms.  Il 
fefait  honneur  de  la  qualité  de  valet  de  chambre  da 
la  terre  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'il  porte  ce 
nom;  car  on  le  voit  prefque  toute  fa  vie  occupé  à 
la  déshabiller  jufqu'àla  chemife:  enfin  lorfqu'il  Ta 
mife  toute  nue^  faute  d'occupation,  il  s'amufe  à 
boire  du  vin  nouveau  &  à  manger  des  marons  cuits 
fous  la  braife ,  ce  qu'il  fait  avec  tant  d'excès ,  qu'il 
fuccombe,  &  laiffece  qu'il  a  pris  tant  de  foin  d'à* 
«laflèr  à  fon  fuccefieur  l'Hy ver« 


L  H  Y  V  E  R. 

V^E  dernier,  avec  fa  mine  refrognée,  femble  n£ 
pour  ne  faire  du  bien  \  perfonne.  C'en  Pépouvan- 
tait  des  hommes  &  des  bêtes;  on  tremble  à  fa  figur<^ 
hideufe ,  fon  air  froid  rebute  tout  le  monde.  Sqs  ex- 
preffions  glacées  &  fa  mine  gelée  le  font  confidérer  ' 
comme  une  pelotte  de  neige  :  il  fe  coëffè  ordinaire- 
ment  d'une  baffinoire,  &  les  pincettes  lui  tiennent 
Heu  de  .contenance^  il  n'ambitionne  que  le  &u^Sc 
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eau-de-vieed  fa  boiflbn  favorite  ;  Ton  feuteuil  efffifi 
cheminée  9  &  Ton  cabinet  le  poêle;  fes  meubles Ibne 
des  fourures,  &  fes  carrolTes  des  traîneaux  ;  fes 
courtifansfont  des  Suédois  ,&  fes  pages  desLapons;. 
fes  roflignolsdes  Danois ,  &  fes  papillons  desMo& 
covites»  Enfin  le  monde  fait  des  voeux  pour  foa 
départ ,  &  attend  avec  impatience  le  retojur  dé 
l'amiable  Printems..  • 


DE  LA  CONJONCTURE 

fcLVorablt.. 

J-J'Eflèntieldelaconduited'unhomnieqiûveatfe 
pouflèr  dans  le  monde,  ou  quia  deâetn  de  fe  main* 
tenir  dans  la  pofTefllon  des  avantages  dont  il  jouit^ 
c'eft  de  favoir  faifir  la  conjonâure  favorable  &  et» 
tirer  parti  ;  car  très-fouventlabonneoulamauv^iiè- 
fortime  eft  l'ouvrage  d'un  moment.  Taiobfervé 
avec  foin  l'origine  de  la  fortune  de  divers  perfon— 
uagesque  j'ai  connus  pendant  ma  vie,  &  j'aitrouvé. 

?u'une  feule  occafion  favorable  dont  ils  ont  feu 
rofiter  ,  en  a  été  la  caufe.  Véritablement  une- 
telle  occafion  fc  peut  appelle^  fbrtune,  ellefe  re- 
•>re(ente  rarement  quand  on  Ta  une  foi»  laiflëer 
chapper..J'ai  connu  quelque  part  certain  Minis- 
tre, dont  l'emprifonnement  au  fortir  du  palais^ 
ayant  2té  réfolu  par  Ife  Souverain  fur  quelque^ 
foupcon  fans  fondement ,  &  fes  enriemisayant  em- 
pêcy  qu'il  ne  parlât  au  Prince  le  matin ,  cet  habile^ 
nomme  prît  fi  bieo.  fon  tems,  que  s'étant  dérobé- 
de  la  Cour ,  il  alla  fe  prefénter  au  Maître  à  l'Eglife  „ 
où  avant  la  fin  du  Sermon,  il  lui  fit  ^i  bien  con-> 
noître  fon  innocence  en  peu  de  paroles, .qu'en  for- 
tant  de  là ,  le  Prince  le  prit  dans  fon  carrofTe  ,  & 
ife  ramenant  avec  lui  au  Palais,  il  en  fit  fon  fèvori  ,^ 
%a'  grand  dépit  de.  &s  envieux  :  cela  s^ppeli&  : 
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Audaces  fortuna  juvatf  timiiofque  r^elliL 

Tai  encore  un  ami  dans  le  monde ,  qui ,  malgré 
tous  les  beaux  talens  qu'il  poflëde»  fe  voit  prefen-r 
tement  dans  un  état  le  i^us  malheureux  du  monde 
après  avoir  été  favori  d  un  grandPrince ,  &  cela  ne 
lui  eft  arrivé  que  pour  s'être  trouvé  à  la  Cour  ua 

2uart*d'heure  trop  tard,  &  avoir  aipfi  perdu  Tocca^ 
on  déparier  au  Prince  le  matin  du  jour  de  fa  difgrao 
ce.  Enfin,  la  groiië  fortune  &  les  grandes  difgraceji 
des  gens  que  j'ai  connus  endiveriesCoursde  r£u« 
rope  9  me  font  juger ,  que  tout  homme  qui  n'a  pa9 
Phabileté  de  favoir  fe  prévaloir  de  Toccafion  fa- 
vorable ,  ne  fera  jamais  rien  ni  à  la  guerre  ni  à  Is 
Cour  ;  &  que  quand  même  un  homme  fe  trouve** 
roit  en  quelque  bon  poile  ,  il  ne  fçauroit  s'y  con-^ 
ferver,  ni  diifipper  les  intrigues  de  fès  envieux  ^ 
iàns  favoir  pronter  du  moment  favorable*  L'fKpar 
gnol  dit: 

Tempo  ,  ïugafy  y  viniura  , 
Muchûs  ay  qui  an  t^nido. 
Toc  ofay  qui  an  Sabido  , 
Gourde  la  conjonturam 

DU    RIS. 

J-jB  ris  eff  une  qualité  qui  n'efl  propre  qu'à  l'homi» 
■  me  feul,  k  nature n^ayantdouéaucuneautrecréa- 
ture  de  la  faculté  de  raflembler  fur  fon  vifage  cet 
aflbrtiment  de  grimaces.  Le  ris  eft  l'enfeigne  dtf 
k  joie ,  &  fouvent  la  trompette  de  la  folie^ 

Fer  rifwn  multum  poteris  cognofierejhltunu 

Rire  en  toute  occafion ,  eft  une  marque  qu'on  eft 
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agréablement  furprisàla  vue  de  toutes  les  bagatel- 
les gui  le  prefentent ,  &  pat  coiiféquent  celle  d'Iifi 
génie  (impie  &  fans  difcernement*  L'homme  qui 
rit  beaucoup  »  devient  à  la  fin  ridicule ,  &  la  femme 
qui  a  ce  défaut ,  eft  véritablement  à  plaindre  ;  car 
outre  oue  la  modefiie ,  le  vrai  ornement  du  fexe , 
en  founre  beaucoup ,  le  ris  défigure  encore  le  vifa^ 
ge  ,  agrandit  la  bouche  »  enfle  les  joues ,  élargit  les 
narines  ;  de  forte  qu'à  la  fin  le  plus  beau  vifage  du 
monde  fe  change  en  mafque  de  fbii.  Il  eft  bien  vraj 
que  le  petit  foûrire  relevé  la  beauté  d'une  belle 
perfonne  :  mais  il  ne  faut  pas  que  la  voix  fàflè  en* 
tendre  toute  fa  force. 

Il  eft  remarquable  que  les  gnndsi|iommes  font  ra-i 
rement  grands  rieurs.  Il  femble  c^e  leur  modefiie 
ne  permette  point  une  joie  extravagante»  &  j'ai 
connu  des  gens  d'eiprit  qui  ont  préféré  les  larmes 
d'Heraclite  au  ris  de  Démocrite. 

Au  refte ,  j'ai  lu  dans  l'hiftoire  cjùe  plufieurs  ont 
poufle  l'extravagance  jufqu'à  fe  faire  crever  à  force 
de  rire-  Valere  maxime  tait  mention  d'un  certain 
Philémon ,  qui ,  s'étant  fait  apporter  une  corbeille 
de  figues ,  &  s'étant  diverti  à  les  vo;r  manger  par  un 
âne , ordonna  qu'on  lai  fît  avaler  un  verre  de  vin, 
de  peur  qu'il  nVn  eût  la  colique ,  &  trouva  cette 
penfée  fi  plaifante,  qu'il  mourut  à  force  d'en  rire. 
Cœlius  Raodigirmspirlt  (Tun  pareil  fou  nommé  Zue- 
xis,  fameux  peintre  d'ailleurs ,  qui  ayant  peint  une 
vieille  femme  dans  une jpofture  malhonnête ,  trou- 
va cette  peinture  fi  plaifante ,  que  la  mort  feule  put 
mettre  fin  à  fon  ris.  Voilà  une  mort  véritablement 
ridicule  Se  rare  ;  car  peu  d'hommes  rient  en prenan  t 
congé  de  ce  monde  ;  mais  la  plupart  ne  n)nt  cet 
adieu  que  les  larmes  aux  yeux  Se  les  regrets  dans 
l'ame. 
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DE  VÉDUCATION. 

J-j'Éducation  d^un  enfant  reflèmble  à  la  culture 
fies  plantes;  c'eft  un  fond  dans  lequel  Tenfànce  de 
Fhômme  étant  femée  ,  produit  enfuite  des  fruits 
conformes  à  Ton  bon  ou  mauvais  terroir.  Le  bon 
raiiîn  que  nous  vendangeons  avec  tant  de  plaifir  en 
automne  »  nous  a  coûté  bien  de$  foins  &  des  pei<« 
nés  au  printems.  Âinfi  comme  la  bonne  ou  laniaa« 
Vaifè  conduite  de  Thomnie  dépendent  principale* 
ment  de  l'éducation  ,  un  perc  eft  obligé  ,  félon  la 
lef  naturelle  9  de  donner  tout  le  foin  poifible»  afin 
que  fon  enfapt,  pendant  fes  plus  tendres  années  « 
prenne  des  fentimens  d'amour  pour  la  vertu ,  & 
d'averfion  pour  le  vice  ,  ce  qui  eft  fort  aifé  pen- 
dant  l'enfance,  qui  comme  la  cirefè  prête  à  toutes 
Jes  figures  que  l'on  fouhaite.  Et  ainfi ,  comme con- 
fuetudo  eft  altéra  natura,  la  vertu  devient  comme 
naturelle  à  l'homme,  &ne  peut  plus  être  aifément 
abandonnée.  Il  en  eft  de  même  du  vice ,  qui,  par  la 
négligence ,  ou  par  une  malheureufe  complaifance 
des  pareas  ,  s'etant  une  fois  gliffé  dans  le  cœur 
d'un  enfant ,  a  bien  de  la  peine  eofuite  d'en  être 
chadé.  Au  refte  ,  je  ne  trouve  point  qu'un  père 
Ibit  obligé  à  autre  chofe  envers  ion  enfant  que  de 
kii  donner  une  bonne  éducation  ,  &  de  Faider  » 
lorfqu'il  entre  dans  le  mond^ ,  h  fe  mettre  en  boa 
chemin  pour  faire  fortune.  Maïs  après  cela  de  s'in- 
quiéter pour  lui  amaiTer  beaucoup  de  bien  fe  pri- 
y&r  de  fes  propre»  fatisfaâions ,  &  fe  charger  la 
çonfcience  pour  le  laiffer  gros  feigneur  après_  fa 
mort ,  c'eft  ce  que  je  ^ouve  une  infiene  folie.  Si 
fc  proverbe  François  eft  véritable,  qu  heureux  font 
les  enfans  dont  Us  parensjbnt  aux  ftifcrs  ,  je  croii 
que  mon  fentiment  ^  jufte» 
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DE   LA   MAGNIFICENCE 

en  habits. 

J  'Obftrve  que  les  grands  homme»  de  mon  temi  ^ 
auffi  bien  que  ceux  de  l'antiquité  ,  ont  ordinaire* 
ment  du  méoris  pour  la  magnificence  de»  habits  , 
&  que  ce  €n\e  de  Comédien»  eu  rarement  de  leur 

fout.  U  femble  que  la  vraie  vertu  tire, (on  lufire 
'elle-même ,  &  ref  ufe  d'emprunter  de  l'or  &  de 
l'argent  un  relief  qui  n'eft  en  eitime  que  parmi  les 
femmes  ,  les  fots  ,  &  le  vulgaire  >  qui  ordinaire- 
ment jugent  de  l'homme  par  la  quantité  d'or  & 
d'argent  dont  Tes  habits  font  couverts»  , 

Vir  bene  veftitus ,  pro  veftitus  effe  peritus 
Crediturâ  milU  ^  quamvis  idiotajit  ille. 
Si  carcat  vefle  ,  necjk  veftibus  àonefti , 
Nullius  efitaudis  »  quamvisfciatomne  quodaudirm 

L'honmie  gui  a  un  mérite  réel ,  afene  ordinaire* 
ment  un  habit  fimple ,  puiftju'ènle  portant  il  eft 
doublé  de  la  vertu  »  &  méprile  ces  houlTes  brodées 
&  galonnées  ,  plu»  propres  à  couvrir  la  carcaflb 
de  quelque  cheval  ou  mulet ,  qu'à  fer  vir  de  ferdeaif 
au  corps  humain,  ta  propreté  fied  bien  à  un  hon-^ 
nête  homme:  elle  marque  ordinairement  un  inté-« 
rieur  net  &  exaÂ  dans  fes  adirés ,  de  même  qutf 
Texceflive  dépenfe  en  habits  eft  une  marque  d'une- 
grande  petiteflè de  génie,  qui, voulant  fe  diftin-* 
guer  par  quelqu'endroit,&  n'en  ayant  point  d'àu--^ 
tre,  a  fon  recours  aux  boutiques,  où  àfbrced'ar* 
gent ,  il  trouve  de  quoi  s'attirer  les^regards  du  peu^ 
pie  &  le  mépris  des  gens  fenfés. 

J'ai  obfèrvé  que  les  nains  ,  le»  boflus  ,  &  tous 
ceux  qui  font  difgracié»  de  la  nature  ,  font  ordi- 
nairement les  plus  entités  pour  la  parure.Jetr<Hivç» 
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qu'ils  ont  le  plus  grand  tort  du  monde  ;  car  eti 
▼ooiant  fe  diftinguer  par  ces  ornemens  »  ils  font 
j&ire  attention  aux  défauts  de  leurs  corps ,  quifan» 
cela  »  (ëroient  peut  être  »  à  la  faveur  de  leur  mau-^ 
vaife  mine  ,  reftés  inconnus  à  la  plupart  du  mon-^ 
de.  J^ai  connu  des  ^ens  oui  ont  Eut  fortune  par  de 
beaux  habits ,  dont  ils  feiont  fer  vis  auprès  du  Frince 
comme  de  lettres  de  recommandation  ,  quoique* 
foufTignées  de  quelque  maître  tailleur.. 

Enfin  »  il  faut  convenir  qu'il  y  a  beaucoup  de* 
ftitiinin  dans  l'excès  des  habits,  ^  que  le  change-* 
ment  perpétuel  de  mode  efl  Tef&t  d'une  ridicule* 
moUeficCcfar  ditàceuxquile  vinrent  avertir  que- 
Marc-Antoine  &  Dolabelta  machinoient  quelque 
confpiratron  contre  lui  rje  ne  me  défie  guère  de  cer 
gens  fi  gras  &  fi  bien  peignés  :  je  redoute  bien  phir 
tes  gens  pdUs  y  maigres  y  négligés:  voulant  parler 
de  Brutus  &  de  CafTius,  qui  ne  furent  jamais  tri«^ 
butaires  des*  boutiques  y.  ni  les  vaches  à  lait  de» 
tailleurs,  ni  propres  à  orner  ua théâtre,  ou  à  fei^ 
vir  de  poupées  aux  feounes». 

DE  LA  GOURMANDISE. 

J  E  trouve  bieff  mifërable  u»  homme  qui  fcit  fi 
lèlicité  de  (on  ventre.  L'homme  doit  manger  pour 
vivre ,  mais  non  pas  vivre  pour  manger  Jl  me  fem- 
ble  que  le  dcfir  de  fe  remplir  eft  plutôt  une  marqua 
de  notre  imperfeftion ,  que  du  bon  goût  d'un  hom-" 
me  raifonnable  ^  puifque  nous  ne  faurions  foute-^ 
nir  notre  miférable  vie  qu'aux  dépens  de  celle  de»- 
autres  animaux  ,  à  qui  nous  fervons  de  fepulcre,v 
Je  ne  fçai  ;  mais  il  me  paroît  que  fi  j'étois  femmeV 
)c  ne  pourrois  jamais  me  laifler  embraflèr  par  un» 

§ourmand  ;  car  un  gros  vilain  fac  rempli  de  tant 
e  fortes  de  viandes  pourries ,  me  donneroit  cer- 
tainement un  furieux  dégoût». 
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l'antiquité  nous  parle  d'un  certain  Millon  de 
Cr€tone,lt  plus  déterminé  gourmand  de  Ton  fie-* 
cle,  qui  joignit  à  fa  voracité  une  force  extraordi- 
naire :  car  ayant  aux  jeux  Olimpiques  ,  porté  fur 
fes  épaules  un  boeuf  de  cinq  ans  l'efpace  de  cinq  cens 
pas,  il  le  tua  d'un  coup  de  poing  &  le  dévora  en^^ 
îtiite,  L'hiftoire  parle  encore  d'un  autre  anknal  de 
la  même  efpece ,  qui,  fous  le  règne  d^Aurélien ,  dé* 
vora  des  moutons ,  des  cochons ,  &c.  tous  en  vie» 
II  y  a  quelques  années  qu'on  vit  à  Drefde  un  fem- 
blable  glouton ,  qui  n'éparenoit  pas  même  lespier-' 
res.  On  m'a  conté  que  lorique  les  Suédois  prirent 
Prague  ,  une  de  ces  bétes  voraces  fe  préfenta  à 
Charles  X  pour  manger  un  porc  tout  en  vie  :  ce 
que  le  vieux  Général  Konifmark  ayant  vu  ,  il  die    . 
au  roi  que  cet  homme  étoit  forcier ,  &  fa  voit  faire 
paroître  par  enchantement  ce  qui  n'eff  point  en 
effet.  Cet  homme  »  ofiènfé  de  cette  incrédulité,  dit 
au  Prince,  que  s'il  vouloit  ordonner  à  cet  Officier 
d'ôter  fon  épée&  fes  éperons,  il  le  mangeroit  tout 
en  vie  ,  ce  qui  effraya  li  furieufement  Konifmark , 
qu'il  fe  rerira  bien  vite  :  aimant  mieux  effuyer  un 
peu  de  confufion  ,  que  d'être  convaincu  aux  dé- 
pens de  fon  corps  du  bon  appétit  de  ce  glouton,  ^ 

Au  refle  de  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  j'ai 
obfervé  que  les  Anglois  font  les  plus  granos  man- 
geurs :  car  j'ai  vu  à  Londres  des  femmes  mêmes , 
Qui  pouvoient  à  un  fouper  dévorer  autantile  vian- 
des tju*il  en  feudroit  pour  nouyir  ftx  muletiers 
oepuis  Madrid  jufqu'à  Viâoria.  On  obferve  yit 
les  gens  fanguinaires  &  emportés  font  ordinaire- 
ment grands  mangeurs.  Je  ne  fais  fi  cela  ne  vient 
pas  de  l'abondance  de  la  chaleur  naturelle ,  ou  bien 
parce  qu'il  y  a  quelqu'efpece  de  cruauté  à  mor- 
dre ,  Se  qu'étant  naturellement  cruels  ,  ib  aiment 
i  jouer  des  mâchoires. 
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DE  LA  BEA  UTÉ. 

Xl  y  a  deux  fortes  de  beautés  :  Tune  eft  celle  de 
l'ame  qui  confiAe  dans  la  vertu  &  la  fagefTe  : 
l'autre  celle  du  corps ,  formée  de  la  jufte  propor- 
*tipn  des  parties  ,  du  coloris,  du  bon  air  ,  ae.Ia 
taille  avantageufe ,  &c 

Or\,  l'homme  qui  réu;iit  en  lui  ct$  deux  fortes 
d'agrémens ,  mente  véritablement  l'encens  qu'on 
doit  à  la  parfaite  beauté  :  mais  il  eft  bien  rare  de 
trouver  une  perfonne  douée  tout  à  la  fois  de  ces 
deux  faveurs  du  Ciel.  On  a  bien  vu  des  gens  qui  ont 
.eu  la  beauté  de  l'ame ,  &  dont  le  corps  a  été  mohf- 
trueux ,  comme  Socrate  »  Efope ,  le  Philofophe 
Cratès ,  &c.  Il  s'en  eft  au  contraire  trouvé  9  qui  » 
fous  la  plus  belle  figure  du  monde,  ont  caché  l'ame 
la  plus  méchante  oc  la  plus  perfide:  témoin  Âbfa- 
Ion,  la  belle  Hélène  de  Grèce,  &  Dieu  fait  com- 
bien d'autres ,  qui  ne  méritent  point  d'être  à  charge 
au  papier. 

La  beauté  du  corps  eft  un  grand  don  de  la  nature  ^ 
.&  fert  à  l'homme  d'une  torte  recommandation 
dans  le  monde.  Elle  a,  comme  l'aimant,  une  cer- 
taine vertu  fecrette  qui  attire  l'admiration  àts  mor- 
tels ,  &  particulièrement  du  fexe ,  qui  confidere 
rarement  ce  que  le  vafe  contient  ,  pourvu  qu'il 
foit  d'une  belle  porcelaine.  Ce  vice  n'eft  cepen- 
dant pas  général;  car  j'en  ai  connu ,  qui ,  par  leur 
mauvais  choix  ,  ont  vérifié  le  proverbe  Italien  : 
non  è  bello  quell  cke  hello  ,  ma  quell  che  place» 
Hipparchia  fœur  de  Métroçlés,  amoureufe  du  vi- 
lain Cratès  ,  juftifie  cette  obfervation. 

Au  refte ,  la  beauté  du  corps  eft  dans  le  fond  un 
rien  ,  &  ne  reffemble  pas  mal  à  un  vernis  dont  la 
joature  fe  fert  pour  luftrer  fes  ouvragçs  de  çerrc. 
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2ui  ne  font  (jue  des  Tacs  de  poufTiere  ,  fujets  li  de 
équens  Se  imprévu  i  changemens ,  réfervés  pc^ir 
la  nourriture  des  vers  &  d  une  très-courte  durée* 

Forma  honum  fragile  eft,  quantumque  accedit  ad 
amtos 
Fit  minor^  &Jpatio  carpitur  illajuo. 

DE  r AMITIÉ  INUTILE. 

vJ  N  ami  inutile  eft  comme  une  belle  maifon  de 
campagne ,  dont  on  ne  retire  aucun  revenu ,  mais 
qui  coûte  beaucoip  à  entretenir.  Je  n'ai  jamais  ai- 
mé mes  amis  par  in  erêt  ;  mais  le  tems  m*a  appris 
tju'aimer  les  gens  fans  quelque  but ,  eft  une  efpece 
de  prodigalité  de  cœur ,  &  que  fe  lier  d*anûtie  in- 
diftinâement  avec  tout  le  monde ,  eft  une  légèreté 
d'inclination  donton  ne  manque  jamais  d'avoir  lieu 
de  (è  repentir  dans  la  fuite. 

Au  refte,  de  tous  les  mafques  dont  l'homme  fe 
fert  pour  arriver  fourdement  &  rarement  à  fon  but, 
il  n'y  en  a  point  qui  déguife  mieux  un  mauvais 
cœur ,  que  celui  d'une  fauflè  amitié  contre  lequel 
il  n'y  a  point  de  meilleur  garant  que  la  méfiance^ 
Pour  dire  la  vérité  ,  on  ne  peut  guère  faire  fond 
fur  une  amitié  qui  conte  peu  de  peine  à  acquérir; 
car  j'ai  remarqué  que  la  bienveillance  qui  nous 
vient  inopinément ,  difparoît  ordinairen^nt  aufK 

lutfè 

i'buj 
sjuf- 

tement ,  il  faut  s'acheter  des  adhéfans  ;  car  pour 
les  vrais  amis  ,  ils  ne  fe  vendent  point.  J'ai  eu 
moyen  par  les  différentes  (îtuations  où  je  me  fuis 
trouvé  pendant  ma  vie ,  de  pouvoir  anatomifer  mes 
«mis  ^  ou  ceux  qui  fe  difoienc  tels^  &  j*ai  trouiii 
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fjue  de  tous  ceux  que  j'avois  acquis  pendant  la  pros- 
périté ,  il  ne  s'en  eA  jamais  rencontré  un  feul  à  Té- 
preuve  de  la  moindre  adverfité.  A  l'heure  qu'il  eft, 
il  me  ferable  que  me  reftant  peu  à  vivre ,  ce  n'eft 
plus  la  peine  de  me  donner  des  mouvemens  pour 
en  acquérir  de  pareils  ,  &  pour  des  véritables ,  jV 
défefpere  d'en  trouver.  Ainfi  ,  traitant  tout  le 
monde  avec  civilité  ,  je  m'enveloppe  dans  mon 
indifférence  »  &  ne  demande  plus  aétroite  liaifon 
avec  perlbnne. 


DE  LA  CURIOSITE. 

■  ^A  curiofité  a  été  la  fource  du  malheur  du  genre- 
humaiil:  elle  coûta  cher  à  Eve  >  &  produit  encore 
aujourd'hui  une  infinité  de  difgraces  aux  mortels» 
On  Ja  divife  en  deux.efpeces  :  la  première  eft  le  dé- 
(il-  de  favoir  le  pafle  par  l'hiftoire  »  de  découvrir 
les  fecrers  de  la  nature  ,  d'approfondir  les  Tcienf» 
ces  ,  &c.  Tout  cela  eft  beau  &  louable  ,  puifqiie 
par  rétude  du  paflë  on  apprend  à  fe  gouverner 
dans  les  occafions  qui  fe  prefentent  ;  car  ,  cortime 
dit  Cicéron  ,  nefcire  çuod  antequâm  natus  effes  , 
Bâum  eft  y  id  eftfimper  effe  puerum/Mzxs  notre  cu- 
riofité ne  fe  doit  point  étendre  aux  mifteres  divins  i 
iû  à  ce  que  Dieu  nous  a  voulu  tenir  caché. 
:  La  féconde  curiofité  eft  une  avidité  d'être  infor- 
tié  des  affaires  d'autrui,  &  celle-là  meparok  infl* 
me.  Les  anciens  habitans  de  Crète  avoietit  des 
loîx,  qui  leur  défendoient ,  fur  peine  d%re  fufti- 
gés  ,  ae  jamais  s'informer  d'un  étranger  ,  qui  il 
etoit ,  ce  qu'il  vouloit ,  ni  d'où  il  venoir,  &  celui 
qui  répondoit  à  de  telles  queftions,  étoit  privé  de 
reau  «  du  feiv  La  raifon  qu*ils  donnoient  de  Téta* 
bliflèmcnt  de  cette  loi,  étoit  que  l'bommeen  ne  s'in-  , 
ionnaat  pas  des  affaires  d'autrui ,  pouvoit  mieu^ 
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prendre  garde  aux  Tiennes  propres.  Grand  Dîeut 
Si  fembiable  loi  s'obfervoit  en  Europe ,  combien 
de  femmes  ne  verroit-on  pas  au  carcan ,  &  auellb 
pr odigieufe  quantité  d'hommes  feroit  obligée  a  leur 
zâire  compagnie. 

Parmi  cette  dernière  efpece  de  curieux,  il  s'eti 
trouve  qui  femble  ne  nourrir  leurs  âmes  que  de 
nouvelles  de  la  conduite  du  prochain,  &  qui  en^ 
fuite  uniquement  appliqués  à  la  cenfurer,  oublient 
le  foin  qirils  fè  doivent  a  eux-mêmes.  Plutarçue  8c 
Pline  font  Péloge  d'un  certain  Marcus  Pontius  Ro- 
jnain,  qui  n'a  voit  jamais  eu  la  curiofitéde  sUnformer 
de  ce  qui  fe  pafToit  de  nouveau  à  Rome ,  ni  même . 
dans  les  maiions  les  plus  voifmes  de  la  (lenne:  c'eft 
le  moyen  de  vivre  en  repoi.,  &  de  ne  troubler  pas 
les  autres.  Je  connois  plufieiirsfots ,  dont  Pimperti*- 
nente  curiofitéeA  à  chargea  bien  d'honnêtes  gens. 

DES  PRÉDICTIONS. 

XL  eft  vrai  que  quand  je  fus  en  Angleterre  à  Tâge 
de  vingt  -  deux  ans ,  un  certain  fameux  Doâeu^ 
Williams  me  fit  mon  horofcope ,  que  je  garde  en« 
icore,  &  dans  lequel  il  me  prédit  tout  ce  qui  m'efl 
arrivé  dans  la  fuite;  &  je  ne  faurois  nier  que  cela 
ne  me  paroifFe  furprenant ,  vu  que  dans  ce  tems-là 
il  n'y  avoit  aucune  apparence  aux  chofes  qui  me 
font  arrivées  depuis. 

Néanmoins  j'attribue  le  fuccèsde  fes  prédiâions 
plutôt  au  hafard ,  qu'à  l'in&illibiliré  de  la  fcience» 
Xaconnoiffancede  l'avenir  appartient  à  Dieufeul , 
&  le  Démon  même  n'en  a  pomt  d'autre  oue  celle 
que  fa  longue  expérience  peut  lui  avoir  donnée  ; 
zinfi ,  quoiqu'il  puiffe  prédire  par  conjef^ure  des 
^vénemens  qtii  fuivent  ordinairement  les  différen- 
tes manières  dont  les  honunes  fe  conduifent ,  fet 


prédiâions ne  font  pas  infaillibles;  puifque  rhomme 
(tn  changeant  de  conduite,  &  en  prenant  une  con- 
traire à  la  première ,  rend  inutiles  tous  les  moyens 
qu'il  a  de  connoître  l'avenir, 

La  Chiromancie ,  la  Phyfionomie ,  TAttrologie 
judiciaire ,  &c.  me  paroiflent  plutôt  des  jeux  d'e(^ 
prit,  que  des  fciences  ibfides,  &  fur  lefquelles  on 
puiilè  faire  fond  :  quoique  quelques-uns  veuillent 
ibutenir  que  la  Chiromancie  a  été  connue  des  Pro- 
phètes ,  &  que  Tufage  de  la  Chiromancie  eft  bien' 
prouvé  dans  le  Livre  de  Job,  où  il  eft  dit  :  Qui  in 
manu  omnium  hominum  fignat  ut  noverint  finguli  ^ 
cperafua.Yowt  la  philionomie,  nous  voyons  jour- 
nellement fà  feurieté  :  car  je  protefte  que  j'ai  vu 
des  malheureux  ,  qui ,  félon  les  règles  de  cette 
(cience ,  avoient  le  front  le  plus  Heureux  du  monde  ;  * 
&  au  contraire,  dts  gens  mourir  par  la  main  du* 
bourreau  ,  avec  les  planettes  les  plus  favorables. 
Poyr  l'Aftrologie  judiciaire  ,  l'on  n'y  peut  ajou- 
ter foi  non  plus  ,  quand  on  coniidere  que  fi  cette 
icience  étoit  infaillible ,  le  Démon  de vroit ,  comme 
le  plus  favant  dans  toutes  fciences  ,  prédire  la  vé- 
rité :  nous  voyons  pourtant  lé  contraire  dans  les 
réponfes  de  fes  oracles. 

*  Cependant  il  eft  furprenaitt  qu'il  y  ait  de  cer- 
taines règles  dans  fart  de  deviner ,  par  lefquelles 
quand  on  les  obferye  avec  foin  ,  on  peut  trouver 
dans  le  futur  l'accompliffenient  de  la  prédidlion  ;. 
&  ce  qui  eft  plaifant ,  c'eft  que  le  devin  en  com- 
pofant  la  prophétie  ,  ne  fait  lui-  même  ce  qu'il 
prédit.  Ces  règles  me  font  connues  ;  &c  je  les  ai 
quelquefois  mifes  en  pratique  ,  pour  mè  divertir 
moi  oc  mes  amis  ,  &  nous  avons  trouvé  que  ceïa[ 
aréuffi.  Ce  font  ces  règles  qu'a  obfervé  le  fàmeuS' 
Nefiradamus ,  dont  les  prédiftions  font  d'une  ob(^' 
curité  impénétrable,  &  qu'on  a  même  peine  à  dé- 
.  mafquer  après  l'événement  ;  malgré  toutes  celles 
qu'on  Xe  donne  pouç  les  y  ajuûer  &  pour  6ffe 
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admirer  la  fublimité  de  refprit  de  ce  bocea  de  ve'^ 
witâ  de  la  France^  fur  lequel  un  bel  efprit  a  ^t  le* 
Vers  fuivans  ; 

,  Noftra  damus  ,  dumfalja  damus  ,  nom  falUrc 
nofirum  ^fi  ; 
Et  dumfalfa  damus  ,  nil  nijî  mfira  damusm 

On  ne  fauroit  nier  au  refte ,  que  nous  ne  voyons 
dans  les  hidoires  beaucoup  d'événemens  qui  ont 
répondu  aux  prédiâions:  comme  ceJle  de  Spurina 
à  Céfar  ;  celle  d'un  foldat  Allemand  à  Agrippa  , 
lorfqu'il  fut  enprifonfous  Tibère ,  &  puis  relâché 
fous  Claude ,  &  enfuite  Roi<ies  Juifs  :  celle  qu'on 
tit  à  Agrippine  mère  de  Néron ,  avant  même  que 
ce  Tyran  fut  monté  fur  le  Trône;  &  enfin  beau- 
coup d'autres  anciennes  Sc  modernes,  Néanmoins^ 
pour  moi  je  n^y  vois  point  de  fond  à  faire  »  pour 
€n  tirer  des  conféquencesen  faveur  des  prédiâions, 
&  je  ne  les  trouve  conformes  ni  à  lafoi Chrétienne  , 
liià  la  raifon;  car  unechofe  qui  n'eft  point  encore 
en  exiflence  ne  fauroit  être  connue ,  Se  l'avenir  ne 
dépendant  que  de  la  volonté  de  Dieu ,  il  n'y  a  que 
kii  qui  puifle  favoir  comme  il  eh  voudra  difpoier. 


H. 


D  E    L'  A  V  MO  NE. 


[  Eureux  celui  qui  efl  en  état  de  donner  Vau^ 
mône  9  malheureux  celui  qi)i  la  doit  recevoir.  Elle 
«ffice  en  quelque  manière  les  péchés  &  devient 
«m  tréfor  dans  l'autre  monde.  La  Sainte  Ecriture 
en  fiit  mention  dans  plufîeurs  endroits ,  &  parle 
et  fa  force  &  de  fa  vertu.  Jcfus-Chrifi  la  recom-- 
mandefbrt  fou  vent  avec  ferveur  ,&  y  joint  même 
toujours  (à  récompenfe. 
.  Il  eft  certain  «lue  lei  I»eos  qu'on  employé  en  ixi-i 
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vAnes  &  en  œuvres  de  charité ,  font  Tunique  choie 
que  rhomme  peut  compter  pour  fien  de  tout  ce 
qu'il  poilëde  ia-bas.  Car  en  mourant»  il  faut  aban- 
donner tout  le  refte  ,  &  n'emporter  avec  foi  que 
iks  bonnes  œuvres.  Les  aumônes  ne  reifemblenc 
pas  mal  à  des  remilès  qu'on  fait  pour  Téternité ,  Se 
ou  àfon  arrivée  en  les  trouvera  payables  à  vue. 
%- Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d^avoir  lu ,  qu'un  cer-i» 
tain  Juif  ayant  été  dénoncé  auprès  de  fon  Souve- 
rain pour  être  un  homme  très-opulent ,  fut  apellé 
un  jour  de  la  part  d'un  Prince,  avec  ordre  de  lui 
apporter  par  écrit  un  fidèle  détail  de  tout  fon  biem 
Ce  circoncis  obéit,  &  fe  prefentant  devant  ce 
Prince ,  lui  remit  un  papier  ,  qui  contenoit  la  va- 
leur d'environ  cinquante  mille  écus ,  difant ,  que 
c'étoit  là  tout  fon  bien.  Le  Prince  parut  furpris  de 
fi  peu  de  choie  ,  en  comparaifon  des  immenfcs  ri*. 
cheffes  dont  la  voix  publique  lui  atrribuoit  la  pof- 
feflion.  Ce  Prince  le  foipconnant  de  mauvaife  foi, 
lui  fit  une  févére  réprimande  d'avoir  eu  l'effronté* 
rie  de  prefenter  à  fon  Souverain  un  mémoire  fi. 
manifeftement  faux, ajoutant  en  colère, que  1ère* 
fus  qu'il  faifoit  de  donner  une  déclaratic:n  pr écife  de 
fes  biens ,  fàîfoit  affez  connoître  les  moyens  dëshon^ 
nêtes  dont  il  s'étoit  fervi  pour  les  amaffer.  A  quoi 
l'Hébreu  répondit ,  que  n'ayant  employé  qu  ime> 
pareille  fomme  en  aumônes  pendant  fa  vie  ,  il  ne 
croyoit  rien  pofléder  davantage ,  mais  que  pour 
cette  fomme  elle  étoit  en  lieu  de  fureté ,  hors  du 
pouvoir  de  la  fortune  &  du  Souverain  ,qi  iàfa  fan-, 
taifiepouvoit  difpofer  du  rede.  Je  m'imagine  que. 
cette  réplique  modéra  un  peu  l'avidité  du  Prince 
pour  les  biens  du  Juif. 

-  Tit»  sConftantiniiS  Empereur ,  avoirpour  fa  de- 
vife  ffi:ps  pauperum,  thefaurus  divit  m.  Si  un^feul 
verre  d'eau  donné  au  nom  deDiei  d<  it  être  récom- 
penfé  ,  que  ne  doit  pas  attendre  celui  qui  a  le 
moyen  de  combler  les  pauvres  de  bien£ùts  ?  Qu'il 
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fera  un  jour  agréable  de  fe  voir  rendre  bon  lémof- 
gnage  par  les  miférables ,  &  quelle  puifTante  re- 
commandation ne  fera-ce  pas  alors  que  celle  dcÉ 
pauvres  i  Leur  Dieu  vous  le  rende ,  e(l  une  lettre' 
de.change  tirée  fur  le  Souverain  diftributeur  des 
grâces ,  laquelle  ne  retourne  jamais  proteHée. 

DE  LA  HOLLANDE. 


o, 


'  N  dit  que  ta  Hollande  eft  im  pays  où  Us  qua-^ 
ire  clémens  ne  valent  rien,  &  ou  le  démon  de  l'or  eft 
courronné  de  tabac  &  ajfisfur  un  trône  de  fromage^ 
Véritablefnent  c'ed  un  pays  où  l'art  furpaflè  la  na-* 
ture,&  rinduftrie  fait  fleurir  l'Etat: où  la  naïveté 
des  paroles  tient  lieu  d'éloquence,  &  la  groffiéreté 
éts  moeurs  fait  parade  d'une  liberté  qui  méprifeJes 

!»liis  indifpenfables  bienféances  :  où  les  femmes 
ont  les  Mritreffes,  &  \^s  maîtres  font  des  valets  : 
où  les  maifons  à  force  d'être  lavées  paroiflènt  des 
cabinets  de  poupées  :  où  l'excès  de  la  propreté  eft 
incommode  :ennn  où  la  vendange  le  fait  en  beurre 
&  en  fromage* 

Avec  tout  cela^ces  fourmis  ramafîent  des  qua- 
tre parties  du  monde  tout  ce  que  le  refte  de  la 
terre  a  de  plus  beau ,  de  plus  rare  &  de  plus  pré- 
cieux. Ceft  chez  eux  que  le  rede  de  l'Europe  va 
chercher  ce  qui  lui  manque»  Leur  içavoir-fàire  eft, 
monté  à  un  tel  degré ,  que  la  Hollande  peut  padèr 
pour  la  bourfe  de  l'Europe.  Leur  politique  oansle 
gouvernement  lésa  mis  dans  une  telle (ituation,  que  * 
toutes  les  Puiflànces  Chrétiennes  cherchent  avec 
cmpreflèment  leurs  alliances  :  de  forte  qu'on  au- 
roir  tort  de  dire  aujourd'ui ,  que  les  Hollandois 
ne  font  faits  que  pour  boire  du  thé  ,  manger  de  la 
falade  ,  rorer  , peter,  &  amafTer  des  ducats.  Voi- 
ci de  jolis  Vers  lur  la  Hollande, faits  par  M.  Pavil-* 
Ion  de  TAcAdémie  Fran^oife.     -  Quand 
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.    Quand  dans  ce  î'ays  au  niveau  , 

Où  la  terre  en  péril ,  eft  plus  bafle  que  l'eau  ^ 

Je»  vis  trente  villes  ruftiques , 

Former  un  feul  État  d'autant  de  Républiques  ; 

Où  chacun  eft  maître  chez  foi  : 

Ce  peuple  me  parut  dans  ces  lieux  aquatiques  p 

XJn  refte  libertin  des  grenouilles  antiques. 

Qui  ne  voulurent  pomt  de  Roi, 

L'État  eft  fi chargé  de  dettes, 
Et  le  fujet  d'impôts,  de  tailles  &  de  traites, 
Qù'aflurément  c'eft  à  bon  droit 
Que  le  fage  étranger  s'étonne , 
Que  Ton  puiflè  payer  tous  les  ans  ce  qu'il  doit  ; 
Bt  l'autre  fournir  ce  qu'il  donne. 

La  terre  avare  à  leur  égard , 
Ne  leur  a  fait  aucune  part 
De  ces  biens,  dont  ailleurs  on  la  trouve  remplie  } 
£t  cependant  ces  bonnes  gens, 
Ont  tant  fait  par  leur  induftrie. 
Qu'ils  ont  abondamment  les  befoins  de  fa  vie. 
En  dépit  des  quatre  élémens. 

Quoiqu'on  dife  de  leurs  époufes , 
Trop  ménagères,  trop  jalouies  ; 
Parmi  les  défauts  qu'elles  ont , 
L'amour  it'eft  pas  un  de  leurs  vices  ; 
Mais  les  filles  (ouvent  aux  amans  plus  propices^ 
Sont  communément  les  nourrices 
Des  enfàns  que  les  femmes  font.  ^ 

Sans  fard  &  fans  magnificence, 
Contens  d'une  agréable  &  fimple  propreté  , 
On  voit  ce  qui  nepeut  ailleurs  être  iinité,  * 

Et  qui  paffe  toute  créance  ;  ^ 
Les  richeiffes  fiuù  vanité  I    .^      ^  -^ 

Tome  /•  -  E 
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a  liberté  fans  infolence  , 
La  maltote  fans  pauvreté. 

De  maudits  chariots ,  invention  du  Diable» 
Sont  la  voiture  abominable» 
Où  KoH  vous  roue  impunément  : 
Mais  quelle  qu'en  foit  la  mifere, 
Ceftte  torture  efl  néceflàire. 
Pour  préparer  les  gens  à  fouSrir  condamment^ 
L'inévitable  barbarie , 
Qu'on  éprouve  infailliblement , 
Arrivant  a  l'Hôtellerie. 

Chacun  y  croit  ce  qu'il  lui  plaît, 
Et  peut  paroître  tel  qu'il  eft. 
Sans  craindre  »  en  s'expliquant ,  la  cenfure  publique* 
Et  l'exaâe  foumifllon 
Au  Gouvernement  politique, 
Eft  la  feule  religion , 
Dont  on  exige  la  pratique. 

En  un  mot ,  fans  perdre  de  teroi 
En  defcriptions  inutiles , 
Rien  n'eft  fi  joli  que  les  Villes  , 
Rien  n'eft  plus  grofller  que  font  ks  Habitans. 

DE    r  AMBITION. 

i'L  eft  naturel  aux  grandes  Ames  de  dcfirer  dé 

Erocurer  l'immortalité  à  leurs  noms  ,  afin  que 
îurs  mânes  puiflent  encore  après  le  trépas  cueil- 
lir des  lauriers ,  &  faire  l'objet  de  l'admiration  de 
la  poftérité.  Pline  le  jeuneiàit  cet  aveu  en  ces  ter- 
mes :  Je  confejpc ,,  dit^il  que  rien  nHocciqre  plus  rnon 
£fpritt^uel*extrérriedefirqueyadd*immonalifer'^ 
mm:  ce  jui^  à  mon  avis^jwfaroUmdejfein^gM 
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fun  homme  de  vertu  ;  car  qui  cmnoitfa  vie  fans  rcy 
proches  ne  craint  point  lejbuvenir  de  lapoflérité. 

Il  eft  certain  que  le  defir  de  briller  dans  rhifloi* 
re,  de  faire  vivre  fon  nom  dans  les  fiecles  à  ve- 
nir ,  &  de  s'efforcer  d'acquérir  l'immortalité  par 
la  vertu ,  eft  une  paifioo  digne  des  grands  hom- 
mes. Pour  y  parvenir  ,  on  trouve  du  plaifîr  dan^ 
les  peines ,  on  fe  réjouit  des  fatigues  ,  on  méprife 
les  périls  ,  &  on  brave  la  mort  'même.  Il  fkuc 
convenir  qu'une  telle  difpofition  a  quelque  cho^ 
fe  au-deffus  de  l'homme ,  &  que  Tame  du  Héros, 
met  dans  un  plein  jour  les  fentimens  du  mépris 
qu'elle  a  pour  tout  ce  qui  ne  tend  point  à  l'im- 
mortalité. 

La  vertu  fert  d'aiguillon  à  l'ambition  des  grands 
hommes  ,  &  ainfi  il  n'efl  pas  étonnant  qu'elle  ne 
veuille  pour  récompenfe,  qu'un  éternel  fouvenir 
de  glorieux  exploits.  Il  eft  naturel  d'abhorer  le 
néant  :  celui  qui  meurt  fans  s'être  par  fa  vertu 
avantageufement  placé  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, en  eft  entièrement  banni,  dès  qu'il  ceffe  par 
fa  prefence  d'entretenir  l'idée  au'on  avoit  de  fui. 
L'homme  éternifé,  pour  ainfi  dire ,  par  fes  belles 
aflions  ,  fert  de  modèle  aux  grands  hommes  dans 
les  fiecles  à  venir  ;  &  outré  que  fon  nom  fera  tou- 
jours refpeôé  nar  la  poftérité ,  il  a  le  plaifîr  de 
prévoir  la  çonfiaeration  qu'on  aura  toujours  pour 
les  condefcéndans. 

L'antiquité  nous  en  fournit  une  infinité,  d'exem- 
ples, &  je  ne  fuis  pas  furpris  que  l'ambition  ait 
tant  régné  dans  ces  tems  recules ,  quand  je  con- 
fidére  que  l'antiquité  avoit  peu  ou  point  d'idée 
de  l!immor.ta.Uté  oe  l'ame  ,  &  qu'ainfi  pour  n'être 
pas  après  la  mort  entièrement  enféveli  dans  le 
néant  i  elle  ambitionna  au  moins  de  s'immortali- 
fer  par  la  vertu.  Cela  ne  paroît  pas  étonnant  ; 
mais  je  fui^furpris  de  trouver  la  même  pafîion  dans 
des  coquins  &  i^s  infômes^  comme,  par  exem- 
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ble,  un  certain  Héroftrate,  qui  brûla  le  Temple 
de  Diane  d'Ephèfe ,  par  ïe  feul  motif  d'éterni- 
fer  Ton  nom.  Ogniato^  un  des  aflâfTins  de  Ga- 
léas  Duc  de  milan  ,  fouffrant  le  fupplice  dû  à  foii 
crime,  fe  confoloit  par  ces  paroles:  Aforj  acerha  ; 
fama  perpctua  y  ftahit  vêtus  memoriafaâi.  Il  avoit 
raifon  ,  car  l'Hiftoire  de  fon  tems  en  parle  ;  mais 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  fouvenir  d'un  Héros 
&  celui  d'un  affaflin ,  &  comme  celle  qui  fe  trou- 
ve entre  deux  tableaux, dont  l'un  reprefènte  Mar- 
cus  Cur ius ,  qui ,  pour  fauver  fa  Patrie ,  fe  précipita 
dans  un  abîme ,  oc  l'autre  Néron ,  faiîant  mourir 
fa  mère  :  le  premier  infpire  de  la  vénération ,  &' 
le  fécond  de  l'horreur. 

DEEIMPIÈTÉDENOTRE  SIECLE. 

J-J'Impiété  eft  aujourd'hui  fi  commune,  dans  fe 
inonde  ,  qu'on  prévoit  que  ,  félon  les  paroles  du 
Sauveur  ,  fi  ces  lours  nettoient  accourcis  ,  le  Sau- 
veur à  fon  retour  ne  trouveroit  plus  de  foi  dans 
le  monde.  J'ai  fouvent  penfé  à  ce  qui  peut  en  être 
la  caufe ,  &  après  avoir  bien  étudié  les  gens  qui 
en  font  proftïfion ,  j'ai  trouvé  que  quelque-uns 
donnent  dans  l'athéifme ,  dans  la  viie.de  paflèr 
pour  des  éfprits  fublimes  ,  d'autres  pour  fè  don- 
ner dans  le  monde  la  réputation  de  brave  &  d'in-» 
trépide  ,  s'imaginant  que  portant  l'audace  jufqu'à 
nier  la  Divinité,  ils  infpireront  aux  autres  hom- 
mes une  crainte  dont  ils  efpérent  tirer  bien  des 
avantages.  Or  il  eft  furprenant  que  le  Démon  \ts 
aveugle  ,  jufqu'à  les  empêcher  de  voir  que  tout 
leur  réuffit  à  rebours  de  ce  qu'ils  s'étoient  pro- 
pofé  ;  Car  les  premiers  ,  au  lieu  d'être  regardés 
comme  gens  d'efprit ,  font  voir  leur  bêtife  ,  leur 
ignorance  &  leur  ftupidité,  jufqu'à  n'être  point 
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touchés  de  toutes  les  merveilles  de  la  nature,  qui 
nous  prouvent  démonftrativement  un  premier  Etre 
créateur  de  toutes  chofes.  Les  autres  ne  s'abufent 
pas  moins  dans  leur  calcul  ;  car  certainement  leur 
confcience  leur  prêchant  à  chaque  moment  le  con- 
traire de  ce  que  leur  bouche  impie  avance,  elle  les 
rient  dans  une  continuelle  crainte  du  châtiment  du 
Ciel  :  de  forte  qu'ils  manquent  de  courage  quand 
le  danger  efl  prefent.  Cela  eft  (i  vrai,  que  j'ai  trou- 
vé autant  de  faux  braves  que  j'ai  connu  d'impies. 
Au  refte,  je  crois  qu'il  eu  difficile  de  trouver  un 
Athée  de  bonne  foi  ;  quoique  David  dife  :  dixit 
mjtpiens  in  corde  fuo  non  eft  Deus  ;  car  je  crois  que 
les  exprefTions  de  l'original  fignifient  feulement  » 
que  1  impie  fouhaite  dans  fon  cœur  qu'il  n'y  ait 
point  de  Dieu ,  afin  qu'il  ne  foit  jamais  puni  de  fes 
crimes.  Je  conviens  bien  cependant ,  qu'à  force 
de  parler  &  d'agir  en  Athée,  on  peut  à  la  fin  ^tein- 
dre la  foi  dans  fon  cœur  :  maTS  non  pas  fi  abfolu- 
ment  qu'il  n'en  refte  toujours  quelque  étincelle  , 
gui  fait  le  fupplice  de  la  confcience  ;  laquelle  à  la  fin 
ItjfFoquée  par  le  nombre  &  l'atrocité  des  crimes, 
&  ne  pouvant  plus  efpérer  de  pardon,  recourt 
avec  tiédeur  aux  remèdes  fpirituels ,  lefquels  appjlî- 
g«és  trop  tard ,  &ne  trouvant  plus  aucune  aâivité 
dans  lafoi,  fontincapables de produirel'efîèt  qu'on 
fouhaite.  Enfin ,  de  hominihus  nulla  gens  eft  tant 
immanfuetdy  qua  non ,  etiamfiingnoretqualem  Deum 
hahere deceat ,  tamenàabetidumfciatClCQio ,Jjb.Ié 
de  Leg. 

DES      COURONNES 

.  Héréditaires  ou  EUâives. 
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.  Alheureux  eft  le  peuple  dont  le  Roi  eft  un 
eofâçt ,  dit  la  Sainte-  Ecriture.  L'expérieace  de 
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tous  les  tems  confirme  cette  vérité.  Ainfi  quoique 
fa  couronne  héréditaire  paroiflTe  par  diverfes  rai^ 
fons  plus  utile  pour  la  tranquillité  d'un  État,  que 
quand  elle  eft  éleétive  &  fujette  à  des  troubles  iné- 
vitables, par  les  délions  &  les  intrigues  des  Pré- 
tendans  &  la  défunion  des  Eleâeurs ,  qui  portent 
quelquefois TEtat à  deux  doigts, de  fa  ruine;  néan- 
moins l'héréditaire  donne  plus  aifément  dansla  ty- 
rannie que  réleôive.  Le  pouvoir  abfolu  d\  un 
bien ,  qu'un  Roi  par  droit  de  naiflance  croit  lui  être 
dû  à  titre  de  patrimoine,  au  lieu  que  celui  qui  ne 
pofTéde  la  Royauté  que  par  éleôion,  la  coniîdére 
comme  une  dignité  &  un  nonneur  que  la  Nation  lui 
défère  pour  le  bien  &  le  falut  de  rEtat. 

On  élit  rarement  un  enfent  pour  Roi  ;  mais  on 
voit  fouvent  un  enfant  monter  fur  le  Trône  par 
droit  d'héritage ,  &  cette  loi  tyrannique  eft  bien 
fouvent  la  cauTe ,  que  par  trop  d'attachement  pour 
une  même  Emilie ,  l'Etat  à  la  fin  tombe  dans  l'ef- 
clavage,ou  bien  fe  voit  ruiné  par  l'incapacité  d'un 
Roi  enfant ,  qui  naturellement  ne  s'attache  qu'aux 
bagatelles  &  a  fon  propre  fentiment,&  qui  auto-i 
rîle  par  l'approbation  de  quelques  flatteurs  ou  jeu* 
nés  nvoris,  méprife  les'  fages  confeils  &  les  maxi- 
mes des  gens  d'âge  &  d'expérience,  &  ignore  ainli 
que  pour  bien  régner, il  faut  : 

jiris  religio ,  populo  pax  y  f cédera  heUo  , 
Jura  foro  ventant;  adveruatque  falus» 

D  E      E   O   R   I  G  I  N  E 

des  grands  Evénemens. 

JLi 'Expérience  de  tous  les  tems  nous  prouve  que 
les  événemens  les  plus  confidérables  ont  prefque 
taujours  eu  une  origine  baflè  &;  méprilable^^ 
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ijpe  trè$-fouvent  des  bagatelles  dans  leur  corn* 
mencement  font  par  la  fuite  devenues  des  mer- 
veilles. Il  femble  queje  Ciel  veuille  par  cette  con- 
duite nous  donner  un  échantillon  de  fa  toute- puif- 
ûnce,  afin  que  nous  puiilions  comprendre  que.de 
rien  Dieu  a  feit  toutes  chofes. 

Les  Empires  &  les  Monarchies  les  plus  renom- 
mées, ont  été  fondées  par  des  vagabonas,  des  fugi- 
tifs &  des  gens  de  rien  ;  témoin  celle  de  Rome ,  qui 
eut  pour  Fondateur  Romulus ,  qui , expofé  aveclon 
frère  Rémus  par  leur  propre  mère ,  apparemment 
par  honte  ou  par  mifere ,  tut  trouvé  par  une  pauvre 
bergère  nommée  Lupa ,  dont  le  nom  a  donné  aux 
flatteurs  de  Romulus ,  devenu  puiflant ,  occafion 
djB  publier  que  dans  fon  enfance  il  avoit  ét^  nourri 
par  une  louve.  Ces  deux  frères  donc  ,  après  avoir 
pafféleur  enfance  parmi  lacanaille,  paflerent  leur 
jeuneffe  avec  une  bande  de  voleurs  &  de  vagabonds, 
julquà  ce  que  Romulus  fît  tuer  fon  frère ,  &  fonda 
fur  ce  fratricide  la  grandeur  de  la  Monarchie  Ro- 
maine. Mo'ife,  David,  Mahomet ,  Tamerlan ,  & 
tant  d'autresgrands perfonnages ,  n'avoient  qu'une 
naiflànce  baâe  &  obicure ,  cependant  ils  font  enfui- 


!  conduite 
paroît'  fouvent  même  dans  les  accidens 
des  familles  particulières.  A  ce  fujet  je  me  fou- 
viens  de  ce  que  Jiiftiniani,/.  lA.  Hifi.  Ventu  conte 
de  deux  Princes  de  Médicis ,  nls  de  Côme,  grand 
Duc  de  Tofcane ,  dont  Tun  s'appeloit  François,  & 
FautreCarcias.  Ces  Princes  étant  un  jour  àla'chalTe , 
&  ayant  pris  un  lièvre ,  chacun  de  ces  frères  vou- 
lut que  cette  prifeeût  été  faite  par  fes  chiens;  ils 
s'échauffèrent  là-deffus ,  &  Dom François  qui  étoit 
Tainé ,  indigné  delà  réfiftance  de  fon  cadet ,  lui  don- 
na un  foufflet.  Le  Prince  Garcias ,  qui  ne  crut  point 
qu'une  pareille  libertéfûtune  prérogative  attachée 
au  droit  d'aineilë ,  pafTa  fon  épée  au  travers  du  corps  ' 
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de  Ion  frcre  &  le  jetta  mort  par  terre,  cô  que  les 

domefliques  de  Fainé  vengèrent  fur  le  champ  par  la 

mort  du  cadet,  de  forte  que  ces  deux  malheureux 

Princes  fuivirent  de  bien  près  leur  lièvre  en  l'autre 

monde. 

On  trouve  dans  l'hiftoire  divers  autres  femWa- 
bles  exemples ,  qui  nous  apprennent  l'incompré- 
henfible  &  toujours  adorable  Providence  de  Dieu  , 
qui  dirige  toutes  chofes  avec  une  fageflè  fort  au- 
oefFus  de  notre  portée  ,  hauffant  les  uns ,  baillant 
les  autres,  &  enacant  même  entièrement  ceux  qui 
fe  croyent  au-deuus  des  accidens  fâcheux. 

DIALOGUE  ENTRE  LE  CORPS 
&  VAme. 

I  s     Corps. 

xS  On,  non,  je  ne  me  foumcttrai  jamais  au  ca- 
price de  Tame.  Comment  !  je  lui  céderois  la 
fouveraineté  après  avoir  fçu  la  conferver  pendant 
une  fî  longue  fuite  d'années  ?  Quoi  !  après  avoir 
aveuglement  obéi  à  mes  loix,  elle  vouaroit  m'af- 
fujettir  aux  fiennes  ,  en  me  défendant  tout  ce  qui 
me  fait  plaifir,  &  en  me  contraignant  d'embraf- 
fer  tout  ce  pourquoi  je  me  fens  une  averfion  mor- 
telle ?  Non,  non,  je  n'en  veux  rien  faire  :  elle 
îi'aura  jamais  la  fatisfaftion  de  me  voir  fur  la  fin 
de  ma  carrière  prendre  fes  vifionspour  des  régies 
de  conduire.  Comment  j'aurois  la  fciblefFe  de  faire 
de  mon  efclave ,  mon  maître ,  &  de  fubir  les  loix  de 
celle  qui  àks  l'enfance  a  renoncé  à  fes  droits  ?  In- 
grate ,  après  que  tu  as  partagé  avec  moi  les  plaifirs 
les  plus  doux,  tu  veux  prefentement  pour  récora-  , 

Eenfe  me  priver  des  agrémens  de  la  vie ,  pour  te  dé-» 
yrer  d*une  terreur  panique,  E(l-ce  là  la  reconnoiC* 
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Cmce  que  tu  me  dois ,  d'entreprendre  de  ruiner  la 
maifon  où  je  t'ai  logée  pendant  tant  d'années  ,&  de 
vouloir  m'en  payer  le  louage  en  larmes ,  (oupirs, 
jeûnes,  folituaes  ^  mortifications ,  mépris  ,&  enfî« 
n^e  châtier  par  tous  les  endroits  les  plusTenfibles  ? 
Kon ,  non  y  je  te  réiillerai  de  toutes  mes  forces,  Sc 
veux  à  l'ordinaire  contenter  mes  (éns  ,  malgré  ta 
mifantropie*  Mais  la  voici  qui  s'approche ,  écoil? 
tons  ce  qu'elle  aura  à  dire. 

V  A  M  R 

Comment ,  mifïrafale  corps;,  fac  déterre  ^  pâ- 
ture de  vers  ,  cloaque  ambulant ,  cadavre  at» 
ireux,  demeure  de  ferpens,  retrako^de  crapjux  » 
o(ës-tu  murmurer  contre  les  loixaue  je  t'impofe» 
pour  le  peu  de  temsqui  nousrefle  à  demeurer  en- 
lemble ,  après  t'avoir  par  une  malheureufe  nm- 
plaifance,  accordé  pendant  (i  long-teras  tout  ce 
<jue  tes  infâmes  delirs  ont  pu  fouhaker.  Quoi  ! 
jngrate,  autant  qtie  criminelle,  tu  me  refufe  à 
prefent  quelques  larmes,  après  que  je  t'ai  accor- 
dé, penidaatun  fi  lon^-tems  des  phifirs-innombra- 
bles  ;  mais  hélas  !  vams  &  imaguiaires  :  quelques 
foupirs  après  tant  de  joie,  un  peu  de  jeune  après 
tant  de  débauches ,  une  utile  folitude  après-un  iî 
long  &  fi  fcandaleux  cohimerce  avec  le  monde  p 
quelques  mortifications  après  des  milliers  de  vat« 
nés  délices, ^quelque  peu  de  mépris  après  tant 
d'orgueil  ;  enfin,  un  tems  de  pénkence  aufTi  court 
que  le  fera  celui  denotr.eunion ,  pour  taor  d'années 
employées  à  te  fatisfaire  ,  &  donc  c'eft  moi  qui 
dois  un  jour  rendre  compte  au  fouverain  Juge» 

Vraiment ,  indigne  rebelle  !  aveugle  vaifîèau  de 
boue ,  tu  te  rends  par  ta  défobéiflànçe  a^uffi:  indigne 
de  mes  foins ,  que  je  fuis  moi-même  de  la  miïeri-^ 
corde  divine,  pour  mon  lâche  consentement  à  tes 
péchés  pzBhj^  &  {mifque  par  la  gtace  &  par  1» 
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mérites  de  Jefus-Chrifi ,  mes  yeux  font  l  prefent 
ouverts ,  pour  conn(  itre  le  pouvoir  abfolu  c^ue 
le  Créateur  m'a  donné  fur  toi  ,  je  veux  en  faire 
u(àge ,  pour  t'obliger  à  faire  quelque  bien ,  &  à 
abandonner  tesmauvaifes  inclinations  naturelles, 
defaueliesje  prétens faire  un  factifîce  pour  ni^alTu- 
rer  les  biens  de  la  vie  à  venir.  Ainfi  ne  t'opofès  plus 
à  -mes  commandemens ,  &  n'artens  de  moi  défor- 
mais que  tout  ce  qui  te  peut  faire  de  la  peine  dans 
ce  monde-ci ,  &  qui  nous  peut  rendre  heureux 
tous  les  deux  dans  Tautre. 

C'eft  pourquoi  je  t'ordonne  d'embraflêr  avec 
patience  ,  puilque  de  toi-même  tu  ne  ûurois 
l&  faire  avec  plaiiîr ,  tout  ce  que  le  monde  a  d'a« 
mer.  Ceft  par  tes  larmes  prefentes  que  je  veux 
efiàcer  l'infamie  de  tes  plaifirs  paiTés  ;  c'eft  par 
tes  jeunes  que  je  veux  punir  ta  friandife;  c'eft  par 
ton  humiliation  que  je  veux  éteindre  le  fduvenir 
de  ton  orgueil  ;  c  eft  par  tes  fonpi^-s  que  je  veux 
couvrir  les  folUs  joies  de  la  jeuneflè;  c'eft  par  des 
mortifications  fréquentes  que  j'efpére  obtenir  le 
pardon  des  délices  criminelles  que  tu  as  goôtéei* 
Enfin ,  c'efl  par  la  pénitence  que  je  veux  te  puri- 
fier ,&  témoigner  iTiorreur que  j'aide  la  malheu- 
rei  fe  correfpondance  qu'il  y  a  eu  entre  nous  poui* 
o£n(èr  Dieu.  Ne  t'obftines  donc  plus  à  t'oppofer 
à  un  fi  jufte  deflèin  ;  mais  plutôt  concours  avec 
moi  pour  obtenir  grâce;  fans  quoi  jeté  quitterai  à 
force  de  douleiir,  ne  pouvant  plus  demeurer  dans 
une  habitation  où  le  démon  eftie  maître,  &  dont 
les  fept  péchés  mortels  font  les  meubles» 

L    E       C    O    R    F    s. 

Que  fîgnifie  cela  ?  A  mefljre  que  l'ame  me  par* 
le ,  il  femhle  que  toutes  mesforces  m'abandonnent , 
que  mes  fens  fe  retirent ,  Se  au'ils  ne  veulent  pins 
laeiëf  VÎT  avec  la  même  .a&^ion  qu'gutrefois.  Je 
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ftns  un  certam  abattement ,  &  tout  mon  pouvoir 
me  manque  au  befoin.  Qu'eft  devenu  l'habitude  , 
cette  aimable  compagne  qui  autorifoit  mes  incli« 
nations, &  où  furent  les  occafions  favorables  pour 
le  plaifir  de  la  vie  ?  Qu'eft-ce ,  ma  chair  ,  tu  de- 
viens infenfible  au  chatouillement  de  mon  imagi- 
nation ,  &  je  fens  tput-d'un-conp  du  dégoût  pour. 
ce  qui  iît  autrefois  l'objet  de  mes  plus  doux  phi» 
firs.Mes  yeux  fe  rempliiTent  de  larmes ,  &  ma  bou- 
che fe  contente  de  pam  &  d'eau  :  ma  vue  ne  fe  levé, 
vers  le  Ciel  que  par  un  mouvement  d'admiraupn , 
&  pour  accompagner  mes  foupirs  jufqu'aux  nues. 
Se  puis  tout-d'un-coup  elle  s'abaifle  vers  la  terre-, 
pénétrée  de  confuflîon  de  m'avoirii  fou  vent  féduit 
&  porté  à  des  aâions  obfcènes.  Mes  pieds  ne  veu-* 
lent  plus  marcher  que  pour  me  concli^ire  ^  l'Ëglife 
&  mes  mains  fe  lever  que  vers  le  Ciel  pour  deman- 
-  der  miféricorde.  Je  fuis  devenu  fourd  à  la  flatterie 
trbmpeufe  du  monde ,  &  il  nV  a  que  les  adverfités 
qui  me  réveillent  de  l'aflôupiflement  de  mes  péchés. 
£tre  couché  fur  la  cendre  me  paroit  agréable ,  &  le 
cilice  me  femble  un  ornement.  O,  mon  ame  !  c'eft 
à  prefent  que  je  reconnois  ton  pouvoir  ,&  que  je 
veux  obéir  à  la  loi  falutaire  que  tu  m'impofes.  Je 
te  fupplie  de  continuer  le  même  foin  pour  moi  juf** 
qu'au  moment  de  notre  féparation  y  afin  qu'elle  fe 
éfle  avec  tranquillité ,  &  que  notre  réunion  dans 
fautre  vie  nous  puifTe  être  glorieufe* 


Oh  pauvre  poignée  de  terre!  tu  reconnois  donc 
enfin  que  fans  moi  tu  n'es  que  poudiere ,  que 
ta  révolte  paflTée  ne  peut  que  te  conduire  à  la 
damnation  éternelle.  J'ai  fMtié  de  ton  malheu- 
reux état  ;  &  comme  notre  intime  union  m'obli-* 
fe  à  prendre  part  atout  ce  qui  t'intéreflê ,  je  veux 
ieo  t$  pr^^srire  un  genre  de  vie ,  qui  puii&  nouf. 
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rendre  fiirs  de  nous  rejoindre  un  jour  glorieufê* 
ment  enfemble,  après  que  la  a^ort  nous  aura.fépa^ 
rés.  11  faut  donc  te  préparer  à  te  voir  offrir  en  facri-^ 
fice  à  la  divine  juAice ,  &  à  fervir  aux  pécheurs 
d'exemple  propre  à  les  porter  à  repentance.  Ne 
défefpere  donc  pas  :  car  ,  momentancum  quod  cnt^ 
ciat f  auraum  çuod  dcUâatop. 

DE  LA   RAISON. 

JLl  A  raifon  n*eft  autre  chofe  que  la  juileflè  de  fef- 
prit ,  jointe  à  une  fagefTe  qui  nous  doit  fèrvir 
de  régie  dans  notre  conduite  &  dans  nos  aclions*. 
Cette  fagedè  confiée  dans  la  connoiâànce  des  cho« 
fes  divincs&  humaines  yelle  nous  apprend  à  révérer 
Dieu ,  &  nous  indruit  de  ce  qui  m  utile  au  bieti^ 
général  de  tous  les  hommes. 

La  tempirance,  la  juftice ,  la  prudence  &  la  gé-^ 
nérofîté,lbnt  àts  effets  de  la  fageffe;  mais  la  pru- 
dence s'élève  au- deffus  des autresrc'eft  parelleque' 
la  raifon  prédomine  fur  les  paiTions.Entre  celle-ci  y 
il  y  en  a  deux  qui  comprennent  tontes  les  autres  : 
le  plaifir  &  la  douleur  ,quiront  toujoi:rs  accompa- 
gnés d'autres  paflions.  Comme  le  defir  pi^écéde  le' 
pJaifîr ,  la  joy^e  le  fuit  :  la  crainte  précéae  la  dou-^ 
leur ,  &  la  trifteflè  la  fuit ,  &c. 

Or,  la  raifon  étnm  comme  la  bouflbie ,  dont' 
l'homme  doit  (e  fervir  pour  diriger  fa  courfe  dans 
ce  monde ,  le  fage  la  confulte  dans  toutes  Ces  ac- 
tions ,  &  la  fait  triompher  de  tout  ce  qui  ofe  s'op^ 
pofer  à  fon  nouvoir.  Je  fai  qre  li  nature  Ta  don- 
né à  l'homme, comme  une  prérogative  qi:i  le  met" 
fi)rt  au-deffi'Si.dcs  'xvxres  animaux  ,  afin  qu'il  s'en' 
fervît  dans  fa  condi  ire  comme  d'un  guide  ,  fan$^ 
■lequel  il  ne  laurrit  troi  ver  le  vrai  chemin  de  la 
félicité  ,  parmi  les^  réuehn  s  énniflcs  que  répandent 
les  folies. &  les  vices  donc  cq  mondô  eft  renipli  ^ 
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M- lieu  que  l'infenfé  en  ignorant  fa  valeur  ,  la  fufc 
fbque  fous  les  vices  auxquels  fon  mauvais  naturel 
le  livre. 

Sa  force  au  refte  eft  extrême  ,  quand  elle  ett 
fortifiée  par  la  connoiffance  de  Dieu  ,  &  par  l'o- 
béiflànce  à  fes  loix.  Ce  fut  elle  qui  foutint  la  chaf- 
teté  de  Jofeph  dans  l'ardeur  bouillante  de  fa  jeu- 
neffe ,  qui  triompha  du  jufte  reffentiment  de  Ja- 
cob contre  les  Sicliimites  ,  en  reprenant  févére- 
ment  Siméon  &  Lévi  Ces  fils  ,  du  carnage  qu'ils  en 
avoient  fait ,  pour  venger  l'outrage  commis  en  la 
perfonne  de  leur  fœur. 

Enfin ,  il  n'y  a  point  de  paflîon  dont  la  raifon 
ne  puifTe  fe  rendre  maîtrefle ,  quand  oa  la  laiflè 
agir  librement. 

DU     CHANGEMENT 

de  Religion. 


J.Ln'y  a< 


l'y  a  que  quatre  Religions  au  monde:  le  Pa- 
eanifme  ,  le  Judaïfme,  le  Chriflianifine  &  le  Ma- 
homérifme.  Dans  la  première  il  fe  trouve  une  infi- 
nité de  fèâes  :  d.irts  la  feeonde  on  en  a  compté 
fcixante  &dix ,  dans  la  troifieme  environ foixante  » 
&  la  quatrième  foixante-deuic. 

Or  pour  changer  de  Religion  ,  il  fîut  (brtir  de 
l'une  &  pafïèr  dans  l'autre.  Cela  étant ,  on  auroit 
tort  de  dire  qu\in  Juif  ait  changé^  dfe  religion  j 
lorfqif*il  quitte  Topinion  àts  Pharîfiens  ,  &  em- 
braie celle  àes  Saducéens  ,  ni  un  Turc  ,  quand  il 
entre  dans  la  fefte  d'Ali;  car  il  refte  toujours  Ma- 
hométan  ;  de  même  le  Chrétien  qui  abandonne 
les  fentimens  de  Luther  fur  quelques  points  du 
Chriflianifine ,  &  embrafîe  ceux  de  l'EgUfe  Ro-- 
,  maine  ,  refte  toujours  Chrétien.  Aîhfi  on  ne  peut, 
avec  raifôja  dire  qu'il  aie  changé  de  religion» 
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^  Outre  tout  cela  ,  Nihil  tam  voluntarium  çuam 
Religio.  Quand  la  confcience  fe  trouve  embarraC- 
fée  dans  quelque  erreur  ,  qu'on  a  fucée  avec  le 
lait  9  on  la  doit  fatisfaire  ,  &,  choifir  te  chemin 
qu'on  croit  le  plus  fur  pour  fe  fauver.  Les  Apô-^ 
très  prévenus  de  cette  inconteftable  vérité  ,  ne 
quittèrent  pas  feulement  l'opinion  de  leurs  ancê- 
tres f  mais  fortireht  entièrement  ^u  Judaïfme  9 
|)our  entrer  fous  le  joug  de  Jefiis-Chrlft ,  &  y 
trouvant  leur  falut ,  ils  le  divulguèrent  par  tou- 
te la  terre ,  &  convertirent  une  infinité  a'ames  à 
Dieu. 

Chaque  homme  raifonnable  fçait  que  :  nulta 
Sxligiofine  Sapientiâ  fufcipienda  eft  ,  nec  ullafine- 
Religione  probanda  Sapientia  ;  LacVance.  Ce  que 
Saint  Auguftin  prouve  bien  par  ces  paroles ,  lorf- 
qu'il  abandonna  Phéréfie  de  Manès ,  &  qu'il  em- 
brafTa  les  fentimens  de  l'Eglife  Catholique  &  Apot 
tolique. 

Tenet  me  in  Ecclefice  hujus  gremio  confenjw,  Po^ 
pulorumatçue  Gentium ,  Tenet  Authoritas  miraculis- 
inchoata  ^fpe  nutrita ,  ckar  tate  au3a  ^  vetuftate fir'- 
mata»  Tenet  me  ah  ipfafede  Petre  Apofivliufquead 
ffafentem  Epifcopatumfuccejflo  Sacerdotum.  Tenet 
ipfum  Catholica  Nomen^  quod  non  fine  caufa  inter 
tam  militas  Hcerefes  ,  -ifia  fola  Ecclepa  obtlnuit* 
Apud  Hcereticos  autem  nihil  horum  efi  quod  me  in-' 
"vztet  ac  teneat.  Sola  perfonas  veritatis  pollicitatio  : 
Ji  autem  iantummodo  promutitur  &  non  exkihetun 
nemo  me  movehit  ab  eafide  quce  animum  meum  tôt 
&  tanùs  nexibus  Chrifliance  Religioni  adftringit. 

^.^.Çi.Ç..Ç..^,Ç..Ç..Çi  ;,Çij^^  i^  .^  .Ç.  iÇ.  iÇi  A.  A  A 

DE  LA  PRÉVENTION. 

\^'*E(i  la  marque  d'un  efprit  fouple  &  infinuanc 
ât  favoir  prévenir  le;s  gens  en  fa  faveur  :  mais  fk^ 
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laiflèr  prévenir  par  un  autre  »  eft  une  infigne  foi-* 
bleflèé  Un  des  ccueils  contre  lequel  la  juitice  fait 
ibuvenr  naufrage  ,  c*eft  la  prévention  du  Juge. 
Coma^o  dit  bien  y  Un  atto  de  preoccupa[ione  g^iadw^ 
t^  9  fP^fT^  ^o^i^  un  proceffb  :  perche  avanti  la  dif^ 
^colpafuaniffe  la  culpa.  Il  en  eCl  de  même  dans  la 
conduite  de  la  plupart  des  gens  ^  qui  le  luflànr 
prévenir  pour  ou  contre  quelqn\  n  ,  font  enluite 
xnfenfibles  à  toutes  les  railons  contraires. 

J'ai  lu  quelque  part ,  qu'un  certain  Roi  n'écouta 
jamais  \ts  plaintes  de  peribnne  fans  fe  boucher  une 
oreille ,  difant  qu'il  felloit  en  réjèrver  une  pour 
écouter  la  réponfe  de  Taccufé  ,  puifque  :  Omnis 
fifiinatio  eft  fudiciorum  Noverca. 

La  facilité  à  iè  laifTer  préoccuper ,  eft  une  marque 
de  (implicite  ;  &  Topiniàtreté  à  foutenir  Çts  pré- 
jugés, eft  l'effet  d'une  préfomption  cachée  &  d^une 
opmiàtreri  à  ne  point  vouloir  démordre  de  fon 

J>remier  fentiment  ,  de  peur  de  faire  connoitre 
on  peu  de  jugement. 

.  Le  vulgaire  eft  ordinairement  fujet  à  ce  défaut» 
Ceft  pourquoi  la  voix  publique  eft  bien  fouvenc 
fujette  à  caution.  Je  la  compare  à  la  gazette ,  qui  , 
eçtre  mille  menteries,  at^-rape  qifelquefois  une  vé- 
rité. Audiatur  &  altéra  Pars ,  c'eft  la  voix  de  la 
juftice ,  &  injufte  eft  celui  qui  juge  autrement. 

;  DE  LA  VRAIE  DÉVOTION. 

JlV  on  eft  major  ilto  qui  tmet  Deum.  Ecçlef.  c  lom 
I!  y  a  bien  des  gens  qui  affèâent  d'être  dévots; 
mais  il  y  en  a  peu  qui  le  foient.  Heureux  celui  qui 
l'eft  véritablement ,  car  il  aime  Dieu  d'un  cœur 
pur ,  il  l'adore  avec  ferveur ,  le  craint  avec  foû- 
mîflîon  :  Tes  penfées  ne  font  occupées  que  du  Ci^l, 
&  fes  aâions  dignes  d'un  Chrétien:  les  réflexion» 
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de  fon  efprk  ont  pour  objet  les  infinies  pcrfêc* 
tions  de  la  Majefté  Divine  :  il  ne  fe  fent  enflammé . 
d'amour  que  pour  celui  qui  eft  la  fource  de  la  vé- 
ritable félicite  ;  il  n'adore  que  le  chef  de  tous  les' 
êtres ,  &  voit  avec  joie  tous  (es  décrets  exécutés  ;  r 
il  ne  defire  que  la  confolation  de  ranrre  »&  regarde  ' 
avec  mépris  les  accidens  du  corps.  IF  ne  cherche 
qii'à  plaire  à  Dieu  ,  &  a  en  averCon  l'encens  du 
monae.  II  n'ambitionne  que  la  tranquillité  du 
cœur ,  Çovs  la  pefanteur  de  fa  croix ,  &  ne  conçoit . 
point  d'autre  contentement  que  la  volonté'  de 
Dieu.  Il  ne  fouhaite  d'autre  c  nfqja^ion  dans  Ces  ' 
maux  qne  la  patience ,  &  abhore  la  flatterie  du 
monde.  U  n'a  foin  que  de  bien  conduire  fon  ame 
dans  ce  monde  9  oc  de  réduire  en  fervitude  le 
corps ,  le  plus  dangereux  de-fes  ennemis.  Il  croit 
fermement  ce  que  la  parole  de  Dieu  lui  enfeigne  , 
&  veut  bien  ignorer  tout  rafinement  fur  le  cnapi- 
tne  de  la  religion.  Ses  bonnes  oeuvres  ne  font  pomr  ' 
accompagnées  du  defir  d'en  être  récompenfé  dans 
ce  monde,  car  il  eft  perfuadé  que  c'eft  de  fon  de- 
voir. Il  reconnoît  fincérement  fes  propres  imper-  ■ 
ferions ,  &  fupporte  avec  compaflion  celles  a'âu- 
trui.  Il  compte  fon  bien  pour  le  patrimoine  des 
pauvres  ,  &  ne  defire  d'autres  richeffes  qu'une 
fermeefpérance  d'une  heureufe  éternité.  Il  eftfen- 
fjble  aux  épines  du  monde  ,  afin  qu'il  puifTe  cueilr  , 
lir  les  rofes  du  Paradis.  Il  regarde  la  mort  comme 
la  fin  de  fon  pèlerinage -s  &  le  Ciel  cojurae  la  der- 
nière marque  de  là  miftricorde  divine ,  &des  grâ- 
ces que  nous  avons  obtenues  par  Içs  méritas  de 
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2?£  Z^  CIVILITÉ. 

JLj  a  civilité  eft  le  fruit  d'une  bonne  éducation 
&  la  vraie  marque  d'une  naiflànce  noble.  Elle  a  la 
propriété  de  s'attirer  la  bienveillance  des  gens  à 
peu  de  frais  ,  &  la  brutalité  même  ne  lui  uuroit 
réfifter  fans  confufion.  Elle  ne  coûte  rien  &  pro- 
cure fouvent  de  grands  avantages.  Comazzo  dit 
bien  :  la  benevolenra  Ulmanafi  compra  piu  volte  piu 
con  la  gentiUiia  dell  tratto ,  che  col  valore  (Toro,  Il 
eft  certain  que  la  civilité  a  des  effets  extraordinai- 
res ;  car  elle  force  Thomme  d'être  honnête  ,  elle 
inquiète  l'avare,  adoucit  le  brutal ,  &  tient  le  fou 
éloigné. Chez  les  grands  Princes ,  c'éfl  un  charme; 
chez  la  nobleffe  un  ornement ,  &  chez  le  commun 
une  merveille.  Elle  fert  à  l'homme  d'une  lettre  de 
recommandation  ,  &  fouvent  elle  lui  attire  plus 
d'honneur  qu'il  ne  lui  en  eft  dû. 

La  civilité  me  paroît  ne  reffemblcr  pas  mal  à 
vne  efpece  de  bonté  en  mignature  :  car  les  maniè- 
res douces  qui  l'accompagnent  indiquent  un  cœur 
uns  fiel.  j 

Mais  comme  les  apparences  font  fouvent  trom- 
peufes  ,  rexceffive  civilité  d'un  homme  pàroîç 
ouelquefois  fiifpeéte  au  fage  ;  car  il  n'eft  pas  rare 
ce  trouver  bien  des  Joabs ,  qui  accablent  de  ci- 
vilités ceux  pour  qui  ils  ont  une  haine  mortelle. 
Je  crois  que  le  plus  fur  eft  dç  mefurer  la  civilité 
des  autres  à  nos  propres  mérites ,  de  n'en  accepter 
qu'autant  qu'il  nous  en  eft  dû ,  &  de  regarder  lo 
rçfte  comme  un  piège  ^  ou  une  raillerie. 
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DE  LA  CONSTANCE. 

V^'Efl  de  la  main  de  la  confiance  que  la  vertu  re-  - 
çoit  la  couronne  de  la  gloire.  Elle  efl  inébranlable 
comme  un  rocher ,  contre  lequel  les  flo^ts  les  plus 
impétueux  viennent  fe  brifer.  Elle  témoigne  dans 
fes  réfolutions  une  fermeté  que  rien  au  monde  ne 
fcauroit  changer.  En  vérité  il  y  a  quelque  chofe  de 
cuvindans  la  confiance;  car  elle  eft  toujours  la  mê- 
me &  ne  prend  point ,  comme  le  caméléon ,  la  cou- 
leur de  toutes  les  chofes  qui  l'environnent.  Elle  re- 
prefente  en  petit  l'éternité ,  &  elle  eft  laperfeâion 
é^s  vertus;  car  fans  elle  il  n'y  a  point  de  bonne  fin. 
Devant  elle  les  mauvaifes  influences  perdent  leur 
force  ;  car  elle  fcait  fupporter  les  peines  de  la  vie-fans 
ç'inquiéter  deleur  amertume.  Elle  eft  un  fur  garant 
d'un  heureux  avenir  ;  car  elle  fait  fon  bonheur  elle- 
même.  Elle  ne  regrette  point  le  paffé ,  ni  ne  s'in- 
quiète du  futur  ;  car  elle  prévoit  de  loin  fa  fituatîon 
î  venir.  La  fortune  n'a  point  de  pouvoir  fur  elle, 
&  Les  traits  du  fort ,  quels  qu'ils  puiflènt  être ,  ne  la 
percent  point  ;  car  l'égalité  d'humeur  eft  fon  bou- 
clier. Elle  n'appréhende  paslechangement  des  tems; 
car  il  n'y  a  point  de  tour  de  roue  pour  elle.  Enfin 
fx  devife  eft  ,  Tarde  ,  fed  tandem. 

DE  LA  CONDUITE  ORDINAIRE 
de  IHommt. 

JLè'Humilité  dans  les  dif^races ,  &  l'orgueil  p^n- 
dant  la  profpérité  ,  viennent  d'une  même  fource, 

2ui  eft  un  excès  de  fenfibilité  dans  l'efprit ,  lequel 
;  trouvant  abattu  dans  le  malheur ,  s'abaifle  »  &  p^ 
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rhumilité  cherche  à  exciter  au  moins  lacompalRon 
des  autres ,  comme  l'unique  confolation  au'on  croie 
pouvoir  (epromettre^Au  lieu  que  la  prospérité  en- 
fle,  &  foutenue  par  ramour-propre  fi  naturel  à 
rhomme ,  prefente  à  fon  imagination  une  idée  de 
fupériorité  empruntée  de  la  fortune,  cjui  le  fait  croi- 
re fort  au-deflus  des  autres.  La  première  paroit  une 
ibaflèflê ,  quoique  le  monde  la  traite  de  pr  udence  »& 
le  fécond  fembleune  folie ,  quoiqu'on  baptife  l'or- 
gueil d'un  favori  de  la  fortune,  du  nom  d'une  no- 
ble fier  té.'Je  ne  fçaurois  approuver  ni  l'une  ni  l'au» 
tre;  car  changer  de  mine  oc  prendre  des  airs  con- 
formes aux  divers  accidens  de  la  vie,  marque  Tef* 
çlavaee  d'une  ame  fous  les  pafilons  du  cœun  Une 
amearoite  ne  penche  jamais  ni  d'un  côté  ni  de  l'au- 
tre ,  &  ne  fau  r oit  fe  laifier  ébranler  par  ks  fecouflès 
des  difgraces ,  non  plus  que  s'enfler  de  l'encens  de  la 
fortune  :  mais  elle  rede  toujours  dans  fa  fituation 
naturelle  ;  car  elle  eft  perfuadée  que  l'homme  n'efi 
qu'un^  ombre  ^  &  la  vie  qu^unfonge» 

DU  DISCOURS  ORDINAIRE 

du  Monde. 

K/  OmaTTo  dit  :  Quando  la  virtu  non  è  accompagna* 
tfi,  délia  fortuna ,  ta  moltitudinefuo  Pattrihuire  a  man* 
C(ui7a  aipruden-^ay  tutu  gilvi{i,  &  tutte  le  ingiuric 
délia  perjecujione.  L'homme  malheureux  a  beau  fe 
gouverner  le  plus  prudemment  du  monde  ,  les 

Sens  ne  manqueront  jamais  de  lui  attribuer  la  éute 
e  fes  difgraces.  Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  quand 
il  parloit  de  quelque  perfécuté  de  la  mauvaife  for- 
tune qu'il  n'avoit  pas  envie  d'aider ,  ne  manquoit 
jamais  de  dire,  que  malheureux  &  imprudent ,  font 
deux  mots  qui  fignifient  la  même  chofe.  J'ai  vu  di- 
Yprfes  perlonnes  en  bon  état  ^  avec  peu  de  méri'T 
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te ,  paflêr  pour  les  plus  accomplis  da  monde.  Je 
les  ai  revus  enfuire  dans  la  difgraM  ,  pailèr  pour 
des  miférables  fans  aucune  qualité.  Ces  gens  pa- 
roilToient  très^ainiables  dans  la  profpérite  ,  parce 
qu^alors  n*ayant  befoin  de  perionne ,  ils  étoient 
en  ctac  de  faire  du  bien  aux  autres,  qui  ne  les  ef- 
timoient  que  par  intérêt  :  mais  un  cour  de  roue 
les  ayant  mis  nors  d'état  d^être  utiles ,  ils  fe  font 
vus  tout-à-coup  méprifés  &  même  hais.  Antonio 
FcTci  dit  bien  ,  El  Amor  y  el  Odlo  ,  mudam  et 
juiiio  al  hombre  ,  pues  à  unos  mifînos  Ojos  koy  es 
nigro  y  loque  o,  yer  ttniam  pro  blanto.  Le  (lecle 
d'aujourd'hui  efl  fi  corrompu ,  que  le  vice  en  équi- 
page fe  fait  plus  refpeâer ,  que  la  vertu  en  hail- 
lons ne  trouve  d'eftime  ou  de  compaflion.  Tant 
qu'un  homme  a  de  quoi  tenir  bonne  table  ,  tout 
le  monde  fe  récrie  fur  fon  goût  exquis.  Tant  qu'il 
y  a  de  l'argent  à  jetter ,  on  admire  fa  géntromé  , 
Se  tant  qu  il  a  un  grand  train ,  on  lui  trouve  l'air 
le  plus  noble  du  monde  :  mais  dès  que  tout  cetar 
lui  manque  ,  on  ne  s'apperçoit  pas  feulement  qu'il, 
efl  fait  comme  les  autres  hommes ,  ni  qu'il  a  le 
mérite  le  plus  mince.  " 

U  eft  vrai  que  c'eft  le  cours  ordinaire  du  mon- 
de :  mais  le  fage  traite  tout  cela  d'illufion  ;  car  il 
Icait  que  la  flatterie ,  qui  accompagne  la  bonne 
fortune,  &  le  mépris  attaché  à  la  minvaîfe  ,  font 
dans  le  fond  d'une  même  valeur  ;  puifcju'il  eft  tou-* 
jours  le  même ,  ëc  que  comme  la  flatterie  n^a  ea  ' 
pour  objet  que  (es  richeflès ,  le  mépris  qui  lui  a 
fuccédé ,  n*eft  qu'un  effet  de  fon  indigence.  De 
forte  que  ces  deux  différentes  manières  d'agir  n'é- 
tant que  des  compagnies  inféparables  de  ces  deux 
fituations ,  il  s^en  confole  facilement  ;  &  cela , 
d*autant  plus ,  qu'il  fcait  que ,  Omnis  res  quafinem 
hahet,  brevis  eJL  II  ne  regrette  plus  fa  bonne  ta- 
ble ,  qui  lui  attiroit  une  infinité  de  Paralîtes ,  com-  * 
me  le  miel  fait  les  mouches.  H  fe  téjouit  même  d'^ 
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tre  délivré  de  tant  d'efpions  &  d'ennemis  fecrets  ^ 
qui  compofoient  autrefois  fon  train ,  fous  le  nom 
ae  domefliques.  Il  ne  craint  plus  les  voleurs  ni  les 
trompeurs  depuis  qu*il  n'a  plus  rien  à  perdre,  & 
dit -enfin  ; 

Jouiflbns  d'pne  paix  profonde. 
L'indifférence  eft  le  louveraih  bien. 
Un  cœur  qui  ne  defire  rien , 
Fofféde  tous  les  biens  du  monde. 

DELA  NAISSANCE  SANS  SIENS. 

\J  N  homme  de  naiilànce  (ans  biens,  eft  comme 
la  perle  de  la  fable  fur  un  fumier ,  dont  le  coq  ne 
fit  aucun  cas.  Un  homme  de  qualité ,  qui  malheu- 
reufement  n'a  pas  de  quoi  foutenir  fon  rang ,  fe 
trouve  foùvent  expofé  à  l'indifférence  de  certains 
co<js  f  qui  d*ns  leur  efprit  de  poule  préfèrent  ua 
gram  d  avoine  à  une  rerle  Orientale.  C'eft  une 
grâce  du  Ciel  quand  on  eft  né  d'un  fang  illuftre  ; 
niais  c^eft  un  terrible  fardeau ,  quand  elle  n'eft  pas 
accompagnée  du  bien  pour  payer  le  grain  auxcoqs 
ûu*on  eft  obligé  de  fréquenter.  Titulus  fine  re  ,  efi 
peut  fides  fine  bonis  operihus,  La  naiflànce  eft  un 
de  ces  biens  que  la  nature  feule  peut  donner  ; 
mais  quand, çlle  manque  de  moyens  pour  fe  fou- 
tenir avec  un  éclat  proportionné  ,  elle  refîèmble 
5  un  projet  magnifique  ,  mais   impoftîble  dans 
Texécution.  VéritaWement  un  homme  d'une  naif- 
fance  ordinaire  fans  aucun  bien ,  a  des  moyens  plus 
aifés  pour  en  acquérir ,  qu'un  pauvre  cavalier  qui 
ne  fçauroit|faire  ae  certams  pas  qui  dérogent  à  U 
liobleflè:  au  lieu  que  le  roturier  ne  trouveaucune 
profeffion  aii-deffous  de  lui.  11  eft  outre  cela  éton- 
nant que  la  naiflànce  ,  qu'aucun  Monarque  ne 


Ii8         Pensées   diverses  ^ 

fçauroit  donner  ,  puifTe  néanmoins  faire  (buvent 
des  envieux^  &  que  le  fang  illuftre  naturellement 
devroit  feryir  de  lettre  de  recommandation  dans 
le  monde;  car  tx  bono  nomine  bona  horitur prœfum" 
ptio ,  foit  très-fou  vent  un  obftacle  invincible  à  nos 
d^ïivs  ,  particulièrement  dans  \e^  Cours  gouver- 
nées par  les  gens  d'une  baffe  naiffance. 

Enfin  rindigence  pefe  à  chacun  ;  mais  elle  ter- 
rafle  un  homme  de  qualité.  Avec  tout  cela  il  Ëiut 
s'en  confoler  :  un  beau  vafe  de  porcelaine  de  vingt 
pifloles  entre  les  mains  d'un  payfan ,  n'efl  pas  plus 
eftimé  qu'un  pot  de  terre  de  quelques  fols. 
'  Nonobstant  cela ,  le  premier  a  fa  valeur  en  foi  ,- 
&:  le  fécond  efl  plus  propre  pour  orner  la  cabane 
d'un  Laboureur. 

DE    r  E  N  VIE. 


D. 


'Es  fept  péchés  mortels ,  c'eft  l'envie  qui  trou<- 
ble  davantage  le  repos  de  l'homme  ;  &  comme 
elle  a  pour  racine  un  excès  d'amour-propre  ,  il 
n'eft  pâs  étonnant  que  ce  fruit  venimeux  empoi- 
fonne  le  repos  de  la  plupart  des  mortels.  EJle  feue" 
engager  le  démon  à  chercher  les  moyens  de  faire* 
perdre  à  nos  premiers  parens  la  félicité  dont  ils 
jouifïbient  ;  &  Je  crois  qu'avec  le  premier  mon- 
ceau du  fruit  défendu  i  ce  maudit  vice  paffâ  du  Dia-; 
ble  dans  l'homme,  non  pas  feulement  pour  dévo- 
rer celui  qui  l'entretient ,  mais  pour  dévorer  l'é- 
cueil  contre  lequel  des  millions  d'honnêtes  gensi 
fe  brifent  quand  ils  s'y  attendent  le  moins. 

L'envieux  quand  on  l'examiné  ,paroîtreffembIer 
au  démon  ,  mieux  qu'aucune  autre  copie-  qu'on, 
puifîè  tracer  d'après  cet  original  ;  &  fi  l'on  peut, 
dans  ce  mondé-ci  aVôir  quelque  preffentiment  à^s 
^ines  éternelles ,  je' m'imagine'  que  Tenvieux  lious 
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en  pourroit  dire  de  bonnes  nouvelles.  Son  malheur 
eft  Cl  grand,  que  le  bonheur  d'autrui Taugmente ; 
&  s'il  eQ  capable  de  quelque  foulaeemenc ,  ce  ne 
fçauroit  être  que  par  le  malheur  ctefon  prochain. 
Il  lui  femble  que  le  bonheur  d'autrui  eQ.  un  vol 
qu'on  lui  fait,  &  que  c'eft  un  crime  au  foft  de  l'avoir 
négligé.  Il  a  him  quand  il  fçait  qu'un  autrejmange, 
&lerroidieglaceàmefure  qu'un  autre (e  chauffé; 
il  s'inquiéie  nuit  &  jour ,  pour  inventer  des  obfta- 
ciesàoppofer  au  bonheur  d'autrui,  &  fon  ame  ne 
s'ouvre  a  la  joie ,  que  quand  il  voit  périr  le  pro- 
chain. Ses  deux  plus  grands  fevoris  font  le  menfonge 
&  la  fàuffeté  :  fa  nourriture  eft  fon  propre  cœur  ^ 
qu'il  ronge  nuit  &  jour  :fes  yeux  paroiflent.des  fut 
ries ,  &  fes  cheveux  des  ferpens  :  fa  bouche  la  gueule 
de  l'enfer  ,  &  (es  oreilles  des  réceptacles  de  iàux 
échos  :  fes  mains  des  griffes  de  tigre  ,  &  fes  pieds 
ceux  d'un  cheval  qui  rue  à  tout  moment  :  fon  ha^ 
leine  un  feu  dévorant ,  &  fes  paroles  de  rafoirsqui 
tranchent  :  enfin  ,  comme  il  eft  maudit  de  Dieu  » 
exécrable  aux  hommes ,  &  le  mignon  du  Démon  ^ 
ma  plume  s'arrête  d'horreur. 

DE  rOPINIATRETÉ. 


J'Ai. 


\i  eu  dans  certain  tems  de  ma  jeuneffe,  lafoli^ 
de  prendre  pour  devife  un  endroit  de  Virgile,    , 

FleBerefinequeofuperos ,  Acheronta  nwveho.      , 

Je  vcfuloisbraver  le  Ciel  &  le  monde  \  la  fois;  maia; 
avec  le  tems ,  le  premier  m'a  puni ,  &  le  fécond  s'eft 
moqué  de  moi.  L'opiniâtreté  eft  une  qualité  de  bè* 
tes,  de  femmes,  de  fots  &  d'enfans.  Sçavoir  mollir 
&fe  prêter  en  de  certaines  occafions,  eft  une  mar* 
queie  prudence.  L'habile  pilote  baiÔ^Ies  voiles , 
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ijuand  le  vent  fouffle  avec  trop  de  véhémence,  avT 
heu  que  le  fou  va  à  pleines  voiles  à  fa  ruine  :  «e- 
cejfitaii parère femperfapientis fuit.  Par  l'opiniâtreté 
on  ne  réufTit  guère ,  &  j'en  ai  vu  pendant  ma  vie 
plufieurs  ruinés ,  ou  entièrement  perdus  par  leur 
malheureux  entêtement.  Un  homme. d'eiprit  fait 
fouvent  une  prudente  retraite ,  pour  paroître  enfui- 
te  avec  plus  d'éclat*  L'ignorance  &  1  opiniâtreté' (e 
tiennent  par  la  main  ,&  le  fot  croit  toujours  qu'il  y 
va  de  fon  honneur  à  foutenir  fa  feuffe  opinion.  J'ai 
connu  plufieurs  de  ces  extravagans  jCjui  ayant  une 
fois  avancé  une  fottife ,  ont  mieux  aimé ,  par  leur 
opiniâtreté ,  perdre  l'amitié  des  gens  dont  ils  avoient 
befoin ,  &  ou'ils  avoient  intérêt  déménager ,  que  de 
démordre  de  leurs  premiers  fentimens*  rour  moi  il 
me  femble  que  c'eft  une  infigne  folie  de  préférer  la 
vanité  de  fes  propres  opinions  à  l'utilité  &  a  ux  dou- 
ceurs de  l'amitié  :&  je  crois  que  le  plus  fur,  quand 
on  fe  voit  obligé  d'avoir  quelque  commerce  avec 
ces  têtes  de  mulets,  efi  de  leur  laiflèr  croire  qu'ils 
ont  raifon  :  car  il  vaut  mieux  conferver  leur  bien- 
veillance 9  en  les  laidànt  dans  leurs  erreurs  ,  que 
>^e  les  en  tirer  au  rifque  de  la  perdre,  C'eft  à  mort 
avis  une  fotte  devife,  que  le  meiiusfrangiauàmfleSi. 
j'en  ai  vu  un  exemple  dans  un  homme  ae  qualité, 
François  de  nation,  dans  mon  premier  voyage  d'I- 
talie.'Ce  Gentilhomme  après  avoir ,  je  ne  me  fou- 
viens  pas  bien  de  quelle  manière ,  infulté  le  Gouver- 
neur de  Livourne ,  eut  encore  le  lendemain  la  folie 
del'attaquer  l'épéeàlamain  en  pleine  rue.  On  peut 
aifément  s'imaginer  la  fuite  qu'eut  cette  incartade. 
Ce  Général ,  entouré  de  fes  Gardes ,  &  de  plufieurs 
Officiers  de  la  gafnifon  ,  fit  à  l'inftant  arrêter  cec 
étourdi,  inftruire  fon  procès  &  le  condamner  à  la 
more.  Cependant  le  Gouverneur  qui  étoit  très-hon- 
nête ,n'en  voulant  point  à  la  vie  de  cet  étranger ,  lui 
offrit  grâce,  à  condition  qu'il  la demanderoit.  Mais 
cdui-ci  aimant  meux  fran^i  quàmJkSi^  eut  le  cou 
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moxipé  fur  la  grande  place  de  la  ville ,  &  paya  ainfi 
de  fa  tête  fon  invincible  opiniâtreté.  Tempon  pareri" 
dum  y  étoit  la  devife  de  Théodofe  II.  Malheureux 
celui  qui  ne  fçait  pas  profiter  de  cette  (âge  mora- 
le ,  &  qui  veut  par  Tes  difgraces  couronner  Topi- 
niâtreté. 

DE  U AFFECTATION. 

JLj  A  nature  eltriparfàite  dan^fes  ouvrages^t^u^elle 
n'a  pas  befoin  d'embelliflêment.  Tout  ce  qui  relie 
dans  fon  naturel  a  fon  mérite ,  qu'on  ne  manque  ja- 
mais de  gâter  ,  quand  on  yeut  le  rendre  plus  écla- 
tant par  rafFeâation.  Par  exemple ,  un  homme  bien 
fait  qui  affèéle  d'être  beau ,  défigure  fi  exrraor  dînai* 
rement  lavantage  que  la  nature  lui  a  donné  »  qu*il 
dévient  fade;  &  un  mal  bâti  âffefléfe  rend  tout-à- 
fait  ridicule.  L'homme  doit  être  content  de  la  figu- 
re qu'il  a  reçu  de  la  nature,  &  n'emprunter  point 
de  von  imagination  de  quoi  gâter  entièrement  le  peu 
detalensdont  elle  l'a  favorifé.  Tout  ce  qui  eft  réel 
n'a  pas  befoin  de  i'affeâation ,  &  tout  ce  qui  eft 
-afFeôé  n'eft  pas  réek    > 

L'affeâation  va  quelquefois  fi  loin ,  que  Thomme 
par  un  goût  dépravé ,  affecte  des  airs  féminins  , 
oc  la  femme  fe  permet  fans  rougir  les  libertés  que 
les  hommes  fe  donnent.  Je  fuis  perfuadé  qi/ela  na*^ 
•tureles  aen  horreur ,  comme  l'homme  d'efprit  les  à 
^naterfion,SiMoyfe,  par  l'ordre  de  Dieu ,  défen- 
dit rhabit  d'homme  à  la  femme,  &  celui  de  femme 
à  Thomme  ,  combien  plus  le  changement  des  airs  , 
des  mœurs ,  des  manières  des  deux  fe>es  doit-il  Lii 
•êtreodieux  ?  Au  refte ,  l'aiFeftarion  n'eft  propre  qu'à* 
mettre  les  défauts  dans  tout  leur  jour;  puifqie  pour 
■  juger  fainement  d'un  homme  affecté,  il  n'y  a  qu'à 
prendre  le  contrepied  de  tout  ce  qu'il  dit  &  de  tout 
TomJ^  F 
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ce  qu'il  fait.  Les  faux  amis ,  les  faux  braves  ifc  les 
tartuflès  me  paroifïênc  être  de  ce  corps  ;  mais  les 
derniers  font  les  plus  dangereux,  car  : 

S'rpt  fcelus  cali  [€Îus  veîamine  tegit. 
Religio  vélum  efiquod  tegit  omne  fcelus. 


DE  LA  VIE  DE  LA  COUR. 

X_i  A  vie  de  la  Cour  reflèmble  à  celle  qu'on  mené 
aux  galères  ^  où  les  forçats  qui  voguent  mal  font  bat- 
tus,  &  ceuxqui  travaillent  bien  ont  dubifcuit&de 
l'eau  pour  récompenfe.  Il  n'y  a  point  de  profeffion 
dont  l'extérieur  foit  plus  riant  &  plus  flatteur  que 
celui  du  Courtifan  ;  mais  à  coup  fur  il  n'en  eft  pomt 
qui  traîne  à  fa  fuite  plus  d'amertume  &  de  chagrin. 
Examinons  ce  qu'on  y  trouve  :  menfonge  artifi- 
cieux, fourberie,  fauflès  confidences  , envie  &ja- 
loufies  éternejles  ;  femmes  coquettes,  faux  amis  , 
haine  irréconciliable ,  malice  concertée,  vengeance 
qui  ne  dit  jamais ,  c'eft  afTez ,  &  vaine  efperance, 
Yoilà  les  fruits  qu'on  recueille  à  la  Cour,  &  qui 
ne  font  propres  qu'à  agacer  les  dents. 
Un  Gentilnomme  chez  lui  eft  le  maître ,  I  la  Cour 

'  il  eft  efclave  :  dans  fa  maifon  il  fait  tout  à  fa  volonté  ; 
mais  là  il  faut  s*accommoder  à  celle  des  autres  ;  il 

'  hefçaitchez  lui  ce  que  c'eft  que  l'envie;  mais  là  elle 
lui  marche  fur  les  talons:  dans  fes  terres  il  ne  con- 
verfe  qu'avec  Çts  amis;  mais  là  il  eft  forcé  de.n'a- 
voir  commerce  qu'avec  des  gens  qjui  n'aiment  per- 
fonne  que  leur  fortune  &  leur  intérêt.  Si  le  Souve- 
rain lui  veut  du  bien,  toute  la  cour  le  haïra  dans  le 
cœur  ;  &  fi  le  maître  le  regarde  avec  indifférence , 
tout  le  monde  le  traitera  avec  mépris:  s'il  a  chez  lui 
du  bien  fans  dettes,  là  il  aura  bientôt  des  dettes  fans 
recevoir  de  bien:  s'il  a  de  la  franchife,  on  le  trahira 
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bien-tôt  ;  &  s'il  eft  réfervé ,  tout  le  monde  fe  méfie- 
ra de  lui  :  s'il  eft  capable  de  grands  emplois ,  les  Fa- 
voris  empêcheront  que  le  Prince ,  qui  ne  voit  que 
par  leurs  yeux ,  nes'apperçoive  de  fa  capacité.  Voici 
le  portrait  d'un  GourtaTan,  fait  de  main  de  maître. 

SONNET. 

Servir  le  Souverain,  &fe  donner  un  maître , 
Dépendre  abfolument  des  volontés  d'autrui , 
Demeurer  en  des  lieux  où  l'on  ne  voudroit  être. 
Pour  un  peu  de  plaifir  foufFrir  beaucoup  d'ennui: 

Ne  témoigner  jamais  ce  qu'en  fon  cœur  on  penfe. 
Suivre  les  Favoris  fans  pourtant  les  aimer  ; 
S'appauvrir  en  effet ,  s'enrichir  d'efpérance  ; 
Louer  tout  ce  qu'on  voit ,  mais  ne  rien  eftimer  ; 

^ntr^tenir  un  Grand  d'un  difcours  qui  le  flatte , 
Rire  de  voir  un  chien  carreflèr  une  chatte  ; 
Manger  toujours  fort  tard  changer  la  nuit  en  jour , 

N^voir  pas  un  ami,  bien  que  chacun  on  baife. 
Etre  toujours  debout ,  &  jamais  à  fon  aife , 
Fait  voir  en  abrégé  comment  on  vit  à  la  Cour, 

Djes  Opinions  dm  ^Antiquité  , 
touchant  lefouverain  bien. 

'  XiJEs  anciens  Philofophes.ont  eu  des  opinions 
bien  différentes  touchant  ce  qui  pouvoit  fendre 
l'homme  heureux^  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
le  fouverain  bien  Efchines  le  mit  dans  le  fommeil  : 
P/mizre  foutint  qu'il  confiftoit  dans  la  fanté  :  Zenon 
crut  le  trouver  dans  la  couronne  qu'on  mettoitfur 
la;  tête  de  ceux  qtiiremportoient  le  prix  à  la  lutte  ; 
les  Corinthiens  le  mirent  dans  le  jeu  :  Epicure  daiij 
la  volupté,  &  une  infinité  d'autres  l'ont  placé  dan» 

-  Hi  honnewrs,  (fans  tes  richeifes,  dans  les  digni- 
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tés  ,  dans  la  beauté  <iu  corps  ,  &c^  £t  à  la  fin  » 
Arifiote  le  mit  dans  la  vertu  &  dans  la  fageflè.  Or  , 
véritablement  il  {èmble  <]ue  parmi  àts  Payens  qui 
n'a  voient  point  de  connoiflâncederimmortalitéde 
l'ame,  chacun  avoit  raifon  de  trouver  fon  fouve- 
rainbien  en  ce  qui  flattoit  le  plus  fa  pafTion  domi- 
nante ;  puifque  la  plupart  des  choies  de  ce  monde 
ne  font  d'aucune  valeur  en  elles  mêmes,  &  que 
c^eflrimagination  de  chaque  particulier  quieniue 
le  prix. 

Efchines^  par  exemple,  fut  fans  doute  un  fieg* 
matique  &  un  parefTeux ,  il  crut  par  conféquent 
^ue  le  fouverain  bien  confiCloit  dans  le  fommeil , 
que  fon  tenipéramment  lui  faifoit  préférer  à  toutes 
cnofes. 

Pindare ,  ÎTelon  l'apparence ,  fut  valétudinaire  & 
'  délicat ,  &  ne  pouvant  fupporter  Tes  incommodités , 
il  préféra  la  iknté  à  toute  autre  chofe. 

Zenon  f  âlTurément  fils  de  quelque  crocheteur, 
aima  par  conféq^uent  les  jeux  de  main  ,  &  trouva 
fon  fouverain  bien  dans  les  coups  de  poing ,  en 
quoi  coniîftoit  la  lutte. 

Les  G)rinthiens ,  gens  fainéans  &  francs  vau- 
riens ,  attachèrent  la  félicité  au  jeu ,  témoin  Chilon^ 
un  des  fept  Sages  de  la  Grèce ,  qui ,  arrivant  un  jour 
à  leur  ville  ,  la  trouva  toute  occupée  à  cette  forte 
de  bagatelle. 

Epicure  ,  bon  vivant ,  ami  de  la  volupté ,  y  mit 
fon  fouverain  bien  au  dire  de  fes  ennemis  :  maisLw 
crcce  prétend  que  c'efl  une  fauflèté* 

Arifiote  ,qui  avoit  quelque  idée  de  Timmortalité 
.  de  Tame  ,  trouva  fon  fouverain  bien  dans  la  vertu 
&  dans  la  fagefTe.  Il  ne  paroit  pas  étonnant  que  ce 
Philofophe  ait  eu  des  fentiraensfi  juftes;car  ay^t 
quelque  lumière  d'une  féconde  vie ,  il  ne  pouvoit 
être  oe  l'opinion  brutale  de  la  plupart  de  les  G)n- 
teipporains. 

Pour  moi,  je  fuis  furpris  que  parmi  tant  de  Phi- 
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lofophes  &  de  grands  efprits,  que  Pantîquké  a 
produits  ,  il  ne  s*en  fok  trouvé  aucun  qui  ait  mk 
fon  fouverain  bien  dans  l'indifférence,  puifque 
quand  elle  eft  (încere ,  elle  met  l'homme  dans  une 
égalité  au-deflus  de  toute  Tagitation  que  les  révo- 
lutions  du  tems  caufent  aux  mortels  :&  il  me fem- 
ble  qu'un  Paycn ,  qui  nefçairrien  de  rimmortalité 
de  1  ame,  &  qui  ne  cherche  que  la  tranquillité, 
qui  eft  la  plus;  douce  de  routes  les  vanités  de  ce 
monde ,  devroit  bien  préférer  celle-<i  à  toutes 
les  autres^  fottifes  du  monde* 


DELA  CONFIDENCE. 

JLLme  femble  qu'on  ne  fcauroit  jamais  être  affeK 
circonfpeâ  en  matière  de  confidence  ;  car  ordi- 
nairement nous  devenons  efclaves  de  ceux  à  qui 
iK)us  avons  donné  la  nôtre.  11  eft  bien  vrai  qu'un 
faon  cœur  s^ouvre  avec  feciiiré  ;  mars,  un  mauvais 
en  abufe  fouvent  au  préjudice  de  fon  amiv  te  pro- 
verbe Arabe  dit  :  qucfe  fie  fans  connoijfance,  court 

.  rifqiie  defe  repentir  avec  rai  fon  :  mais  Scaîiger  ei» 
parle  encore  mieux  :  clarijflma  /ententia  cor^iderê 
paucis  :  fed  clarloreft  altéra ,  coflfidere  nulli  ;  car  , 
comme  dit  TEfpagnol  :  mas  coliando  eftah^  que  no 

'ftdife  ;  que  loauefe  confia  aimas  fegredo,  L'humcur 
de  l'homme  eft  fiinconftante ,  que  celui  qui  auj'our-^ 
d'huF  nous  mange  par  careffes,  concevra  demaiit 
pour  nous  unehaine  qui  ne  refpireraque  notreper* 
te  :  de  forte  que  h  confidencequ'onfeirà  une  per^ 
fonne  qu'on  regardecommefonami,  peut  un  jour  < 
fluand  il  changera ,  lui  fervir  d'armes  pour  nous  a& 
fâfliner.  Une  expérience  aufFi  ancienne  que  le 
monde ,  ne  permet  pas  de  xiouter  de  cette  vérité. 
Ainfi  quelque  amitié  qu'on  ait  pour  un  autre  ,  la 
prudence  veut ,  qu'en  matière  de  confidence ,  oif 
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agifle  avec  certaine  réferVe.  Enfin  ,  l'homme  fagt 
ferepofefurla  racine  defalangue  :  mais  lé  fou  volti" 
gefur  U  haut  de  lajîemie.  Pr.  A. 


DU  GRAND  ALEXANDRE. 

-Li  A  penfée  d'Alexandre  eft  belle  ;  mah  me  for" 
tuna  paniteat y  quàm  viâoria  pudeat.  Elle  marque 
une  grandeur  d'ame  au-deffus  de  labafTeflè  &  dï- 
gne  de  ce  Monarque  ,  s'il  a  été  tel  qu'on  nous  le 
dépeint  :  mais  comme  j'ai  obfervé  par  moi-même' 
qu'ona  fait  fouvent  dire  aux  grands  Princes  que  j'ai 
connus ,  de  fort  belles  chofes ,  qu'en  effet  ils  etoien t 
incapables  de  dire  ni  de  penler  ;  je  doute  fore 
qu'Alexandre  ait  eu  tant  de  vertu,  que  \ts  flatteurs 
de  fa  fortune  &  la  vanité  d'un  Auteur  ont  eu  inté- 
rêt de  le  publier.  L'avare  met  tout  en  œuvre  pour 
amaflèr  du  bien  &  l'ambitieux  ne  fe  met  guère  en 
peine  par  quel  moyen  il  triomphe  ,  pourvu  qu'il 
arrive  à  Ton  but  :  vincafi  perfortuna  ,  operingegno, 
il  vincere  fempre  fu  laudahil  caufa.  Ariftote»  Ainfi 
comme  Alexandre  eft  reconnu  univerfellement 
pour  un  Prince  d'une  ambition  détnefurée ,  j'ai  lieu 
de  douter  ciu'une  vertu  \i  rigide  l'ait  toujours  ac- 
compagné aans  toutes  fes  conquêtes.  Le  mG«ie 
juge  àt&  enireprifes  &  de  la  juftefle  à^s  moyens 
par  le  fuccès.  Si  celui-ci  eft  heureux,  le  Héros  efl 
comblé  d'applaudiflèmens  &  de  gloire  :  mais  s'il 
échoue ,  les  plus  juftes  pafTent  pour  des  étourderies 
&  pour  des  chimères  tant  l'opinion  eft  injufle  &. 
la  fortune  capricieufe. 
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-D^  ZA   PERMETÉ  DANS   LeS  DiSGRACES» 

iJ  Enéque  dit  ine  nimisamemus  vitam  ,&ne  nimis 
oderimus ,  virfortis  &fapiens  non  dchetfugere  t  vf- 
td^fedexire.  Il  n'eft  point  de  marque  moins  équi- 
voque de  l'extrême  lâcheté  d'un  homme  ,  que 
lorfque  l'adverficé  le  porte  à  fe  fouhaiter  la  mort, 
&  nen  ne  prouve  plus  la  baflefle  d'une  ame,,  que 
quand  elle  quitte  le  corps ,  à  caufe  des  chagrins 
qu'elle  foufFre.  Un  cœur  vraiment  généreux  bril- 
le par  la  confiance  dans  les  perfécutions ,  &  iin 
efprit  fort  tient  au-deflbus  de  lui  toute  fenfibilité 
aux  difgraces.  Le  fujet  d'un  gros  chagrin  eft  la 
vraye  épreuve  4e  TePprit ,  &  il  n'y  a  que  les 
âmes  viles  qui  y  fuccombent.  Tout  ce  qui  y  réfiC- 
te  anime  un  grand  courage ,  &  tout  ce  qui  lui  ce* 
de  fecilement ,  lui  paroît  indigne  de  fon  travail. 
la  patience  trioniphe  de  la  mauvaife  fortune  ,  au 
lieu  que  le  défelpoir  ,  en  lui  rendant  les  armes  , 
lui  fert  de  trophée  en  le  faifant  fuir  dans  l'autre 
inonde.  II  efl  bien  vrai  que  la  proljpérité  infpire  à 
la  plupart  des  hommes  beaucoup  de  goût  pour  la 
vie ,  ce  que  l'adverfité  la  leur  rend  iniupportable; 
mais  les  douceurs  de  la  première  font  auffi  infipi- 
àts  au  fage  ,  que  l'amertume  de  la  féconde  lui 
paroît  fupportable  :  car  enfe  conformant ,  dans  fes 
difgraces ,  à  la  volonté  du  Ciel ,  il  ne  s'apperçoic 
quafi  pas  du  caprice  de  la  fortune.  Enfin  : 

Fide  Deo  tantîim  ,  non  hic  te  deferet  unquam^ 
Omnibus  arumnis,  hoc  Duce ,  Vidor  eris. 
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DE    LA    BRAVOURE. 

JLj  A  bravoure  &  la  libéralité  font  deux  qualité* 
qui  s'attirent  l'edime  des  mortels  :  parce  que  là 
première  témoigne  du  mépris  pour  la  vie  ,  &  lii 
féconde  ne  fait  point  de  cas  des  richeflè^  ;  deux 
chofespour  lefquelles  les  hommes  montrent  le  pluf 
d'attacnement.  Cependant  l'excès  de  Tun  ou  de 
l'autre  eft  digne  de  mépris;  car  en  s*éloignant  de  la 
prudence ,  la  première  devient  témérité ,  &  la  fé- 
conde prodigalité»  deux  vices  autant  préjudiaV 
Wès  à  notre  bonheur ,  qu'indignes  de  rapprobation 
du  fage  :  puifque  la  témérité  ne  connoiflant  pas  le 
prix  de  la  vie ,  expofe  l'homme  à  la  mort  ,  la  der- 
nière de  toutes  les  difgraces  ;  8c  la  prodigalité  ne 
réfléchiflknt  point  fur  l'amertume  de  TincGgence , 
le  proflitue  au  mépris  inféparable  de  la  pauvreté. 
Du  refte ,  quand  la  bravoure  n'eft  pas  accompagnée 
d'autres  qualités;,  c'eft  un  talent  qui  met  l'homme 
dans  l'impolfibilité  de  paroître  avec  quelqu'agré- 
ment  dans  le  monde  ,  puifque  le  courage  ne  fàu- 
roit  briller  fans  avoir  des  ennemis»  Lor^ue  Tépéc 
eft  au  roc,  la  bravoure  languit. 

L'hiftoire  eft  pleine  des  aftions  déterminées  de 
plufîeurs  :  pour  moi  j'admire  celles  du  fameux  Prin- 
ce de  Condé ,  fous  le  régne  de  Louis  XIV.  mm 
j'eftime  celles  du  Vicomte  de  Turenne,  qui  brilla 
autant  par  fa  prudence,  que  l'autre  éblouit  le  pu- 
blic par  fes  explois  téméraires.  Le  premier  »  dit- 
on  ,  afpiroit  à  la  Couronne  ;  mais  trop  de  feu  re- 
duifit  (es  projets  en  fumée,  Turenne  la  foutint  p^r 
fa  prudence ,  fa  valeur  &  fon  flegme.  Le  premfer, 
après  avoir  mille  fois  brufqué  la  mort  dans  les  ac* 
tions  les  plus  vigoureufes^  mourut  cependant  dans 
foo  lit  en  un  âge  fort  av^oc^.  Le  fécond,  fans  ja« 
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mais,  s'être  expofémal- à-propos,  fut  tué  d'un  coup 
^e  canon.  Les  jugemens  de  Dieu  font.impénétrar 
blés  ;  adorons-'les  toujours. 

DU    BON    CŒUR. 

Jf.  Enecônnois  pas  un  plus  beaucaradere  que  ce^ 
iiïi  d'un  bon  cœur  ;  car  outre  que  c'eft  une  fourcc 
de  la  vraye  félicité,  par  rapport  au  contentement 
qu'il  fe  donne  à  foi^même  ;  Veft  encore  un  tréfor 
gour  les  aiîtres.  qyi  en  profitent... 

II  eft  fenfible  au  malheur  d'àatrui.  Se  compatît 
ii  tous  ceux  que  fon  inipuiflance  l'empêche  d'aider.. 
Il  explique  tout  en  bien ,  &t  eft  ingénieux  à  cacher 
lès  défauts  d'âurrui.  Ilregardè  l'infortune  du  pro* 
ciiain  comme  une  lettretie  recommandation, &fè 
gerfuade  que  re&  eft  facra  miferi  Ses  yeux  font 
aveugles  aux  fbibleflès  àQs  autres,  &  Lés  oreilles 
ibnt  lourdes  à  la  médifance  &  aux  ihfimiations  de&> 
efprits  mal  faits;  11  ne.fe  fert  de  fâ  langue  quepour^ 
dire  du  bien  dé  tout  le  mondé ,  &  il  eft  muel  lôrlL- 
qu'on  lui  demandé  témoignage  au  préjudice  d'au— 
trui.  Il  fait  fa  félicité  de  celle  dés  autres ,  .&  fe  ré- 
jouit fmcerement  quand  il  y  peut  contribuer  quel- 
que chofe.  II  ner.fçauroit  voir  qu'avec  peine  la  dé- 
nmion  dés  amis, '&  ne  s'en  fîit  aucune  de  le  fati- 
guer pour  lés  remettre  bien  .enfemblé.  H  adoucit  là^ 
colère  de  l'emporté  &  a  en  horreur  toute  forte  dç 
vengeance.  Il  ne  fçaic  ce  que  c'éft  que  l'envie  ^!^  . 
ibunaite  du  biènl'toutle  monde;  Il  confoleJes  af^- 
fligés,&  n'ajoute  rien  au  fardeau  du  malheureux^. 
Enfin ,  le  bon  cœur  fe  peut  nommer  la  perfeSioas 
des  vertus  &  un  préfajge  d'aune  heureule  éternité^L. 
Du  refte  ,  il  elt'tàen  vrai  que  dans  notre  fiecle 
îébon  cœur  n'éft  guère  à  la  mode;  mais  il  faut  auflî 
convenir  que  notre-tems  eft  bien  coprompir,,pu$C- 
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2ue  le  vice  prend infolemment  le  nom  de  la  vertu, 
:que  la  plupart  des  vertus  paflent  pour  uneefpécc 
d'imbécilité. 

DE    r  I  N  TÉ  R  É  T. 

JLi  Intérêt  eft  le  but  de  la  plupart  des  aâions  ies 
hommes  :  c'eft  par  ce  motif  que  Te  grand  &  le 
petit  agiflènt  :  tout  TUniversle  cherche ,  &  fans 
lui  perlbnne  ne  fe  remue.  11  eft  monté  aujourd'hui 
à  un  tel  degré ,  qu'il  tient  lieu  de  la  raifon  chez  la 
plupart  des  mortels  :  car  toute  aûion  qui  ne  Ta  pas 
en  vue,  pafle  potrr  bêtife.  Avec  tout  cela  le  carac- 
tère d'intéreflé  eft  une  qualité  infâme,  &  qui  nous' 
indique  une  infinité  de  vices  dans  celui  qui  la  poG- 
féde/ 

L'intérêt  me  paroît  femblableà  de  la  poudre  que 
le  Démon  jette  aiîX  yeux  de  l'homme ,  afin  qu'il  ne 
conncifle ni  juftice, ni  devoir ,  ni  honneur, ni  ami- 
tié. C'eft  lui  qui  fiffoque  les  fentimens  naturels 
entre  les  parens  ,qi:i  broi  ille  mari  &  femme,  qui 
fcme  la  haine  entre  les  frères,  &  qui  éteint  l'ami- 
né entre  les  aifiis.  Il  fert  aux  Grands  de  prétexte 
por.r  commettre  les  aflionslesplusinjuftes,  &  au. 
vulgaire  à  rompre  le  nœud  de  1  obéilTance  &  de  la 
fidélité  due  au  Souverain.  II  rend  le  Courtifan  en- 
clave ,  le  Soldat  téméraire ,  l'EccIéfiaftique  tartufe 
fè,  &  le  Marchand  trompeur.  Il  eft  quafi  le  maî- 
tre des  autres  paffions ,  &  fouvent  il  \ts  dompte  & 
les  n.éne  en  tri(  mphe.  Il  fe  fert  du  nom  de  la  pru- 
dence pour  paroître  en  public  quoiqu'en  cachette 
il  commette  mille  bafteflès  pour  le  fatisfaire.  Enfin, 
c'eft  un  caraflere  qui  m'a  déplu  dhs  l'enfance  ;  & 
pour  n'y  avoir  jamais  pris  gcut,  je  trouve  prefen- 
tement  mon  goât  dégoûté  par  mille  ame  rtumes» 
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DU  CHANGEMENT  D'HUMEUR 
par  la  fortune. 

^MjL  Onores  mutant  mores  ,  atnonfirpèinmeliores, 
11  eft  fi  ordinaire  dans  le  monde  de  voir  les  hom-v 
mes  qu'on  élève  à  quelques  dignités,  changer  d'air  ^ 
d'humeur  ,  de  vues  ,  d'inclination  ,  que  cela  ne 
furprend  pas.  Quelle  folie  de  s'oublier  foi-même 
&  de  ne  le  retrouver  plus,  pour  avoir  changé  de 
flace  !  Quelle  baflèfle  de  négliger  de  vieux  amis  > 

E)ur  un  mince  éclat  d'une  nouvelle  fortune  !  C'eft 
ire  connoître  à  l'Univers  que  fa  perfonne  ne  vaut 
pa^Ta  fortune ,  &  que  l'imaginaire  félicité  de  la 
dernière  efl  préférable  à  la  réalité  de  la  vertu  delà 
première.  On  diroit  quafi  que  la  fortune  ne  vaut 
rien  pour  la  mémoire  ;  car  on  obferve  très-fou* 
vent  que  l'homme  heureux  oublié  au  jourd'hui  celui 
qui  Taflifta  hier  ^  &  ne  connoît  pas  feulement  le 
nom  de  ce  lui  qui  l'aida  au  commencement  de  fa 
carrière  de  fortune.  L'or  fe  fait  connoître  par  le 
feu,  &  l'homme  dans  la  profpérité.  Si  le  premier 
foufire  la  coupelle  ,  &  que  le  fécond  conferve  ù, 
tête  dans  les  honneurs 9  lU  approchent  tous  deux 
de  la  perfeôion. 

Grand  Dieu!  quelle  miférable  fituation  que  cel« 
le  de  l'homme  !  l)ansla  fortune  il  méconnoît  tout 
le  monde  ;  &  dans  les  difgraces  il  n'eft  connu  d» 
perfonne;  dans  la  profpérité  il  par oît  qu'il  perd  I9 
Don  fens,  &  ccmblé  de  malheurs  il  pafle  pour  n'eQ 
point  avoir  ;  dans  Ton  élévation  il  s'oublie  fbi'-mê» 
me ,  Se  dans  fes  miferes  perfonne  ne  fonge  à  lui. 
Sage  eft  celui  qui ,  comblé  de  félicités,  fe  fouvient 
que,  fortuna  ci to  repo/cit quod dédit ^  Sc  fluiréflé'» 
fhit  que  la  vieille  monnoie ,  le  vin  vieux ,  les  vieîix 
livres^  &  les  vieux  amis  p  font  d'une  valeur  dign^ 
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de  l'efUme  des  gens  de  bon  goût  &  de  bon  (èn^* 

DE  LA  LIBÉRALITÉ. 

JL  Ous  ceux  qui  ont  du  bien  font  en  état  de  don-» 
«er  ;  maïs  tous  ceux  qui  font  en  état  de  donner 
ne  fçavant  pas  la  manière  de  le  faire.  Ceft  un 
fecrét  réfervé  pour  les  belles  âmes  ,  qui  confidé- 
rent  à  qui ,  quand  &  comment  il  &ut  donner.  Au 
Heu  qu  il  y  en  a  beaucoup  qui  avec  leurs  préfens 
défoblipent  par  la  manière  dont  ils  les  font ,  Si 
en  perc&nt  le  mérite  par  la  mauvaife  grâce  qui  les 
accompagne.  Les  gens  qui  afFeâent  d'être  gêné-' 
reux  ne  &)nnent  jamais  qu'avec  oftentation ,  aulieu 
que  la  vrai  libéralité  eu  toujours  la  même ,  foit 
qu'elle  foit  fans  témoms  ,  ou  qu*elle  paroiffe  à  Ja 
vue  de  tout  le  monde.  Il  y  en  a  d^autres  qui  fe 
voyant  comme  forcés  par  quelque  confidération 
de  revêtir  le  caraâere  de  libéral ,  le  font  de  fi 
mauvaife  grâce  ,  que  leurs  bienfiits  font  moins 
un  foulagement  qu'un  furcroit  d'affiftion.  La 
vrai  libéralité  eft  toujours  accompagnée  de  cir'^ 
iconfhnces  propres  à  la  rendre  parfaite.  Il  n'y  à 
qu'une  lincere  générofité  quilçache  affaifonner 
Its  bienfaits  de  tout  ce  qui  peut  \ts  rendre  pré- 
cieux. A  ce  fujet  »  je  me  fouviendrai  toute  ma 
vie  de  l'incomparable  Louis  XIV.  qui  entre  mille 
belles  qualités  qu'il  réunifibit  en  fa  perfonne  y  fça- 
voit  par  des  manières  infiniment  gracieufes ,  jetter 
ceux  à  qu^il  accordoit  àts  grâces  dans  l'incertitu* 
de  fi  leur  reconnoiflànce  devoit  avoir  pour  ob- 
jet principal,  ou  (es  bienfeits,  ou  la  manière  dont 
il  \qs  leur  avoit  accordés.  Enfin , 

JDathene^datmultumf  quiaatcummmcrcvultum^ 
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DE  L'ESPÉRANCE. 

J  E  nepuisconfidérer  refpérance  que  comme  une 
marque  (enfibJe  de  la  miféricorde  divine  :  car  après 
la  fatale  chûtedenospremiersparens»  par  laquelle 
toutes  les  miferesdeceJtte  pénible  vie  nous  ont  ac- 
cablés, comment  aurions-nous,  pu  réfifterfans  Fef- 
pérance  du  changement  ?  En  vérité  Tèfeérance 
qui  efl  la  confolàtion  des  malheureux ,  e(t  le  feul 
ioutien  des  mortels-dans  ce  monde-ci;  car c^eft  elle 
qui  fait  revivre  l'efprit  le  plus  abattu;  &  quelque 
oilgracequipuifle  arriver  à  l'homme,  tant  que  Tefi- 
pérance  raccompagne ,  il  fe  foutient.  Semblable  aux 
plus  puiflàns  cordiaux^ dont  quelques  gouttes  fuf* 
nient  pour  fortifier  le  cœur;  quelque  foibleqa^elle 
ibit ,  elle  a  la  vertu  d'encourager  ceux  qui ,  au 
milieu  des  adverfités^  de  cette  vie  ,  manquent  de 
fbrce  pour  pouvoir  achever  leur  carrière.  La  pau- 
vreté, la  maladie  ,Ja  perfécution,  &  tous  les  au* 
tresmaux  font  adoucis  par  l'dpérance ,  &  la  mort 
mêmeeft  heureufe  quand  elle  en  eft  accompagnée^ 
Enfin,  que  l'Italien  difetant  qu'il  voudra:  cke  viye 
fpêrmdo  mmre  ea...  pour  nxoi ,  je  ne  changerai  )•• 
mais  ma  devife  \fycro  in  fpem^  contra  fpem. 

DE  LA  PROSPÉRITÉ. 

jLl  ne  ftut  pas  moins  de  prudence  pour  fe  foute- 
nir  dans  la  profpérité ,  que  dé  vertu  pour  s'accom- 
moder aux  dUgraces.  Tout  le  mondé  fôuhaite  fa 
profpérité  ;  mais  peu  d'hommes  fçavent  en  jouir. 
Tout  ce  qui  brille n'eft  pas  or,  &  toute  profpérité 
ne  rend  pas  l'homme  neureux.  Des  milliers  de 
cens  ont  trouvé  dans  leur  profpérité  la  fource  de 
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leur  malheur  ,&  une  infinité  fontdevenus  niîféra* 
bies  à  force  de  bonheur.  Outre  cela  les  longues 
prolperités  caufent  ordinairement  deux  grands 
maix  :  car  elles  rendent  la  félicité  infipide  ,  par 
rhabitude  &  le  malheur  infupportable  de  la  nou- 
veauté. Je  ne  fçai  pourquoi  la  plupart  des  mortels 
comptent  la  pfcfpérité  pour  une  bénédicUon  du 
Ciel,  &iesadverljtéspourun  châtiment  de  Dieu? 
Il  n'y  a  point  de  règle  fans  exception ,  &  celle-cî 
n'y  efl  certainement  pas  moins  fuiette  que  les  au« 
très,  A  propos  de  (juoi  Saint  Auguftin  de  Civit,  Dei 
lib.  11.  cap.  3  ,  dit  :  Plaçait  Divina  Frovidentiœ 
prceparare  bona  Jufiis  quibus  non  frmtntur  injufii  » 
&  mala  impiis  ,  quibus  non  çruciabuntur  boni  :  iflà 
vcro  bona  &  mala  temporalia  utriufque  voluiteffècom^ 
rnunia  ^  ut  nec  bona  cupidiiis  appetantur ,  qua  mali 
çuoque  cernant,  nec  mala  turpiter  evétentur^  quibus 
&  boni  plerumque  afficiuntur»  Les  apparences  font 
très-fouvent  trompeufes ,  &  les  jugemens  de  Dieu 
font  tout  autres  que  les  nôtres.  Enfin  ,  heureux 
celui  qui  pendant  fa  profpérité  fe  fouvient  qu'il 
peur  un  jour  devenir  malheureux  ,  &  le  malheu- 
reux qui  efpere  d'être  heureux  un  jour. 

DE  LA  FLA  TTE  RIE. 

V-/N  demanda  un  jour  l  un  Philofophe ,  leqiiel 
de  tous  les  animaux, efl  le  plus  redoutable  à  l'honi- 
me?  Entre  les  fauvages ,  répondit -il ,  c'eft  le  ca- 
lomniateur ,&  entre  les  domeftiqnes ,  c'eft  le  flat- 
teur. Il  eft  certain  que  le  flatteur  réunit  dans  font 
caradlere  pljfieurs  vices  infâmes;  car  il  efl  men- 
teur en  difant  des  chofes  qu'il  ne  croit  point  ;  ii 
efl  fourbe ,  car  il  parle  contre  fon  fentiment  ;  il 
efl  poltron  ,  car  il  n'ofe  dire  ce  qu'il  penfe:  il  eft 
méchant ,  car  il  verfe  Je  Thuile  lui  le  feu  de  IV 
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motif-propre  d'autî'ui  ;  il  eft  impie ,  car  il  donne 
de  l'encens  au  vice  du  prochain  ,  &  il  eft  ennemi 
iecret  de  ceux  dont  il  le  dit  ami ,  car  par  lès  flat- 
teries il  les  tient  dans  leurs  mauvaifes  habitudes. 
ILa  flatterie  eft  un  venin  rucrédontonempoii'vjnnç 
les  Grands  ,  à  qui  on  ne  perfuade  que  trop  fou- 
vent  que  leurs  vices  ne  tont  que  des  vertus  impar- 
faites. 11  eft  étonnant  que  ce  vice  foit  monté  dans 
les  Cours  à  un  û  haut  degré,  que  fans  ion  lècours 
un  honnête  homme  peut  à  peine  s'y  foutenir.  En 
vérité  il  feut  que  l'amour-propre  ait  bien  du  pou- 
voir fur  les  hommes ,  puilqu'il  peut  nous  faire  re- 
cevoir l'encens  que  nous  ne  méritons  pas^&  que 
nous  fçavons  bon  gré  à  celui  qui  le  moque  de  nous  , 
en  nous  attribuant  des  q  alités  que  nous  n'avons 
pas  !  J'obferve  que  tout  le  monde  pefte  centre  la 
flatterie  ;  mais  je  ne  vois  perfbnne  qui  fe  fâche  fé-  * 
rieufement  contre  les  flatteurs  :  enforte  qu'il  y  a 
plus  que  de  la  vraii'emblance  à  croire  que  leur  prd- 
fèflîon  ne  finira  qu'au  jour  du  jugement ,  lorfque 
tous  les  vices  paroîtront  en  public. 

DE  CHARLESQUINT. 

3  E  ne.  trouva  point  parmi  les  Chrétiens ,  de  Hé- 
ros préférable  à  Charles -Quint.  Sa  puifTance  i  fa 
bravoure  jfonefprit&c  fa  fortune  étoient  toutes  as 
fuperlatif;  &  certainement  ce  Monarqueeut autant 
de  mérite  perfonnel ,  que  d'habileté  dans  l'art  de 
régner  :  auiTi  a-t-on  vu  les  Mufes  de  fon  fiecle ,  lui 
faire  un  facrifice  de  tout  l'encens  du  Parnafle.  Le 
Ciel  même  feinbla  s'intérefTer  d'une  manière  parti- 
culière à  la  grandeur  de  ce  Prince,  en  le  fàvorifant 
âe  la  fortune  la  plus  conftante  qui  fut  jamais. 

Major  àb  Auguffli  non  vixit  tempore  Cafar^ 
Cui  tant  conjhmterfors  magis  aquafuiu 
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Parmi  les  grandes  aâions,  dont  la  vie  de  cet  Era^ 
pereur  n'a.  été  qu^un  tiflu,  jen'en  trouve  point  qui: 
ibit  plus  digne  d'admiration ,  que  la  double  abdi-f 
cation  de  l'empire  &  du  Royaume  d'ETpagneXar 
il  faut  autant:  de  grandeur  d'ame  pour,  prendra 
congé  de  la  fortune  ,.que  de  mérite^pour  la  trou- 
ver ,  &  de.  fagefle  pour  la.  retenir.  Il  paraît  par 
la  conduite  de  ce  Héros.»  qu'il  connut. à  fbna  le 
f^ux  brillant  des  grandeurs  &  du  hiie  du  monde  ^^ 
&  que.  trouvant  que  ces. vanités  n'étoient  pas  dir 

i;nes  de  l'attachement  d'une. ame  aufli  srande  qud. 
afienne,  il  pré;fera  de  propos  délibère  kretraîie^ 
de  Saint  Jult  en  Efpagne^au  Palais  Impérial.  11 
trouva  dans  cet  état  une  fatisfaclion  plus  folide  r- 
en  regardant  avec  compaffion  l'aveuglement  & 
l'inquiétude  des.grands  &  des  petits  dSis  le  monr 
de  ,  qu'il  ne  fentit  de.  contentemem  étant  i'arbir 
tre  de  l'Europe.  Jai.  été  dans  ce  Monaftere  où  il 
finit  fes  jours^  &  je  puis  dire  fincérement  que  j^ 
me  fentis  un  mouvement  de.  vénération,  ^ur  U 
cellule  où  ce  grand  Monarque  e(l  mort.. 

DS  EA  FAMILIARITE. 

i^Çavoir  éloigner  la  ftmiliàrité^  du  commercé  de 
l'amitié  ,  eft'une  fcience  dont  le-monde  ne  fait  pas 
tout  le  cas  qu'elle  mérite.  Pour  en  faire  connoître 
tout  le  prix,  ilTuffit  de  faire  remarquer  quec?eft à 
Çts  fage»  précautions  que  l'amitié  eu  redevable  de 
fi  durèew.CelIe-ci-eft  fondée  fur  l'èffime  ,  &  Tôfti*-  . 
ineefi  on^tribut  dâ  ati  mérite  :  mais  comme  tout 
homme  a  fes  fey9lefles  ,  la  familiarité  les  décou- 
vre bientôt  ,  &  les  choque  fans  retemie  ^  &  fans 
confidérer  que  Tàmour  propre  de  tout  homme  ne 
fouffre  pas  qu'on  toucne  à  cette  corde  :  ainfi  la 
boaneba^mome  fe  trouve  auSi-tôt  déconcertée.  La 


^mpathie  foroie  TaiXiitié ,  la  complaifancé  la  nour« 
tit  5  &  la  droiture  du  cœur  la  conferve  ;  mais  la 
grande  fiuniliarité  b  barbouille  ibuvent  ,  enforte 
que  les  amis  ne  fereconnoilTent  plus» Tout  homme 
qui  dit  que  la  familiarioé  eft  Tenfeigne  de  Tamitié, 
ne  connoit  point  &  délicatefle  ;  Sf  qui  veut  trop 
4e  notre  âmiliarité  ne  fe  foucie  guère  de  notre 
amitié  :  la  Êtmiliarité  ouvre  la  porte  à  Tamour  ^ 
mais  elle  la  ferme  à  l'amitié^  Ennn  ,  qui  peut  faire 
durer  Tamitié ,  doit  tellement  la  ménager  ,  que 
l'exceflive  familiarité  a'oiSe  paroitre  :  car  cette 
mère  n&  vient  jamais  fans  mener  avec  elle  le  mé« 
pris  ,  qui  eft  la  fource  des  inimitiés  les  plus  irré«» 
conciUables. 

DES     VOYAGES. 

J-JEs  anciens  ont  comparé  le  monde  à  un  grand 
livre ,  dan&  tequeU'honune  qui  n'a  vu  que  fon  paya 
natal ,  n'a  lu  qu'une  feuille.  Il  eft  certain  que  les 
voyages  dans  les  pays  étrangers  perfèôionnent 
riiomme ,  quand  il  en  fçait  tirer  les  avantages  qu'ils 
peuvent  procurer  ,  &Ye  garder  dç?  inconvénient 
qui  quelquefois  s^y  rencomrent, 

11  faut  pour  cela  que  le  Voyageur  ft  pourvoie 
de  quatre  poches  :  une  pour  y  garder  la  fanté  » 
Tautre  pour  l'argent ,  la  troifieme  pour  un  boa 
compagnon ,  &  la  quatrième  pour  la,  patience» 
Avec  cela  un  jeune  homme  fe  peut  mettre  en  che-r 
min  fous  la  direôion  d'un  gouverneur,  lequel  ne 
doit  être  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune,  &  qui ,  s*\K 
eft  poffible  ,  ait  déjà  voyagé  :  au  refte ,  d'une  hu- 
meur douce ,  fobre ,  bon  économe ,  fans  être  ava-i 
re;  brave,  fans  brutalité;  point  cédant ,  mais  par- 
faicemem  poli  :  car  la  politefle  dans  le  commerce 
ijhi  monde  eft  plus  qéceflàire  que  tout  ce  qu'on-. 
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pourroit  apprendre  dans  les  univerfités  de  Padoue 
ou  de  Salamanques.  On  y  peut  joindre,  fi  l'on 
veut^  un  bon  Valet  de  chambre,  dont  la  fidélité 
foit  connue  ;  car  une  des  chofes  les  plus  difHcilcs 
dans  les  pays  étrangers  ,  eft  de  trouver  un  domeC' 
ticjue  fiaele.  Il  faut  que  ce  Valet  foit  ennemi  du 
vin,  point  joueur 9m  adonné  au  fexe  :  car  avec 
ces  vjces ,  il  pourroit  rendre  font  maître  malheu- 
reux avec  lui ,  comme  j'en  ai  vu  divers  exemples 
dans  mes  voyages. 

Après  ceci ,  il  faut  que  le  jeune  Cavalier  qui 
voyage  ait  une  aveugle  obéiffapce  pour  fon  gou- 
verneur ,  &  celui-ci  toute  la  douceur  &  Thonnê- 
teté  pofTible  pour  fon  élève  auquel  il  faut  abfolu- 
ment  afTigner  certaine  fomme  par  mois  pour  fes 
menus  plaifîrs  ,  afin  que  la  dépenfe  dérobée,  que 
Ton  ne  s'auroit  jamais  empêcher  ,  ne  donne  au- 
cun fujet  à  des  brouilleries.  Du  refte ,  l'utilité  des 
voyages  confifle  principalement  en  ceci  :  qu'on 
obferve  les  coutumes  du  pays  où  on  pafTejle  na- 
turel des  Princes  qui  y  régnent ,  les  qualités  de 
leurs  Miniflres ,  les  lôix  du  pays  &  l'état  de  la  re- 
ligion ,  la  forme  du  gouvernement  &  l'étendue  de 
l'obéiffance  des  fùjets  ;  comment  l'état  efl  avec  fes 
voilGns ,  quel  défaut  il  y  a  çn  chaque  gouverne- 
ment, &  quel  remède  il  feroit  à  propos  d'y  appor- 
ter ,  le  commerce  de  chaque  pays  ,  &  les  cnofes 
qu'on  eft  obligé  de  tirer  des  étrangers  ,  les  reve- 
nusordinaires  de  chaque  couronne ,  &  leur  métho- 
de dé  lever  de  l'argent ,  en  cas  de  befoin ,  leurs  foc- 
ces  par  terre  &  par  mer ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  d'apprendre  les  langues  &  les 
exercices,  d'obferyer  les  Antiquités,  les  Palais  & 
les  Eglifes,  tout  cela  s'entend  de  foi-mêde.  Ainfî 
je  n'ai  plus  rien  à  ajouter ,  finon  que  le  Voya- 

{[eur  prenne  foigneufement  garde  de  jvger  de  tout 
elon  fes  apparences,  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  lui 
dit, dédire  tout  ce  cJU'il  peûfe,ôc  de  dépenfer  toat 
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ce  qu!il  a  :  car  quand  on  voyage  fans  profiter  de 
pareil  avertiflèment ,  on  fe  rend  digne  de  l'appli- 
cation des  Vers  fuivans  ! 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconftant , 

Qui  bientôt  Catholique  &  bientôt  Çroteftant , 

Sert  Rome  &  Luther  de  fon  onde. 

Et  qui  comptant  enfin  pour  rien  * 

Le  Homain ,  le  Luthérien , 

Finit  fa  courfe  vagabonde  , 

Par  n'être  pas  même  Chrétien. 

Rarement  a  courir  lé  monde. 

On  devient  plus  homme  de  bien. 

V  D  E    L'  A  ME, 

JlL  y  a  eu  de  tout  tems  de  grands  Philofophes  & 
autres  gens  d'efprit ,  qui  fe  font  rompus  la  tête  pour 
vouloir  comprendre  ce  que  c'étoit  que  rame,fans 
en  avoir- jamais  pu  venir  à  bout.L^un  afoutenu 
que  c'étoit  les  plus  fubtiles  parties  du  corps ,  l'autre 
que  c'étoit  l'air  oui  eft  attiré  par  les  poumons,  un 
troifieme  ,quec  étoit  un  mélange  d'eau  &  de  feu; 
un  quatrième  s'eft  imaginé  que  c'étoit  une  compo- 
fition  de  terre  &  d'eau;  un  cinquième ,  que  c'étoit 
un  mélange  àts  quatre  élémens.  Ariflott ,  qu'on 
appelle  le  confident  de  la  nature ,  &  qu'on  dit  avoir 
trempé  fa  plume  dans  le  bon  fens ,  l'a  définie  îa 
perfedion  du  corps.  Les  Egyptiens  ont  dit  qu'elle" 
confiftoit  dans  un  certain  ombre  mouvant ,  &  les 
Ghaldéens  l'ont  appellée  une  faculté  fans  forme. 
Toutes  ces  difFérefttes  expreffions  font  affez  con- 
noître  l'embarras  où  ils  fe  font  trouvés  ,  en  vou- 
lant dé6..ir  uîie  chofe  qu'ils  ne  connoiflbient  pas 
mieux  que  je  pourrois  faire  ,  ians  le  fecours  de 
l'Ecriture,  qui,  parlant  de  la  création  de  l'homme, 
Ht  que  Dieu  fouiHa  un  e^rit'de  vie  en  Adam >  & 
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Si'ainfi  il  fit  l'homme  à  Ton  image.  Or  ,  comme 
ieu  eft  un  Erreincompréhenfible ,  &  qui  n'a  point 
de  corps  ,  Adam  ne  pût,  par  rapport  au  fien,  être 
fon  image ,  ainfi  il  faut  abfolument  que  Dieu  par  Tes 
parolesait  entendu  Famé  raifonnaole,  par  lacjuelle 
nousavons  la  grande  prérogative  d'être  fupérieur  à 
tous  le&autres  animaux  de  la  terre  jCette  image  donc 
étant  fortie  de  Dieu  ,&  par  conféquent  ne  pouvant 
jamais  s'anéantir  9  eft  Tame  immortelle.  Je  crois  que 
cette  définition  fufjit ,  &  que  de  fubtilifer  davan- 
tage là-deffus ,  c'eft  une  curiofité  inutile  &  même 
dangereufe ,  qui  ne  Jette  que  trop  fouvent  la  con» 
fiifion  &  le  défordre  dans  refprit ,  &  à  la  fin  fa 
termine  àla  folie  &  au  défefpôir» 

DES     M  I N I  S  T  R  E S 
dans  les  Cours  étrangères^ 

Vox  Regum  ,  linguà  faluds  , 
Fced^ris  omtor  ^pacis  via ,  terminus  irœ^ 
Semen  amicitiœ  y  hellifuga ,  litihus  hofiism. 

V>E  font  les  épithétes  qu'un  bel-efprit  a  donnfr 
aux  Ambafladeurs,  Four  les  mériter  ,  il  faut  être 
pourvu  d'une  grande  connoiflànce  des  affaires  du* 
tems^d*une  fmguliere  prudence  ,  de  beaucoup  de 
douceur,  &  de  l'art  de  s'infinuer.  Autrefois  pour 
de  pareib  emplois ,  on  avoit  foin  de  choifir  des-, 
fujets  de  la  dernière  capacité  ,  d'une  réputation* 
déjà  connue  dans  l^s  pays  étrangers  ,  d'une  fa- 
mille illuftre  &  capable  d'attirer  de  la  confide- 
rationàlaperfonne  de  l'Ambaflàdeur,,  d'une  mine 
avantageufe  ,  d'un  air  prévenant ,  &  qui  connût: 
parfaitement  l'intérêt  de  fa  Patrie,  auffi-bien»  que 
çeluide  l'Etat  où  ilétoit  envoyé,  afin  que  par  fon 
6abileté  &  fafage  conduite ,  il  pat  fi  bien  concilier 
feuri.difKretts  intérêts  ^  c^ue  leur  amitié  fût  de  du* 
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r^e.  Mais  il  y  a  aujourd'hui  bien  des  Princes  qui 
n'employent  pas  dts  gens  d'un  pareil  caradere. , 
&  qui  jugent  fouvent  de  la  capacité  d'un  homme 
par  quelque  mots  latins  ,  ou  par  quelque  qualité . 
propre  à  leur  épargner  de  la  dépenfe ,  ou  par  quel- 
aue  adreïTe  du  corps ,  comme  de  danfer ,  ou  bien 
de  monter  à  cheval ,  ou  bien  par  la  faveur  de 
quelque  maitreiiè  ,  ou  du  favori  :  enfin  des  gens 
cjui  dans  leurs  pays ,  font  quelquefois  des  fots  par- 
f  iculiers ,  &  deviennent  enfuite  par  leur  caraérere 
des  fous  publics.  Il  y  a  même  des  Souverains  qui 
connoifTent  affez  mal  leur  propre  intérêt,  pour  en 
charger  des  brutaux  dans  des  Cours  étrangères  ^ 
comme  fi  de  tels  fanfarons  nar  leurs  brutalités  , 
étoient  propres  à  faire  refpeaer  leurs  Maîtres,  Je 
me  fouviens  à  ce  fujet  d^un  certain  Démockarts, 
Envoyé  d'Athènes  à  Philippe  de  macédoine.  Ce 
Roi  à  la  première  audience  lui  demanda  avec  un 
air  de  bonté ,  ce  qu'il  pourroit  faire  pour  le  fer- 
vice  de  la  République  ?  A  qiioi  ce  brutal  répon- 
dit :  que  tu  tefajfe  pendre  ,  Philippe.  J'ai  oui  par- 
ler d  un  pareil  brutal,  qui  à  fa  première  audience 
étant  demeuré  court  au  milieu  de  fa  harangue ,  & 
voyant  que  les  Courtifans  rioienc ,  leur  dit  :  Par- 
dieu  ,  MejfUuTS ,  ]e  vous  trouve  bien  plaifans  de  rire 
du  tour  que  ma    mémoire  me  joue ,  croye[  vous 
fue  fi  j'étois  abile  homme  on  rrCeût  envoyé  chef 
vous  ?  Ce  début  étoit  de  mauvais  préfage  ;  car  il 
cft  à  préfumer  qu'un  Miniftre  qui  commence  par 
s'attirer  la  h^iine  de  la  Cour  où  il  eft  envoyé , 
réuffira  fort  mal  dans  fes  négociations.  Il  n'y  a 
pas  long*  tems  que  j'ai  vu  à  une  Cour  un  certain 
Envoyé  très-extraordinaire  ,  qui  ne  s'y  fît  diftin- 
guer  que  par  fa  grande  jeunefle  &  par  un  infâme 
penchant  à  la  débauche  la  plus  outrée ,  qui  le  con 
duifoit  trois  ou  quatre  fois  par  femaine  dans  des 
lieux  publics  où  il  palToit  la  nuit.  Ce  Jeune  éva- 
poré >  quand  il  vint  a  cette  Cour  ^  brufqua  à  la  fà^ 
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veur  de  fon  caraâere»  des  gens  que  fans  cela  »  il 
n'auroit  ofé  regarder  de  travers.  Auffi  fut-il  bien- 
tôt rappelle  à  l'iiiftance  de  la  Cour  où  il  réfidoir. 
J'ai  connu  à  cette  même  Cour  un  autre  Minière 
étranger  qui  logeoit  dans  une  gargotte  ,  croyant 
apparemment  que  tout  le  mérite  d'un  Envoyé 
confiftoit  à  épargner  quelques  écus  à  fon  Maître  : 
il  avoit  loué  deux  chevaux  d'un  chartier  pour  fon 
carrofTe  quand  il  alloit  en  Cour.  On  m'arfura  qu'il 
y  avoit  quinze  ans  qu'il  exerçoit  cet  emploi ,  Se 
que  fa  livrée  étoit  de  même 'date.  II  avoit  l'air 
d'une  perche  »  la  tête  d'un  brochet ,  &  la  voix 
d'un  tuyau  d^orgue  faufTe  :  enfin  un  vrai  vilain  , 
longijjîmus  Andraas.  Je  finis  par  lui  ;  car  il  me 
paroit  X^pofi-fcriptum  de  tous  \qs  Envoyés  que  j'ai 
vus. 

DE  L'EFFRONTERIE. 

JLi  'Effronterie  eft  Favorton  de  la  hardîeflè ,  8c 
ordinairement  l'héritage  d'une  baffe  najffance. 
Tous  les  honnêtes  gens  Pont  en  averfion ,  &  il  n'y 
a  que  les  fots  qui  lui  attribuent  une  ef^ce  de 
courage.  11  eft  vrai  que  j'ai  vu  quelquefois  ien  de 
certaines  rencontres  l'effronterie  tenir  lieu  de  mé- 
rite ,  &  j'ai  fouvent  obfervé  qu'un  homme  fans 
honte  fait  rougir  un  homme  d'nonneur ,  lorfqu'il 
s'agit  de  demander  quelque  grâce  au  Prince,  ôui^ 
chardin  dit  bien:  Jpejp)  fono  cofinocivi  timori  vani, 
comme  fi  a  nociva  la  troppa  confiden^a.  Avec  tout 
cela,un  honnête  homme  craint  toujours  un  refus, 
auquel  fouvent  il  eft  pi  us  fenfible  qu'au  plaifîr  d'une 
grâce  accordée.  Il  y  a  bien  àts  gens  qui  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à  demander  de  bouche  une  fiiveur 
à  qui  que  ce  foit  :  quoi  qu'il  foit  certain  Ou'il  y  a 
peu  de  Princes  qui  pùiflfênt  refufei^  lorfquWleûr 
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demande  quelque  grâce  tête  à  tête.  Mais  il  n'eu 
pas  moins  fur  qu'il  s'en  trouve  qui  manquent  en- 
fuite  à  leur  parole  ,  avec  la  même  facilité  qu'ils 
Font  engagée:  heureux  celui  qui  peut  fe  pafler  de 
la  Cour ,  &  qui  n'a  pas  befoin  de  1  éfronterie  pour 
s'y  pouffer ,  ni  de  s'expofer  à  la  confufion  d'y  être 
refufé  ? 

DE  L'HUMEUR  INÉGALE. 


u, 


N  ami  d'une  humeur  inégale ,  eft  comme  un 
bon  mets  mal  apprêté  ;  car  ces  bons  momens  trop 
fouvent  interrompus  par  des  caprices, empêchent. 
Qu'on  ne  puiffe  tran|quillement  goûter  la  douceur 
ae  fon  amitié.  Martial  écrit  à  un  de  fes  amis; 

Difficilis^facilis  jucimdus  ,  acerhus  es  idem: 
Nec  tecum  pojfum  vivere^  necfine  te.  ~ 

Certainement  l'inégalité  d'humeur  eft  plus  incom- 
tnode  à  l'ami,  que  n'eft  une  confiante  indifférence: 
car  on  ne  fçauroit  prendre  aucune  mefure  contre 
ie  premier ,  au  lieu  que  le  fécond  nous  fait  bien- 
tôt prendre  notre  partie  L'homme  d'humeur  iné- 
gale ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut  ,  &  ne  fçauroit 
jamais  6ire  fonds  fur  (es  révolutions;  car  chaque 

.  inftant  le  voit  changer  d'opinion.  Il  eft  incapable 
de  grandes  affaires  ,  &  défagréable  dans  les  peti- 
tes. Il  a  de  la  peine  à  trouver  des  amis  ,  &  il  kii 
eft  impolfible  de  les  conferver.  L'inégalité  d'hti- 
meur  eft  la  marque  d'un  pauvre  jugement,  puif- 
qù'il  fait  connoître  aujourd'hui  par  fa  froideur  le 

,  regret  qu'il  a  de  s'être  hier  trompé  dans  fon  choix; 
&  l'indifférence  qui  fuit  de  fi  près  fes  carreffes , 
eft  plus  mortifiante  pour  un  honnête  homme ,  que 
la  jouiffance  des  premières  démonftrations  de  ion 

'.  amitié  lui  a  été  agréable»  II  femble  qu'uae  pareille 
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Iiumeur  (bit  une  plaiite  bâtarde ,  que  la  nature  nTà 
pas  pris  la  peine  de  perfêdionner.  hnfin  je  crois  que 
vuand  on  le  voit  expofearu  commerce  d'un  homme 
ti'huroeut  inégale  ,  le  meilleur  eft  de  sVn  fêrvir 
comme  d'un  Comédien ,  qui  tantôt  reprefente  un 
Koi  ^&  tantôt  un  gueux  ,  tantôt  un  Philofophe 
&  tantôt  un  Arlequin  ;  tantôt  un  agneau  &  tan- 
tôt un  ours.  Cefi  1  unique  pailè-tems  ou'oapuifK 
èfpérer  d*une  humeur  inégale^  qui  ordinairement 
rend  tout  commerce  suner^ 

DE    S  É  N  É  qu  E, 

J  L  eft  Certain  que  les  œuvres  de  rincomparable 
Sénéque  font  remplies  de  Tefprit  le  plus  lublime 
&  le  plus  jufie  du  monde:  mais  avec  tout  cela ,  je 
crois  qu'il  efl  plus  aifé  de  penfer  commet!  à  vécu  > 
que  de  vivre  comme  il  a  penfé.  Je  trouve  ridicule 
qu'un  homme  de  quelques  millions  comme  lui,ï'&* 
cotnmande  aux  autres  le  mépris  des  richefTes  ,  &: 
^u'au  milieu  de  l'opulence  il  trouve  que  nil  tant 
4tcerhum  in  quo  non  <tquus  animusfolatium inventât. 
La  confolatiop  qu'il  donna  à  Tes  Citoyens  à  qui 
Néron  ôta  les  biens  pour  l'enrichir ,  me  paroit  mê- 
me eflrontée.  Scepè  majorï forturur  locumficit  in^ 
juria  f  &  fon  hctnarumccerutrumaffcSator^quasim' 
probitatt  lingua  merehatur  ,  dont  il  parle  ,  &  qtii 
venoit  apparemment  fouper  fou  vent  chez  lui  »  me 
feit  croire  que  le  bon  Sénéque  recommandoitlalî- 
Wralité ,  moins  par  fes  exemples  gue  par  fes  paro- 
les. Je  trouve  encore  dans  fon  injuriant  fonts  ntm. 
facit ,  nec  ingenuus  jtrt ,  une  fecrette  inclination 
à  la  vengeance  ,  ce  qui  eft  un  grand  défaut  dans 
un  homme  qui  aflfeére  par-tout  un  empire  abfolu 
fur  fes  paflîons.  Son  Tigris  eftfievus  &  occiditur  » 
Uojkrtiê  cfi  &  oçciditur^  EUphas  gfamdis  efi  &  «?- 
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leîdiiur»  Tirric  multos  ,  fi  non  times  jmgUÎos ,  n'eft  a& 
lurémént  pas  d'un  homme  qui  air  eu  pour  la  tnort 
jtoute  rindifiërence  qu'il  témoigile  dans  fes  écntù 
7e  ne  doute  pas  que  ^et  tlluftre  Pédagogue  n'aimât 
h  vie  ;  car  en  homme  d'efprit  il  en  connut  la  va- 
leur ;mâSs  il  fer  oit  àfouhaiter  pour  fa.  gloire,  au'ÎI 
n'eût  pas  tértioi^nè  tant  de  foiMefTe  à  l'article  de  Èi 
mort  ,«âont  le  genre  avoit  quelque  chofè  de  bas^ 
quoiqu'on  en  veuille  dire.  Gir  ayant ,  par  de« 
prières  redoublées,  obtenu  de  Nércsi  laUoerté  de 
choifir,par  quelle  porte  iïTortiroit  de  ce  monde, 
il  préféra  quelques  piquûres  de  lancette  à  un  bon 
coup  de  fabre,quiluiauroit  emporté  la  tête  tout- 
d'un  coup.  Cela  tne  fait  foupçonner  qu'il  avoit  lia 
cervelle  mieux  tournée  qu€  le  cœur^.aufllfa  ftatue 
qu'on  voit  à  Rome  dans  la  vigne  Botghèfe,  a 
toute  la  phifionomie  d'une  vieille  femme  maigre 
&  décharnée,  que  j'ai  vue  àTaris  au  bout  du  Pont- 
neuf  vendre  des  marons  au  mois  d'Oôobre.  Enfiu , 
comme  perfonne  n'éft  parfait ,  il  faut  croire  que 
le  bon  Sénéque  eut  fes  foibleiTes  ,  aufll-bien  que 
les  autres  hommes. 

DU  PRIX  DES  CmJSES  RARES. 

jL  Outes  les  choies  de  ce  monde  font  imparfai- 
tes, leur  poiTelTion  diminue  leur  prix,  &c  refpë- 
rance  même  de  les  acquérir  a  je  ne  f^ài  quoi  de 
.  plus  piquant  que  le  plaifir  qu'on  ftnt  lorfqu'on  en 
«ft  maître.  Le  prix  qu'on  met  aux  chofes  à  caufe 
de  leur  rareté  me  paroît  abfurde  :  ciar  il  me  fembîe 
que  c'eftpar  leur  utilité  qtf  on  doit  mefurer  leur 
valeur.  (7eft  une  preuve  de  notre  folie  que  de  don- 
ner notre  eflime  aux  chofes  qui  n'ont  d'autre  mé- 
rite que  l'éloignement  du  pays  où  elles  croifTenc. 
1^  raifon  nous  diâe  qi^'une  chofe  de  quelque  uti- 
TQmU  G 
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lité  f  quoique  produite  dans  notre  pays  ,  a  pTuI 

de  valeur  en  foi,  par  rapport  à  nous,  qu'une  cho- 

.  jfe  inutile  qui  vient  des  Indes.  Quelque  critique  ni^ 
dira  que  les  perles  ne  valent  guère  en  Orient, 
ni  For  au  Pérou  ,  ni  les  odeurs  en  Arabie,  &  que 
cependant  tout  cela  eft  fort  cher  chez  nous ,  à 
caufe  de  la  rareté.  A  quoi  je  répons ,  que  c^eft  no- 
.'tre  imagination  qui  en  fait  le  prix  ;  &  pour  dire  la 
Vérité,  je  trouve  les  Européens  bien  plus  fous  de 
faire  tant  d'eftime  de  Torquin'eft qu'une  terre  jau- 
nâtre ,  &  des  perles  qui  ne  font  qu'une  efpece  dfe 
coquillage ,  que  les  Indiens ,  lorfqu'ils  payèrent}! 
cher  le  premier  chat  qu'un  Hollandois  leur  appor- 
ta ,  puifquecçt  animal  lieur  fut  d'une  plus  grande 
titilité  à  caufe  des  fouris,  que  tout  l'or  &  les  per- 
les de  l'Orient. 

Je  conviens  bien  au  refle  que  l'or  aujourd'hui 
peut  faire  beaucoup ,  pour  ne  pas  dire  tout,  par 
rapport  à  notre  vanité  &  à  notre  avarice  :  mais 
comme  en  foi-même  l'or  ne  peut  pas  cha'flèr  lès 
fouris  ,  ainfi  le  chat  certainement  dans  ce  pays-là 
étoit  d'une  plus  grande  valeiîr  que  l'ôr. 

Enfin  pour  moi  je  préfère  Uïie  pie  dans  fon  caià- 
quin  de  petit  deuil ,  quand  elle  fçait  jafer ,  à  un  par* 
roquet  avec  Ibri  fiir-tout  dédiverfescouleQrs&fbn 
long  vifage,  quand  il  ne  fçait  rien  dire.  La  nature  a 
été  û  Julie  dans  fon  partage,  qu'elle  a  donné  à  cha- 

'  que  pays ,  ce  qui  lui  eft  neceflaire  pour  fôn  utiCtc, 

Jjourvuque  Ton  fçache  fe  contenter  ,fans  avoir  be- 
bin  de  Faller  chercher  plus  loin ,  &  comriie  toute 
fuperfluité  efi  inutile ,  amfi  les  chofes ,  quoigue  ra- 
res, mais  dont  on  n^abefoinôuepoùr  la  vanité&la 
gourmandife ,  ne  me  par oifieiit  d'aucune  valeur  , 
quand  même  elles  viendrôient  des  antipodes.  Une 
bonnefricafleede  poulets  meparôît  préférkbleà  Un 
ragoût  de  nids  d'hirondelles  cies  Indes ,  &  une  bon- 
ne liqueur  dans  un  verre  de  criftaj  ou  de  âyànce  » 
^lanâie  au(n-&iêhmafoif/qhefieltem'étQitlèryia 
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fttttf  unvafedelaplûs  rare  porcelaine.  Enfin,  cj^ 
cun  a  fon  goût. 

DE  LA  NAVIGATION. 

XJ  £  tous  les  élémens  y\  mpn.avis^  le  plus  fo^ 
fide  ,  c'eft  Teau ,  puiique  fouvencen  nous  flattai^ 
par  quelque  calme  çtWt  nous  prépare  de  groflè* 
tempêtes,  &  .vérifie  Je  proverbe  qui  dit,  que  U 
danger  loge  fur  U  bord  ae  4a  fureté.  Caton  fe  rci» 
pentit  de  trois  chofes ,  d* avoir  laijfé  écouler  un  jour 
fans  faire  auelmte  bien  ,  ^^ avoir  confié  unfecnçt  à  une 
femme  ,&ae  s'être  embarquéquandilpouvàit  aller  pair 
terre.  Unautr  e  Romain  difoit ,  que  Ifi  barque  cfl  une 
folle  ;  car  ellefe  remue  toujours  ;  le  marinier  unjou^ 
car  il  change  d'opinion  à  tout  vent  :  l'eau  unefol^ 
U  9  car  elle  n'efi  jamais  en  repos ,  6f  le  vent  unfou^ 
car  il  cowrt  toujours  ;  &  moi  j'y  ajoute  qu'il  y  i 
tien  de  l'imprudence  à  fe  joindra  à  une  fi  folle 
compagnie.  Certainement  il  n'y  a  point  deprofef- 
fion plus  téméraire  que  celle.de  i'nomme  de  mer: 
car  &  vie  à  tout  moment  n'ed  fiparée  de  la  mort 
que  par  une  planche  :  il  a  fouvent  à  combattre  \é^ 
/quatre  élémens  à  la  fois,  &  fe  voit  guelquefo^ 
brûler  tout  vif  au  nûlieu  des  eaux.  Son  Dut  ^IJ.  d'ar- 
river à  terre ,  &  cependant  la  vue  feule  àe  cet 
élément  eft  quelquefois  capable  de  le  défefpérer  ^ 
quoiqu'il  fonde  (on  efpérance  fur  le  vent,  le  vent 
.même  caufe  fa  ruine.  Enfin ,  il  cherche  à^s  rxchef- 
.  fes&  ne  trouve  que  de  l'inquiétude,  de  la  mifere,, 
.&  fouvent  même  la  moru  Avec  tout  cela  ,  là  navi- 
.^ation  efl  une  des  plus  belles  ic  des  plus  utiles 
:  Iciences  que  l'homme  ait  trouvées  :  car  outre  leSf 
.  richdiès  qu'elle  nous  sqyporte,  elle  a  fervi  à  nous 
^  tirer  de  la  crafïè  ignorence  de§  merveilles  du  Créa- 
tsxix  I  par  la  ^oonOiffaftpg^t]Jelk  nous  a  donné  4c 
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tuTt  de  différentes  régions,  nanons,  religions» 
mœurs,  animaux,  frufts  &  plantes.De  forte  qui 
tout  bien  confidérer  .nous  avons  taifon  de  remer- 
cier ie  Ciel  d'avoir  fait  naître  des  hommes  d  un 
eoût  a&z  mauvais  peur  fe  réduire  au  ftockfifcà  « 
lu  Hfcuit,  afin  de  faire  goûter  »«  a"5r«V?°Ii^ 
ïue  tes  quatre  parties  du  monde  produrfent  déplu» 
3élicieui,&pour  rifquer  teur  vieà  tout  moment, 
aS  foîirmr  aux  autres  toutes  les  délicatelTes  de 
la  table. 


DE    LA    GUERRE. 

T)  Es  trob  fléaux  dont  Dieu  fe  fert  pour  vifiter 
ieTnarions,  qui  par  te  péché  s'attirent  fa  colère, 
le  Roi  Davi3  chSifit  la  pefte ,  ayant  plus  de  con- 
fi  Jwe  en  la  miléricorde  de  Dieu ,  qu^à  la  force  de 
reÏÏrmes.  Qu'il  auroit  auourd'hm  peu  i'™"*" 
ÊurT&  combien  peudePrmces  ne  préféreroient 
bas  fa  euerre ,  foit  par  ambition  ou  par  vengean- 
S,  neSchiflànt  pas  à  tous  les  maux  que  Mars 

H"\Ver!2'Sln  effèî  lamere  de  tous  les  maux, 
V'^SmiererefTourcedes  méchans,  la  ven^- 
îflaSl ,  te  trône  de  la  cruauté,  le  tombwu 
¥t  mH-é^Ôrde .  un  livré  d'impiété  &  un  dic- 
?i>fdSfphCes .  la  maîtrke  de  Bacchus 
&  ù  honte  de  Vénus  ;  une  Académie  de  ta-rons 
%  «ne  écote  de  Tyrans.  Mars  ne  refpire  que  1  ef- 

(e  moque  des  Autels,  «ce. 


Outre  cela ,  la  guerre  efi  ordinairement  h  me* 
re  de  la  âmine  ;  &  celle-d  Tefl  de  la  pede  :  de  for- 
te que  David  avoit  bien  raifon  de  choifir  la  demie- 
Te ,  pour  échapper  aux  deux  premières,  La  dêlcrip* 
tion  fuivante  de  la  Guerre  me  paroit  jolie. 

La  Guerre  fou^  (es  pieds  foule  toute  la  terre. 
Sa  bouche  eft  un  brafier ,  fa  voix  efl  un  tonnerre^ 
Chaquedoi^  de  fa  main  eft  uncanon  bruyante  , 
Chacun  de  les  regards  un  édair  flambc^ant. 

D  V    JE  U. 
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N  dit  que  les  Lydiens  ont  les  premiers  inventé 
le  jeu  pour  chadèr  la  faim.  Si  cela  eft  Vrai ,  cett0 
perte  ae  tems  auroit  été  bien  employée:  mais  coni* 
me  l'expérience  journalière  nous  prouve  le  contrai- 
re ,  ^  que  nous  voyons  tbus  les  lours  des  gens  que 
la  AiVeur  du  jeu  expofe  à  mourir  de  faim ,  on  ne  peut 
avoir  que  du  mépris  pour  la  mémoire  des  âinéaôs 
-jui  Tontinventé.  Véritablement  quand  on  réftéchic 
urtous  les  malheurs  que  le  jeu  attire,  il  me  femble 
u*on  n'aura  pas  grande  peine  à  remonter  jufqu'à 
m  auteur  9  qui  ne  peut  être  que  le  Démon  méme^ 
qui  par  ce  moyen  augmente  Ion  empire  d'une  infi*- 
niré  de  voleurs  du  tems ,  &  fouvent  de  la  bourfe.  le 
conviensbien  qu'un  petit  jeu  pour  s'amufer ,  eft  une 
grande  reilburce  dans  le  commercedu  monde  ;  maiy 
c'eft  contre  fon  excès  que  la  raifon  &  laconfciencv 
fe  révoltent,  puifqu'il  ne  propofe  que  la  ruine da 
prochain.  Mahomet  avoit  bien  raifon  de  défendre 
tout  jeu  dehalàrdàfesDifciples,.&jetrouveqù0 
c'étoit  avec  la  même  raifon  au'un  certain  Turc  fe 
moqua  de  deux  Chrétiens  qu'il  vit  jouer  enfemble 
pour  de  l'argent.  QueUe  folie  ,  dit-il ,  dt  tirer  de 
rarseat  de  fa  poche  ^  &  de  le  mettre  au  hafiurdà  qui 


des  deux  il  doit  appartviir  !  Outre  tout  cela ,  le  '€$- 
raâere  de  joueur  n'eft  pas  aujourd'hui  propre  il 
donner  bonne  opinion,  depuis  qu'une  infinité  d* 
«rorapeurs  s'en  mêlent»  Enfin ,  • 

Lés  plaifirs  fortt  amers  fi-tôt  qu'on  en  abufe  ^ 

II  eft  bon  de  fe  réjouir  Un  peu  , 
iKfais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amufei 

Un  joueur  ,  d'un  commun  aveu. 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence; 
Ft  d'ailleurs,  il  n'eft  pas  fi  fàcite  qu'on  penfe 
D^être  fort  honnête  nomme  &  de  jouer  gros  je1?«^ 
te  defir  de  gagner,  qui  jour  &  nuit  occupe  , 

Eft  un  dangereux  aigpilloii. 
Souvent  quoiquePefprit, quoique  lecœurfoitbo%. 
:  On  commence  par  être  dupe,. 

On  finit  par  être  fi^ippon» 

DE    LA    CRUAUTÉ. 

\J  Ne  ame  vraiment  généreufe  ne  (^auroit  être 
cruelle  ;  c'eft  le  partage  de  la  lâcheté*  ta  fërociti 
répugne  à  la  nature  ,  &  fait  celui  en  qui  elle  f# 
trouve  ,un  monftre  &  un  ennemi  déclare  de  lafo-^ 
«iété.  Le  Prince  cruel  eft  le  fiéau  deDieufiirla  na^ 
tion  ,  &  finit  ordinairement  comme  les  verges 
.^u'un  bon  perejette  vj  feu  après  s'en  être  ftrvi  \ 
Guetter  fon  enfant.  Tout  îe  monde  veut  du  maî 
^  Tyran  ;  &  ceux  même  qui  ne  font  pas  fous  fon 
joug ,  font  des  veux  pour  &  ruine.  Dieu  l'abhorre  ». 
&  fa  propre  confcience  fera  un  jour  fon  bourreau. 
Comme  f$  joye  a  confifté  dans  l'afHiéHon  des  au- 
tres ,  fa  ruine^éjouira  le  public,  que  la  Jufticd 
'tevine  délivrera  enfin  de  ce  Néron*  t'hiftoire  éft^ 
yleine  de  la  fin  malheureufe  des  Tyrans,  qu*unt^ 
mort  violente  &  prématurée  $^dà  hàée  ds  précH 
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piterxiansles  enfers  ^où  9s  feront  traités  avec  une 
indulgence  pareille  à  celle  qu'ils  ont  eue  pour  les 
autres  ,  &  où  les  foupirs  de  ceux  qu'ils  ont  affligés 
&  tourmentés  pendant  leur  vie,  foufflent  le  feu 
qui  dévore  leurs  amescriminèlles.  Enfin ,  tout hom-^ 
ine  cruel,  grand  ou  petit  ,ne  f^auroit  s'attendre  à 
autre  chofe  qu'àdesfupplices  dans  ce  monde-ci ,  ou 
dans  l'autre,  & fouvent  à  tous  les  deux;  puifqu'a* 
vec  la  même  mefure  qu^on  mefure  les  autres,  on 
fera  mefure  à  fon  tour. 

DES  RECOMMANDATIONS. 

X^  A  recommandation  eft  fouvent  plutôt  un  ef^ 
fét  de  l'envie  qu'on  a  de  fe  défaire  des  gens  qu'u-^ 
ne  marque  d'une  fincere  amitié;  &  il  y  en  a  peu 
qui  n'ajrpeijt  ipieux  témoigner  leur  bienveillance 
pax:  une  feuille  de  papier ,  que  par  unebo^ne  bouf- 
fe d'argent.  La  facilité  à  recommander  les  gens  eft 
bien  fouvent  un  défaut  de  prudence  ;  Se  répondre 
ainfi  de  la  conduite  d'autrui,  efî  une  marque  d^ 
findiffirence  qu'on  à  pour  la  fienné*  Horace  m 
bien, 

Qualemcammendes  etiam  atjug  etiam  afpice;ne  mojf 
mcudant  aliéna  tibipeccatapudorém. 

Certainement  une  reconmandation  eft  une  efpéce 
de  caution  en  faveur  de  celui  à  qui  qo  l'a  accor<*> 
dé,  &  è  laquelle  on  eft  en  conicience  obligé  de 
ikm  honneur.  J'ai  coim»  y»  grand  Seigneur  qui 
difoit  fouvent,  qu'il  aimerolt  mfeux Qônrtéf  uïHT 
lettre  de  change  à  un  homme,  qu'une  lettre  d^ 
recommandation  :  car  dans  la  première  il  n'enga- 
geroit  que  (on  crédit,  au  lieu  que  la  féconde  inté-- 
i'eflêroit  i^  confcience  &  fou  honneur.  Le  làgeÀ 
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réfervé  en  fait  de  recommandation  ^  &  le  fou  en 
demande  à  tout  le  monde.  Le  premier  en  connoît 
la  délicateflè  ,  &  le  fécond  en  ignore  les  confé- 
c]iiences.  La  facilité  d'en  obtenir ,  &  la  mauvaife 
foi  des  hommes,  en  ont  aujourd'hui  fi  fort  diminué  ; 
la  valeur ,  qu'on  n'y  ëiit  plus  guère  d^attention. 
J'ai  vu  en  certaines. Cours  des  gens  venir  en  car- 
roffe  chargés  de  lettres  de  recommandation, &  enr  ' 
Gés  d'efpérances  ,  qui  s'en  font  retournés  à  pied 
après  avoir  troque  leur  papier  contre  du  vent.  " 
La  vertu  é(l  la  meilleur  recommandation  :  mdis 
il  faut  qu'elle  foit  introduite  par  la  fortune,  qui 
n'ayant  point  d'autre  ré&le  que  fon  caprice,  laiile 
fouvent  l'homme  de  mérite  fe  morfondre  fur  la 
paille,  pendant  qu'à  l'aide  d'un  morceau  depapier» 
elle  élève  un  fat  à  des  honneurs  qu'il  n'auroû  jar^ 
xnais  ofé  efpérer. 

yv\  /f\.  *^f\  /f\  ^Ps  /ij^  /1^  pi^  yf\  ^^  /P\  /ïs  /?N  /fs  ^\-^fv 

DE    LA    CHIMIE. 
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^  N  fait  des  compljmens  \  tous  ceux  dont  les  c(^ 
pérances  dorées  reçoivent  la  fumée  d'un  encenf 
mercenaire  par  la  cneminée  de  leur  laboratoire,  & 

3ui  par  le  fecours  de  la  chimie  cherchent  avec  le 
ernier  empreflëment  lecheminle  plus  court  pour 
parvenir  à  la  mendicité.  Qu'eft-ce  que  la  chimie  T 
Ars  fine  arte,  cùjus  principium  ^  nuntlri  y-medium 
iaborare  ,  &  finis  mendicarc  ,  car  ,  rem  decefitinerê 
dum  codait  aurûm  ,  &  bona  dilapidât  vrO  lapide^ 
En  vérité  il  eftfurprenant  devoir  jufqu^oùl'imagi- 
4Ration  de  l'homme  peu  le  féduire,  oc  avec  quelle 
^cilité ,  il  fe  livre  à  la  crédulité  en  tout  ce  qui  peut 
£atter  fpn  avarice.  La  nature  9  craché  l'or  dans  les 
entrailles  de  la  terre, .afin  de  rebuter  l'avidité  des 
Kiiortels  ,  par  la  peine  &  le  travail  qu'il  y  a  à  l'eipi 
tirer  :  cet(^  bonne  mère  aiyant  bien  pirévu  toiitlft 
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lAàl  que  Tabondance  de  ce  métal  pouvoit  produire 
dans  le  inonde  ;  cependant  le  Cnimifte ,  en  dépit 
du  cours  ordihaire  de  la  nature,  prétend  s'ériger 
en  (ècond  Créateur,  &  faire  autant  d'or  qu'il  lui 
plaît.  Pour  y  parvenir .  il  fe  fert  du  creulet  de  la' 
crédulité  du  pi'ochain  dan^  lequel  il  jette  quelques 
poignées  de  meiifonges  bien*  dorés,  qui'  doivent 
pafler  par  Palambic  ,  &  produire  une  liqueur  de 
hufk  efpérance ,  de  laquelle  fe  forme  un  efprit  ^e' 
folie  d-ou  on  tire  enfuite  un  Tel  qui  fale  bien  fou**' 
Vent  le  réde  des  jours  du  chimifte. 

Qu'on  ne  me  traite  pas  d'incrédule,  la  raifonr 
m'empêcted'ajoutel"  foi  a  Timpoduredu  foufReur  c 
car  (î  quelqu'un  a  voit  Ce  fecret,  il  feroit  bien*tdlf 
maître  de  toute  la  terre  ;  puifque  le  pouvoir  de  ce' 
métal  eft  de  beaucoup  au-defliis  de  cêiui-des  hom<^ 
mes,Oh!medira-t^oh,céùxqui  ont  fait  cette  heu- 
seufe  décbu verte ,  méprif ent  tout  ce  que  les^  autres* 
mortels  eftiment  ,-&  le  tiennent  cachés;  En  vérité' 


i  mangeant, &qi] 
me  s'enfle  à  niefure  que  fôh  pouvoir  augmente  ? 
Le  Chimifte  s'^imagine-t'il  pouvôirperfuadér  que 
tët  admirable  fecref  l'élevé  au-deflus  du  refte  de*' 
hommes  &  l'exempte  de  leurs  paffîons  ?  Il  a  dit-' 
on ,  fes  raifons  pour  fe  tenir  caché  :  mais  la  prînci-r 
pale ,  à  nibn avis',  eft  que  cet  hpmn)e  rare  nefe  trouy 
ve  pas.  J'ai  connu  plufieiirs  fouffleurs,ouiau  com*' 
mencement'par  leur  jargon ,  par  leur  obfcuritéâp 
la  nouveauté  dfi  leurs  raifonnèmens,  m'ont  i(ail: 
douter  des  fentimen^  que  je  de  vois  avoir  pbvr  eux|^  ' 
mai*quienfuite  m'ont" bien  fait  connoîtrequ'ilsti'^' 
toient  pas  du  nombre  de  ceux  qui  le  tiennent  cachés;  » 
car  leur  folie  &  leur  fourberie  né-tardcnt  guère  à' 
éclater  dans  le  putilio* . 

Il  me  tombe  dans  l'efprit  l  ce  propos' un  conte' 
qu'on  fait  d'un  certain  fouffleur  »  qui  ayant  dédié  unf 

6  J) 


ft4      PsNStES  sriTiRar^ 

TraitédeChimieàUrbain  VIII.croyoit  par-IS^fw» 
re  fortune  :mais  le  Saint  Perequin'écoitpasdupe^ 
ayant  reçu  ce  livre  avec  beaucoup  de  bonté,  dit  au 
Chimiiie  :  »  Nous  vous^  fommes  bien  obligés  du 
f>beau  fecret  que  vous  nous  avez  communiqué  :* 
?9  mais  nous  fommesforrembarrafiis  comment  té« 
pf  moigner  notre  reoonnoiflànce  à  un  homme  quh 
19  fait  autant  d'or  qu'A  veut  :  acceptez  cependant 
V cette  bourfe  vuide  pour  y  conferver  votre. or, 
«f  comme'  une  marque  de  la  bonne  volonté  que* 
»  nous  avons  pour  volis^  »  Certes  ,(i  tout  le  mona- 
de fiûfoit  de  même  on  verroit  bien-tôt  que  tous  les. 
ChimiAesfe  cacheroient ,  à  l'avantage  du  Public ,  Se 
flue  bien  des  apprentifs  de  cette  fcience  aérienne  ne  ? 
Àiiroient  pasteur  vie  à  Thopital.  Pour  moi jeliiiai 
leur  férvhe'jrî'çar  jeJçai.que-, 

\éléktrmflœ  aummfemper  potahile  reddtmt^  ; 
Solventes  dulei  ctmâaToetalUt  mero*. 

'V.oici.da  latin  en  leur  honneur.. 

LUMEN    ART  I  s; 

lBR]irDENTIJI,INTELLIGENTIJÉ,, 

SABlENTlA. 

tialctntttm  cimrem  tes  tgnis  qaafiihetindk^ 
Jimâus  aquœ  cinis  ,  tjt  mhiîà  lixivium, 

^xlvium  henè  concoSum  fal  fièt  ;  at  hic/ati^  » 
Si  diffhhatur  ,  mox  oUofus  criu 

HoaoUum  artanâficonfolidahitur  artt 

lSmdatttS7S0PHIES  nafcitûrindi  LAPIS.. 


t^Xr  C  p  M  T  I  O  X  K  K  s  T  I  BL  N.        I J  J» 

D  E  S    S  C  I  E  N  C  E  S. 

JL  L  eft  bien  plus  facile  de  contenter  le  corps  que' 
i^efprit.  Le  premier  ne  defire  que  des  fatisfaélionr 
ferreflres  ,  qui  feules  peuvent  lui  convenir  :  au  lieu 
que  le  fécond,  comme  un  être  fpiritiiel,  eft  poC- 
(edé  d*un  defir  infatiable  de  connoifTance.  Il  s'ef- 
force de  s'élever  toujoursplus  haut  dans  les  (bien-" 
ces,  quoique  tous  les  progrès  qu'il  peut  y  faire* 
riç  fervent,  qu'à  le  cbnvaioçre  plus  fortement  qu'il' 
ne  fçait  rien.  Le  fameux  Carainal  Nicolas  de  Cu* 
fa  avoit  bien  raifon  de  baptifer  le  plus  grand  ffa-" 
voir  de  l'homme  du  iK)m  de  dojSk  ignorance^  Quand 
on  confidére  combien  nbs  fciences  font  bornées  »' 
bn^^né  (çaoroit*ce  md  femblene  pas  s'appercevoir 
aue  la  prudente  nature  n'a  voulu»  pour  ainfi  dire»^ 
oécouvrir  à  l'homme  que  des  bagatelles  :  ayant 
bien  prévu  que,  de  même  qu'à  un  enfant, de  plus* 
'  grandes  cônnoiflancès  lui  feroient  non-feulement 
mutiles,  mais  même  dangereufes  pour  parvenir 
au  but  qui  lui  eft  propofé.  Ceft  pourquoi  elle  lui  a 
caché  la  connoiflànc6  de  fes  plus  merveilleuse  fe« 
erets,  &  ne  lui  a  donné  qu'autant  de  lumière  qu'il* 
en  a  befoiii  pour  fe  conduire.  Un  vafe  de  terre  ne' 
fcauroit  contenir  des  liqueurs  trop  fortes  fans  fe' 
rompre.  Ainfi  neriegrêttons  poiAt  les  fciences  que' 
l'antiquité  a  eues  ,  &  que  le  tems  nous  a  enlevées,* 
confoiôns-nôus  d'avoir  en  récompenfe  des  fe-' 
crets  que  ce  tems  reculé  ignoroit,.car  nous  pou-" 
vons  dire  avec'  Ovide  y 

•  Nom  oùihia  gràndior  atas^: 


Nos  çuafcimuskahuitfferisveàitUfusab  arniis,- 
£e  teiDS  me  femble  agir  coaune  un  père  prudent  |^ 


t$6        Fensêcs  divsrscs 

x^xii  ne  donne  pas  toutes  fts  richeflès.à  fes£nfàns4l^ 
une  feulé  fois  ;  mais  peu  à  peu.  Cela  eu  fi  vrai^ 
que  je  fuis  fàr  que ,  ii  d*ici  à  icent  ans  nous  pou- 
vions revenir  au  monde,  nous  verrions  chez  nos 
arrieres-neveux.  régner  des  fctences»  dont  peut- 
être  à  prefent  nous  n'avons  pa&  même  Tidee.  la 
nature  a.d'inépuilables  trelbrs^  &  la  vie  deThonv- 
me  efl  trop  courte  pour  les  acquérir  tous.  Aindne: 
regrejctons  pas  ce  quel'antiquué  a  fç u  de  plus  que . 
nuus  9  ni  n  envions  pas  à  nos  defcendans  ce  qui  eft : 
rifervé  pour  l'avenir*. 

DES,  RAPPORTS. 

JLj 'Italien  dit  :  Ovidîyvédie  tace-y  fétavu^ivi: 
verejnpacet  La  nature  n'a  donné  à  f  homme  qu'une  - 
Ungue  pourparlef,  quoiqti'ene  l'ait  fàvorifë  de  deux . 
yeux  pour  voir ,  &  de  deax>orei(les  pour  entendre  :  ; 
dans  le  defifein ,  ce  me  femble ,  deiui  apprendre  à  ne  * 
dire  qwe  la  moirié  dé  ce  qu*il  voit  &  de  cequ'il  en* 
tend ,  èc  outre  que  //  poco  mangiar-j  e  ilpoco  pariar^  ^ 
tnakhknmfdttomaléy  comme  on  dit  en  Italien.  Ceft 
encore  -une  ancienne  obfervaiion  qtae^  qui  nejtît 
Ucértyne/bitlàqui.  Ceft  lin  vitain  caradrerequece* 
iûi  de  rapporteur-,  &  un  métier  bien  odbuxque  ce* 
loi  de  trafiquer  l«s  paroles  d'âutrui.  Un  homme  de 
cette  trempe  cherche  fouvent'àfefàire  un  neuve!  i 
emî  aux  dépens  d'un  vieux^Sc  perd  l'ûRfans  acquérir 
Tautre.  Le  vrai xfevoir  d'un  honnête  homme  eftde  - 
prendre  le  pairti  defon  ami  abfent  &jdeleibutenirs 
"iu  lieu  que  le  rapporteur  veut  fe  diûinguer  en  ami-  - 
tié  ;  par  un  rapport  qui  met-fouvent  fon  ami  dafns  ; 
i'<emUrras,  Ij  n'v^  jgueré  jd'autrexliâ[îrence>  entré  le  : 
rapporteur  &  l'efpion ,  finon  que  le  dernier  eft  fou- 
venv  puni  dô  la  ^cordê  ciue  l^^pcemier  mérite.  Ces^, 
ggoiesinaibeureuxromlaplôpartdeseipricsmalfàirs 
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«ïl5 ,  OU  bien dcsfots, odieuxàlliômme  d'honneur 
&  méprîles  du  fage.  Ces  gazettes  ambulantes  jet*- 
tent  fouvent  je  ne  fçai  queJIe  amertume-  dans  lé 
plusagréabie  commerce,  &  font  à  la  fin  exdus  (fe^ 
la  converfation  des  honnêtes  gens. 

I>n    LA   COUTUME  DE   SOIRS' 
à  ÙLjJmtc.. 

X^Our  juger  des  caufes  de  l'origine  de  la  coutii- 
me  de  boire  à  la  fante,  il  ^udroit  connoitre  les* 


>n,x)ri^iiie ,  i  abusque  Ion  en  tait  aujour- 
d'hui, doit  la  faire  regarder  comme  une  infigne  fo- 
lie »  qui  9  fans  procurer  aucun  avantage  à  celui  à  qui 
on  veut  témoigner  fa  bienveillance  ,  fait  avaler  à 
ceux  qui  fe  difent  fes  amis ,  d'énormes  lampées  de- 
vi»,  capables  de  les  faire  crever,  ou  au  moins  d'al- 
térer confidérablement  lenr  fanté.  Je  me  fouviens 
ï  ce  fu  jet ,  que  la  première  fois  que  je  fns  à  Venife, , 
je  me  trouvai  unr.  jour  à -dîner  avec  cjuelaues  amis,, 
parmi  lefquéls  étoit  un  noble  Vénitien  ;  oc  comme  * 
on  y  but  beaucoup. ,  un  certain  Cavalier  Allé- 
niand  fe  fit  donner  un- verre  de  taille  à'fiire  cre- 
ver fix  Italiens.  Il  le  fit  remplir  àTafade  ,  &  porta 
à  ce  Vénitien  Ja  fahté  d'un  certain  grand  Prince». 
Après  l'avoir  tranfvafé  dans  fon  eftomac  tout 
d'une  haleine  ,  il  le  fit  remplir  jufcju'àu  bord  ,  & 
le  prefenta  à  cet  Italien  pour  lui  faire  raifo'n:  mais  ' 
<cel  ui 


:  ajoutant  qn'î 

ilfouhaitoit.toutes  fortes  de  profpérités  à  ce  Prince, , 

.  &  enfuite  ayant  baifé  le  pied  du  verre  par  refpeft^ . 

ilk^endit  à  ce  fupàt  de  Bmcdm,  leq^uelpreomc 
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ke  refus  pour  un  affront ,  lui  dit  tout  en  càïéfty 
.qu'il  fàlloit  abfolument.  Si  à~  Quelque  prix  que  ce 
4it ,  qu'il  avalât  tout  ce  vin  à  la  fanté  de  ce  grand^ 
JPrince  ,  &  qu'il  n'y  avoir  auc^une  raifon  qui  pût 
l'en  difpenfer,  L'Italien  ,  de  fang  froid  ,.  répliqua^ 
à  cette  menaçante  rifpofte:  Ca^ofignore'y  che  crêpa 
il  principe  fe  vuole  y  mon  vùgtio  cfepare  jo,  W  fem-' 
ble  que  la  réponfe  de  Celui-ci  étoit  plur  digne  d'un 
homme  raifonnàble ,  quele  zèle  yvrogne  de  Tau- 
tre  ne  Douvoit  être  utile  à  ce  Prince. 

Il  eft  vrai  que  les  anciens  Romains  aVôîènt  cet 
ufage  dans  leurs  fefiins^^  que  pour  faire  honneur 
'â  Augufte  9  le  Sénat  ordonna  qu'on  boifoit  fa  fanté 
dans  les  grande  repas:  mais  une  fblie,  quoiqu'ello 
foit  ancienne  &  Romaine,  ne  fçâuroit  s'attirer  l'ef^ 
f ime  d'un  fage  moderne.  Il  s'ett  trouvé  parmi  les 
.  [Chrétiens  des  protefteurs  de  cette  cérémonie  d'y-- 
vrognes  afiez  impies ,  pour  tâcher  de  l'autorifer  par 
des  pafËges  de  rEcriture:  mais  c'efl  une  profana-' 
^on  digne  de  quelque  cliofe  dé  plus ,  que  de  toute 
l'indignation  des  honnêtes  gens. 

PASO  iri  N. 

P\  '  .  ~~~^  • 

Aïquiii  eft  un  chien  qui  mort  impunément ,  en' 

dîvertiiiant  le  public  aux  dépens  des  perfonnes  il- 

luÛres.  Ce  n'eft  proprement  qu'une  vieille  ftatue 

Jextrêroenient  inutile  qui  eft  au  coin  d'une  rue' de- 

Jlome:  mais  il  fe  çlifle  tous  les  jours  infenfiblctnent 

dans  les  cabinets  des  Grands  pourramafTer  en  fecret 

/de  i:|upi  railler  en  public  ï  enfin  c'èft  le  gaïetier  des 

vice.*  de  Rome.  J'ai  lu  quç  le  Pape  Adrieli  ,ofïcnfl5 

jde  ^e  que  Pafquin  divertifToit  le  public  à  Tes  dépens^, 

dît  un  jour  au  ..Cardinal  de  Soiftons  ,  qu*il  vouloir 

%ire  jetter  cette  Statue  dans  le  Tibre;  mais  que  le 
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*  feroit  plus  fort  que  toutes  les  grenouilles  de  ce  fleu« 
i»e.  Je  le  ferai  donc  brûler,  dit  le  Pape.  Gardez-*- 
vous-en  bien ,  très-Saint  Père ,  répondit  le  Cardi- 
nal ;  car  alors  il  renaîtra  d^  fes  cendres  conme  uir 
Phénix ,  &  donnera  fu  jet  au  Peuple  de  célébrer  tou»' 
les  ans  le  jour  de  fon^manyre  comme  d*un  fécond 
Saint  Laurentt- 

11  eft  certain  que  plus  on  r^nue  l 'ordure,  plus  l'o-- 
âeur  en  eft  forte.  Le  meilleur  eft'  d'en  rire  avec  le 
j^ublic  :  car  en  ne  fe  choquant  point  de  l'infolençe' 
ces  Pàfquinades'.^l  fetiiBle  qu'elles  perdent  la  moi-- 


tie  de  leur  Tel ,  oc  1  auteur  fa  peine.  11  elt  vrat  que 
iPafquin  n'épargne  pas  plus  le  Pape  .que  les  autres 

,  4^5  roccauon,&quUl  n'^a' acception  de  fierfonne»- 
lorfqu'Urbain  VIll.  fut  élu  Pape  par  les  intrigues 
^e  la  France  fPafquin  ne  manqua  pas  le  lendemain' 
defonéieâionyxie  paroitre  avec  le  perroquet  fur  le 
poing ,  fans  qu'il  parât  cl'ame  à  cet  emblème  :  mais 
les  beaux  efprits  oe  Rome  comprirent  ce  hiérogli« 
phe  Se  là  penil^de  Pafqoia  en  montrant  cet  oifeau  , , 
H^i  en  Italien  s'appelle  Pupagallo^  voulôit  &ire  etr 
tendre  que  ce  Pape  feroit  bon  François» 

Certain  Ambaflàdeur  Efpagnol  avoit  fouvçnt  re* 
cwursàlàbourfe.d'àutrui  pourfournir  à  fesmagni- 
ficencesè  Ayant  unjour  à  Rbme  célébré  avec  une^^ 
extrême  pompelè  jour  des:  nôcesdù Roi  fon  maître ^ 
Pafquin  quiVen  trouva  fcandalifé,  ne  manqua  pas 
de  lefiiireconnoître  le  lendemain  par  ces  mots://- 
^piort^Amhagigiatùreafatto  tiuo  qu^elF  chedevc^^ 
devetuto  ^èW che ajatt(^.^ 

Enfin ,  il  y  aune  infinité  de  ces  Pafquinades à  Ro- 
me ,  qui  divertiffent  ceux  qu'elles  ne  mordent  pas; 
te  Jiom  de  Pafquin  étoit  celui  d'un  tailleur  de  Ko- 
me ,  grand  railleur  de  profèifion  ;  unMomus  c^det , 
^i  (fans  fes  entretiens  aveoun  de  fes  voifins ,  appel- 

,  lé  Marforio ,  fe  dîvertiffoit  aux  dépens  du  Public  ; 
éc,  comme  après  fa  mort  un  tronc  de  Statue  d'un  an- 
cien gladiateur  fe.trottva prèsdc la maifon de P«^' 


I 

quin  9  lès  Satyriiques  de  Rome  l'ont  baptif^  de-fblX 
nom  rSc  y  affichent  leurs  Pafquinades. 


DE  LA  P R  OMENADÊ. 

MUik  promenade  e(f  uil  paflè-tems  pour  les  pieds 9- 
c^eft  la  nourriture  des^  cordonniers,  le  rendez-voui 
des  amans ,  Tentremett^ufe  desf  foHes  intrigues  ,  la' 
confolation  des  jeunes  veuves  ,  le  pèlerinage  detf 
ftmmes  coquettes ,  le  paradis  des  femmes  galan- 
tes 5  le  purgatoire  des-çiaris  jaloux  ,  la  grande  af^ 
faire  des  faméans ,  &  la' ealere  des  parefTeux.  Elle 
réjouit  la  vue  ,  divertit  wuvent  les  oreilles  ,  con- 
ferve  la  fantéy  &  aflaifonne  un  ragoût  mieux  que' 
fë  premier  cuifmier  du  monde.  Elle  eft  la  foire  àti 
limonadiers  &  une  loterie  de  bifcuirs.  Le  matin 
elle  ef>  modede;  le  foir  elle  eft  enjouée,  badine  f. 

giillarde  ;  au  retour  elle  recommande  le  fauteuil  St 
ir  du  lir  un  objet  de  tentation.  En  été  elle  régale' 
les  amans  de  pouflîere ,  &  de  rhumes  en  hyver.  Lcf 
fouper  eft  fon  fils , &  le  fommeil  fonpetit-fils.  Ses' 
armes  font  les  éventails,  &  le  paraflol  eft  fa  cou- 
ronne. Enfin  y  c'eft  le  plaifir  ae  la  jeuneflè  &  lè" 
crève -cœur  dès  goutteux  ,  qui  envoyent  prome-^ 
ner  tous  ceux  qui  aiment  la  promenade.  • 


DE    L'  AM  O  U  R. 

JLj'Àmonr  eft  là  plus  bdlè  &  la  plus  folle  de  tou- 
tes lespaffions.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  les  ^h- 
oiens ,  gens  auffi  fujetsque  nous  à  la'lènfuâlité,  St 
moins  edhairés  en  fait  de  religion ,  en  ayent  fait  une 
divinité;  car  quand  on  confidere  enPâyen  les  plai- 
*fits:qçe fournit  cet  aimable  enfant  j&ks  charmes 
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!ui  raccompagnent ,  il  femble  que  ces  gens,  donc 
s  plus  éclaires  n'avoienr  guère  fur  la  vie  à  venir 
que  les  fbibles  lueurs  que  fournit  la  conjeâure  &  Ja 
vraifemblance  ,  auroient  eu  tort  de  lui  préférer 
aucun  autre  plaifir.  Camour  ,  quoiqu'aveugle,  fait 
pourtant  fa  demeure  dans  les  yeux  ;  les  coeurs  les 
plus  fiers  font  en  fon  pouvoir  ;  &  tout  ce  qui  vit 
lui  a  obligation  de  ion  être»Laja]oufie  même,  qui 
l'accompagne ,  a  je  ne  fcai  quoi  qui  &it  fentir  plus 
vivement  le  plaifir  que  ^onnela  poflèflion  de  1  ob»- 
jet  aimé.  Les  plus  grands  Héros  ont  été  attachés  aa 
char  de  triomphe  de  l'amour ,  &  Mars  même  s*eft 
vu  fournis  à  fon  empire.  L'amour  fut  la  caufe  de  la 
ruine  de  Troyes  :  c'eft  lui  qui  ôtaà  Hercule  fà  maC- 
fue ,  &  lui  fit  prendre  une  quenouille  à  la  place  ;. 
c'eft  lui  qui  fit  tomber  Mars  dans  les  filets  que  VuW 
cain  lui  avoit  tendus,  &  qui  fit  chaflèr  les  Tarquins 
de  Rome ,  &c.  Enfin ,  il  n^a  d'éeard  pour  perfonne, 
&  n^argne  ni  fexe  ni  âge.  Quand  il  le  prefente 
dans  (on  naturel ,  c'eft  chez  la  jeunelTe  qu  il  brille; 
mais  quaiid  il  veut  fë  moquer  &  paroître  ridicu- 
le ,  il  échauflè  lès  vieillards.  Du  refte  il  eft  ingé- 
nieux &  fcait  faire  le  poflîble  &  Timpcffible  :  car 
d*un  poltron  il  fait  un  brave ,  d'un  avare  un  prodi- 
gué ,  d'un  orgueilleux  un  homme  humble  &  mo- 
défte  ,  &  d*un  fage  un  fou.  On  obferve  que  c'eft 
une  mauvaife  marque  quand  un  jeune  homme  eft 
exempt  de  cette  paflîonr  Ar  ou  cela  indique  une 
extrême  ftupidké,  ou  cela  marque  une  entière  fé^ 
rocité.  Enfin,  je  é)uhaite  bonne  chance  à quicoor 
flue  eft  d'â^eà  s^nrôlerdans  la  milice  amoureufe  ,. 
oc^uine  tirant  point  fur  le  grifon,n'eft  pas  encore 
forcé  de  dire  avec  flonzce  : 

Vixè  pueith  nuptr  idoneus^. 
Et  militavi  non  fme  gïoria  , 
'   Nunc  difunâitmque  hello , 
Barbiton  aie  parUs  kabénù 
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D  E    L'A  VA  R  I  C  E. 

«7  E  ne  trouve  guère  de  vice  plus  oppolë  au  boii 
(èns  que  celui-ci  :  car  Tavare  proflitue  Tbonneur  » 
la  vie ,  &  fon  ame  même  ,  pour  avoir  feulemenj^ 
en  garde  des  tréfors  dont  il  ne  tire  d'autre  avantage 
que  la  peine  d'en  avoir  foin ,  l'inquiétude  de  tes 
conferver ,  &  Tinjudice  avec  laquelle  il  travaille  à 
les  augmenter.  Le  miférable  fe  croit  maître  de.  Ces 
biens ,  &  ne  s'apperçpit  point  qu'il  en  eu  efclave  !• 
11  leur  porte  même  unfi  grand  refpeâ ,  qu'il  n'on» 
iëroit  feulement  y  toucher  :^il  n'aime  perfonne  ^ 
perfonne  ne  l'aime  ,  il  ne  s'^me  pas  lui-même.  A, 
médire  qu'il  remplit  fes  coffres  ,  fon  indigence 
s'augmente  :  de  forte  aue ,  comme  un  fécond  Tanta- 
le, il  éprouve  entre  les  bras  de  l'opulence  ce  que 
h  niifere  a  de  plus  afireux.  C'ed  là  fans  doute  un 
eflèt  fenfible  de  la  Juffice  Divine  contre  ce  vice  p 
que  l'avare  fe  condamne  li!i-même  à  ne  pas  £iire 
le  moindre  ufage  de  fes  richefTes,  &  qu'il  confenr 
te  à  faire  compagnie  au  Diable  ,  pour  goûter  le 
maigre  plaifir  de  taifîer  de  grands  biens  a  des  hèr 
ritiers  ,  qui  n'ont  point  de  defir  plus  ardent  que 
celui  de  le  voir  dans  le  tombeau.  Quelle  fbUe  da 
fe  donner  • 

Tant  de  peine  à  bien  amaflèr» 
Fuis  mourir ,  &  puis  tout  laiflèr  l 

Je  me  fou  viens  d'avoir  lu  qu'un  certain  Evéquf 
étoit  fi  avare ,  qu'il  alloit  lui-même  pendant  la  nuit 
dérober  Pavoine  de  fes  propres  chevaux ,  &  que 
ce  Prélat  d'une  vie  fi  exemplaire ,  fut  une  nuit  at«* 
trapé  par  fes  palfreniers,  qui,  à  la  £iveur  del'obf^ 
curité  f  &  armés  de  bons  gpurdins  ^  travaiilereni 
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llir  le  coq>s  du  larron  roitré  ,  avec  une  difigenct 
incroyable.  Je  fuis  fur  qu'il  eft  des  avares  aflèz  ex«« 
travagans  pour  aimer  mieuxmourir  conftîpés»que 
de  le  procurer  un  bénéfice  aux  dépens  de  quelque 
monnoie. 

L'avarice  eft  un  vice  dont  le  démon  même  eft 
exempt  9  quoiqu'il  lui  ferve  merveilleufement  à 
«innencer  fon  empire.  Cet  efprit  malin  doit  fen-* 
tir  bien  du  plaifir  ït  voir  Thonmie  abandonner  Dieu 
pour  une  chofe  aufli  vile  que  l'or ,  &  perdre  fbn  fa* 
lut  pour  fe&ire  efclave  aune  chofe  morte  comme 
^  cette  terre  Jaunâtre.  Enfin  ^pone  thffaurum  tuunk 
m  praceptts  AltiJJmi  ;  &  prodcrit  tibi  magis  çuim 
Mumm.  Ecdi.  c.  a9.  v.  14. 

^f\  ^N /fN /f\ /fV  ^S  ^"N /F\  ^N  ^X  /f\^^/^  /^/f\/^ 

XtE  LA  JALOUSIE. 

X-jA  jaloufîe  eft  un  excès  de  l'amour  ,&  le  (bnp«7 

Îon  une  imperfeâion  inféparabte  de  cette  paffion» 
9Ie  n'eft  pas  moins  le  bourreau  de  celui  qui  aime» 
que  de  l'objet  aimé.  Elle  commence  fou  vent  (ans 
(ujet  >  &n'ena  enfuite  que  de  trop  réels.  Dans  ces 
occafions  la  patience  d*une  femme  vertueufe  ref* 
(emble  au  diamant,,  c)ui  réfifte  lon^-tenis  aux  coups 
de  marteau ,  mais  c]ui  à  la  fin  fë  brife  &  (è  réduit  tout 
.en  poudre.  Je  n'ai  guère  vu  de  maris  jaloux,  qui  par 
leurs  fbupçons  impertinens  &  leurs  brufaueries  en- 
vers leurs  femmes ,  ne  foient  à  la  fin  aevenus  ce 
qu'ils appréhendoientd'6tre.L'amour  de  la  liberté 
eft  fi  naturelle  \  toutes  les  créatures  ,  qu'il  n'y  a 
lien  qu'on  ne  fe  permette  contre  ceux  qui  veulent 
nous  le  ravir.  Loredano  dit  bien ,  non  al  Pamore  ma^^ 
fior  contrario  délia  for^a  :  cela  eft  fi  vrai ,  que,  j'ai 
f>bfervé  que  dans  les  pays  où  les  femmes  ont  pluf 
dé  liberté,  le  front  des  maris  y  eft  moins  outra^' 
91e  dans  les  autres.  Enfin  ^le  jaloux  eft  à  plaindre  ^ 
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6ch  vie  fe  paflè  à  chercher  tin  lècret  dont^b  ii^ 
couverte  détruit  fa  félicité. 

^w\^\/^/f\  yw\  yw\  yw\ /w\  yw\  yw\  /rs /vv /vx  ^\  ^\  ^Ps 

DE  MES  AMUSEMENS. 

J  E  fuis  bien  perfuadé  crue  îe monde  »'imagineque 
}e  palTe  mon  tems  dans  le  chagrin  &  dans  Tamic- 
tion:  mais  il  (è  trompe  en  cela,  auffi-bien  que  dans 
la  plupart  de  fes  autres  con|eAures.Unhommede 
bon  fens ,  en  quelqu'état  qu'il  foit ,  trouve  toujours 
de  quoi  s'occuper  agréablement.  Pour  moi  je  puis 
dire  que  comme  le  François  paflè  lefien  à  chan-» 
ter,r£fpagnol  à  pleurer , VAnglois  à  danftr ^l'ita* 
lien  à  dormir  ,  FAUemand  à  boire  ,  le  Suédois  i 
combattre,  &  lePolonois  àtroudèr^moufiache, 
de  même  je  paiïê  le  mien  à  lire;  &  je  puis  dire  avec 
la  dernière  fincérité  ,■  que  quoiqu'autrefpis  j'aye 
été  extrêmem'ent  paffionné  pour  Ja  converferiôn 
des  vivans ,  je  n'y  ai  pourtant  jamais  trouvé-  une 
fatisfadion  audl  parfaite ,  que  celle  que  me  ûk  à 
prefent  goiiter  celle  des  plus  illu(lre»mortsderan-< 
tiquité.  Par  exemple ,  ce  matin ,  fans  fortir  de  ms 
chambre,  j'ai  afTiité  au  dîner  d^Ântiochus,  Roi  de 
Syrie  ,  où  fè  (ont  trouvés  plufieurs  Envoyés  dé 
différentes  Nations,  &  la  converfation  y  a  été  des 
plus  charmantes  :  car  chacun  de  fes  Miniflress'eF- 
for^oit  de  faire  l'éloge  de  fon  pays.  Celui  des  Ro« 
mams  fbutenoir  qi:e  nulle  part  au  monde  le  fèrvice 
àes  Dieux  ne  fe  fàifoit  avec  plus  de  dévotion  ,  m 
les  Temples  n^éroient  mieux  ornés  qu'à  Rome.Ge- 
lui  de  Cartha^e  fé  vantoit  que  dans  le  fien  1^:  no- 
blefîè  ne  fe  lafîoir  pas  de  combattre ,  fe  peupfe  de 
travailler ,  &  les  Philofophes  d'inRrurre  Fa  feuneflè. 
Ceîni  de  Sicile  exaltoit  fort  l'impartialité  avec  la- 
quelle la  jufïice  éroit  rendue  dans  fa  patrie;  ajou- 
tant que  ia  vérité  y  étoit  aimée ,  &  qu'il  n'y  avoit 
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point  de'difierehce  entre  les  citoyens.  Celui  de 
Rhodes  difoit  que  chez  lui  la  yieillefle  vivoit  fage- 
ment, la  jeuneflè  chaûement , &  que  les  femmes 
y  i^avoient  fe  taire.  J'avois  la  bouche  ouverte  pour 
lui  donnejT  un  démenti ,  quand  celui  d'Athènes  a 
pris  brufquement  la  parole, pour  afTurer  d'un  ton 
à  vouloir  être  crû ,  que  dans  fa  République  les  loix 
ne  foufiroient  point  de  fupériorite  aux  riches,  de 
refle  au  peuple  ,  ni  de  fafte  aux  Magidrats.  Ce- 


étoit  égal ,  que  I 
nie  par  la  communauté  des  biens ,  &  que  tout  le 
peuple  y  étoit  occupé.  Le  dernier  a  été  le  Sicio- 
nien,  qui,  pour  s'attirer  plus  de  créance,  a  juré 
que  dans  (à  patrie  on  ne  founroit  jamais  d'étrangers, 
parce  qu'ils  portent  toujours  des  nouveautés  avec 
eux;  qu'on  n'y  voyoit  jamais  de  médecins,  parce 
Qu'ils  tuent  ceux  qui  fe  portent  bien:  qu'on  en  chat- 
ioit  tous  les  Avocats ,  parce  qu'ils  défendent  de 
tnauvaifes  caufes. 

Toiià  ce  me  ièmble  une  converfation  bien  au* 
deflus  de  celle  que  j'ai  eue  autrefois  avec  mes  amis  , 
lorfqu'entre  la  poire  &  le  fromage  nous  difions  tout 
'  ce  que  la  débauche  &  le  libertinage  peut  imaginer , 
&  dont  le  repentir  me  feit  à  prefent  détefter  la  plus 
grande  partie  des  converfations  des  vivans.  Car  il 
nes'enpaflè  guère  où  Bacchus  ne  vomifTe  quelque 
impiété ,  &  où  Vénus  ne  fbure  au  moins  quelque 
dilcours  digne  d'elle.  Enfin ,  outre  que  le  Ciel  s^of- 
fènfe  de  ces  entrevues  bachiques,  le  tems  mêmey 
cft  véritablement  perdu ,  étant  noyé  dans  le  vint 
&  ces  momens  qu'on  proflitue  au  plaifir  de  Vénus,  ^ 
font  autant  d'années  qu'on  retranche  de  fa  vie  ,fan$ 
compter  un  nombre  infini  d'infirmités  qu'on  fe  pré- 
pare. Ainfi  mon  état  prefent  ne  me  paroît  aucune- 
ment infupportable  ;  car  j'obferve  avec  Sénécjue , 
que  jporfw  int^r  hommes  fm  ^  mims  homo  rçdiiiçC 
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jTi  quelquefois  je  rêve  dans  ma  folitude  ,  ce  n^éÊt 
apurement  qu'aux  défagrémens  du  préièht;  ma» 
au  mauvais  emploi  du  paflè  &  à  Pincertirude  de 
l'avenir.  Dieu  par  fa  miféricorde  veuille  me  par- 
donner le  premier  Se  adoucir  le  fécond. 

DE     LA     RELIGION 
des  honnêtes  Gens. 

. JLiÂ  Religion ,  (ju'on  appelle  à&s  honnêtes  gens, 
dont  les  debaudies  parlent  tant  aujourd'hui ,  efi 
une  produôion  de  notre  iiecle ,  inconnue  à  nos 

ÏeuiL  Elle  me  par  oit  être  coiRpofée  de  «juatre  Re- 
tgions  qui  font  au  monde.  Du  Paganifme  ;  car 
elle  a  la  multitude  des  Dieux ,  en  adorant  la  bonne 
chère  »  le  bon  vin  &  les  femmes ,  la  mufique  , 
-l'opéra  i  la  comédie  ,  la  promenade  ,  le  jeu  ;  en« 
•fin  tout  ce  qui  peut  divertir. 

Du  Judaume ,  puifqu'eKe  en  emprunte  Tâver- 
(ion  pour  les  bons  &  vrais  Chrétiens  ,  &  fe  mo- 
que de  la  dévotion. 

Le  Mahométifme  lui  a  fourni  un  paradis  de  fa- 
les  voluptés ,  ne  mettant  la  béatitude  qu'en  des 
plaifirs  terreffres. 

Enfin  du  Chriftianifine ,  elle  confèrve  le  Bap« 
tême  :  les  autres  articles  de  la  foi  lui  paroifTent  un 
amulèment  pour  le  menu  peuple. 

Ses  adhérans  ne  croyent  que  ce  qui  e(l  le  plus 
/Convenable  à  leur  fens  corrompu  ^  dont  ils  font 
\  â'aveugles  adorateurs.  On  peut  bien  dire  que  leur  • 
Pape  eu  le  Diable ,  les  débauchés  leurs  Cardinaux  » 
le  cabaret  leur  Eglife  y  &  la  maifon  du  café  leur 
Chapelle  :  leur  pèlerinage  Je  fait  aux  mailbns  infâ- 
mes ,  &  leurs  indulgences  font  les  œillades  de  leurs 
maitrediês,  leur  carême  eftla  converfationidesgens 
:^à&  bien  ^  À;  leur  pénitence  eft\d'jeateQdr«  Je.  ii^- 
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ihotY  :  leur  WsSè  eft  un  jeu  de  cartes ,  dont  les  qua- 
tre Rois  leur  tiennent  lieu  d'Evangéliftes;  les  fept 
péchés  mortels  font  leurs  préceptes ,  &  une  décla-* 
ration  d'amour  leur  tient  heu  deCohfefTion:  leurs 
Pfeaumes  font  des  chanfons  nouvelles ,  &  leurs  au- 
mônes font  les  préfens  qu'ils  font  aux  entremetteu- 
fes  &  aux  courtiers  de  Vénus:  la  Meflë  les  génie  , 
&  les  Vêpres  leur  pàroiiTentune  perte  irréparable 
"^u  teras  :  ropéra  leur  fert  de  Gomplies ,  &  la  comé- 
die Italienne  eft  leur  prière  du  foir  :  les  gazettes  de 
Hollande  font  leurs  Evangiles ,  &  les  contes  pour 
rire  la  nourriture  de  leurs  âmes  rieur  bouche  e(l  un 


paroiti 

g^nt  eft  une  des  principales  colonnes  de  leur  reli- 
gion ,  &  la  pauvreté  leur  paroit  un  vice  impardon- 
nable: les  louanges  qu'ils  aonnent  à  leurs  crimes , 
.  ks  font  paflèr  chez  leurs  novices  pour  des  aâes 
d'Apôtres:  le  noviciat  de  leur  jeunefle  fert  de  ré- 
compenfe  aux  anciens  de  la  rchgion  :  leurs  efprits 
bienneureux  font  les  bons  vivans ,  &  leurs  Anges 
gardiens  font  des  laquais  poudrés  »  &  lesl>ons  Reli- 
gieux leurs  paroiffent ,  les  uns  des  boucs ,  les  au- 
tres des  pies  :  ceux-ci  des  cochons  ,  ceux-là  des 
ines  ccleftes.  Enfin  ,  comme  iîs  pafTent  leur  jeu- 
neiîe  au  fervice  du  monde ,  de  la  chair  &  du  dia- 
ble ,  &  que  rage  bravement  fécondé  par  la  dé- 
bauche ,  les  met  hors  d'état  d'être  utiles  à  quel- 
que chofe  ,  Lucifer  par  reconnoiffance  leur  pré- 
parc l'Enfer  pour  Maiibn  d^Iiwàlides. 

D   U     T  A  B  A  a 

jIl  n^  a  rien  de  Ct  excellent  ni  de  fî  parfait  dans 
la  nature  ,quipuiâè  eùtiéreDaent  échappera»  vei^ 
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des  mauvaifes  langues  :  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant 
aue  le  tabac  même  ne  foit  point  épargné ,  fur^out 
Qts  Médecins;  car  cette  reine  des  végétaux  n*a  pa« 
befoin  de  leur  fecours  pour  préferver  de  divers 
maux  &  guérir  plufieurs  maIadies.<Que  les  naturels 
du  pays  a*où  cette  plante  efl  ordinaire ,  viennent 
ici  par  reconnoifiànce  publier  les  bienâts  infinis 
dont  elle  les  comble.  Le  tabac  appaife  la  faim ,  fou- 
lage les  douleurs ,  guérit  les  places ,  purge  le  cèr^ 
veau  j  empêche  les  fluxions  ,  i&it  évacuer  les  fle- 
gmes, purifie  Tair ,  embaume  le  corps,  &  le  rend 
d'agréaole  compagnie  dans  la  folitudcr  Sa  fumée 
même  fournit  Je  quoi  rêver  Se  réfléchir  avec  uti- 
lité fur  les  vanités  du  monde.  C'eft  le  tabac  qui  a 
&k  édôre  les  vers  fuivans. 


S  O  N  N  ETi 


Doux  charmes  de  ma  folitude. 
Fumante  pipe ,  ardent  fourneau , 
'^ui  purge  a'humeurs  mon  cerveau  , 
t  mon  efprit  d'inquiétude. 


g 


Tabac  ,  dont  mon  amé  eft  ravie; 
Lorfque  je  te  vois  perdre  -en  Pair  » 
Auffi  promptement  qu'un  éclair , 
Je  vois  rimage  de  ma  vie. 

Je  remets  dans  mon  fouvenir , 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devenir  , 
frétant  qu'une  cendre  animée. 

Et  tout-d'un-coup  je  m'apperçoit 
Que  courant  après  ta  fumée,  '  y 

Je  me  perds  aufli-bien  que  toi, 

iLe  premier  qui  l'apporta  en  Europe ,  futleChe- 

.  valier  iUgbliffy  Angtois^  qui  en  ât  préfent  àfa  p^- 

•  trié , 


feee  tems-là ,  compofé  âes  ennemis  de  ce  Gentil- 
iiomme .  le  condamna  à  mort  fous  prétexte  de  d£ 
vers  crimes  .entre lefqueli  futauAtelui dW 
«ntroduit  en  Angleterrl  le  tabac  ,  dont  les  délS 
fourroientamuilrlepeuple  jufqu'à  lui  fiire  nS 
«er  toute  autre  occupation  ï  ainfi  ce  pauvre  Chelt 
Jier  fùtfacnfiéà  la  haine  de  fes  ennemis  oo„r  a  vnt 
procnréi  fa  pâme  un  auffi  grandTva^tEuTS 
«bac^.  qmprodmt  des  fommes  immenf^àK 


DES    SONGES. 

J-J'imagination  &  l'optique  ne  reflemWent  bas 
mal.  Laprenuerene  travaille  quependantlanu"r 
fefeconde  que  dans  l'obfcurité des  ombres :tout"s 
deux  ne  produifent  que  des  chimères  &  des  femS 

Il  va  trois  fortes  de  fonges;  divins,  naturels  & 
Cliquai.  Les  premiersviennentdireâement^ 
Dieu  ,  qui  pendant  le  fommeil  fe  découvrTqueï 
^uefbis  aux  hommes&leur  ftitconnoJtrefa?ainte 
volonté  ,  leur  développe  fesmyfteres,  leurdécou! 
vreravenir.&  les  avertit  des  malheWs  dont  ik 
lont  menacés ,  afin  qu'ils  feprécauiionnent.  C'eft  de 
cette  efpecequ'étoient  ceux  des  Patriarches  ,  des 
Prophètes,  des  Mages,  de  Jofeph,  &  autres  dont 
parle  la  Sainte  Ecriture.  «""ui^m 

Les  féconds  font  naturels  Sc  viennent  delà  conf- 
titutioa  du  corps  ,  leouel  fe  trouvant  l'eftpmac 
furcharge  de  quantité  je  viahdes,fentinonteràla 
*^Ç  ^^J^P^''"  »  qui  produifent  enfuite  des  fin- 
taiHes  driîèrentes.On  obferve  qu'un  hommTre^ 

lïciA"!!/"*^^!?** ,  a  ordinairement  desfon- 
ge^défagréables  ,  &  qu'un  autre  ayant  l'eaoœac 
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furchareé  d'humidité  ,  rêve  de  quelque  péril  fur 
Teau  ,  Sec.  Les  gens  mélancoliques  ,  font  le  plus 
îbuvent  tourmentés  de  fonges  affreux  ,  comme 
d'afTaflînats ,  de  bêtes  venimeufes ,  de  fpeÔres. 

Les  troifiemes  fonges  font  diaboliques ,  &  vien- 
nent du  Démon  ,  lequel  par  la  haine  qu'il  porte  à 
l'homme ,  tâche  de  l'inquiéter  même  pendant  qu'il 
dort ,  &  lui  repréfenteenfongeceque  ce  malin  ef- 
prit  fouhaite  qu'il  mette  en  pratique  pendant  le 
|Our ,  afin  de  tenir  l'homme  en  haleine  pour  le  vice 
auquel  il  incline. 

Or,  comme  on  voit  par  ceci  l'origine  des  fonges, 
fl  n'eft  pas  difficile  d'en  faire  l'application  dans  les 
occafions  différentes ,  &  ainfi  de  remonter  jufqu'à 
leur  origine ,  afin  ^e  ne  leur  donner  qu'une  atten- 
tion proportionnée  à  leur  mérite  ,  fans  fe  livrer  à 
des  mquiétudes  perpétuelles  ,  la  plupart  n'étant 
que  des  jeux  d'imagination. 

DE   LA  GO  UTTE. 

J-i  A  goutte  eft  un  de  ces  maux  qui  caufent  plus 
de  douleur  que  de  compaflion.  Je  ne  fçai  fi  c'eft 
pour  l'avoir  méritée  que  les  autres  la  regardent 
avec  indifiërence  ,  ou  fi  c'eft  par  envie  que  ceux 
qui  en  font  exempts  portent  aux  goutteux ,  de  ce 
que  le  Ciel  fe  contente  d'une  fi  légère  monnoie 
de  pénitence, pour  des  crimes  de  tant  de  poids. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  le  goutteux  fent  de  la  dou- 
leur ,  il  a  au  moins  la  confolation  de  l'avoir  mé- 
ritée ;  &  pour  les  peines  qu'il  fouffre  ,il  a  goûté 
par  avance  mille  fatisfaâions^  quoiqu'imaginaires. 
Outre  cela  il  faut  convenir ,  que  la  goutte  n'a  pas 
moins  de  belles  qualités  &  de  privilèges  ,  qu'elle 
caufe  de  douleurs  ;  car  elle  efl  modefle  &  fe  tient 
toujours  au  logis  :  elle  efi  patiente  ,  car  elle  fouf- 
fre  à  tout  moment  :  elle  eil  vigilante, car elledorc 
peu  :  elle  ed  fobre  |  car  elle  nç  t>Qit  que  de  l'eau  i 
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elle  aime  la  tempérance,  car  toucesles  viandes  lui 
dépl^fent  :  elle  eft  majeftucufe  ,  car  elle  donne 
audience  dans  Ton  lie  :  elle  ne  fait  pas  un  pas  pour 
recevoir  les  gens  ,  &  n'accompagne  perfonne  à  la 
porte  relié  eft  taciturne,  car  elle  ^émit  plus  qu'elle 
ne  parle  :  elle  eft  pleine  de  charité  ;  car  elle  attire 
les  mauvaises  humeurs,  elle  purifie  le  corps  &  dé- 
charge la  tête  ;  elle  eft  fçavante  ,  car  par  fes  dou- 
leurs elle  nous  apprend  'à  nous  connoitre  :  elle  eft 
fine  ,  car  elle  choifit  fon  purgatoire  dans  un  boit 
lit  :  elle  eft  chafte  ,  car  elle  ne  icauroit  foufFrir  le 
moindre  attouchement  :  elle  eft  dévote  ,  car  elle 
nous  apprend  à  prier  Dieu  :  elle  eft  la  médecine  de 
toutes  Its  autres  maladies  &  la  maîtreflè  de  plu-"* 
fieurs  gros  Seigneurs  :  elle  nous  donne  même  le  pri^ 
vilege  d'être  aflls  en  préfence  des  Rois)  &c., 

Goutteux  ;  experto  crede  tLoberto»  Convenons 
que  nous  l'avons  méritée ,  puifqu'on  dit  : 

Nafcitur  ex  Venere  fir  Paccho  folventibus  artus 
Filia  ,  qua  perdit  membra  podagra  virâm^ 

Cela  étant ,  ne  nous  impatientons  point ,  mais 
adouciftbns  fa  douleur  par  une  humeur  gaie,  quoi- 
ou'elle  iious  empêche  d'attendre  la  mort  de  pied 
rerme. 

DE    LA    MAGIE. 

■  ^  A  Magie  eft  la  plus  ancienne  des  (ciences  » 
elle  a  été  connue  dès  les  premiers  (iecles ,  &  même 
cultivée  par  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Pitagorasy  Socrate  ^Platon,  Annote  y  &c«  ont  tous 
été  Magiciens ,  &  n'ont  pas  trouvé  cette  fcience 
contraireà  la  vertu.  Je  necomprends  pas  bien  pour- 
quoi elle  eft  enfuite  tombée  dans  un  fi  grand  mé- 
pris 9  &  même  dans  une  fi  grande  horreur,  queû 
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fimple  connoiflance  e(l  regardée  aujourd'hui  cotQf* 
me  un  crime  digne  de  mort ,  fi  ce  n'eft  parce  que 
ars  non  hahet  ojorem  ,  nifi  ignorantem.  On  la  di- 
vife  aujourd'hui  en  deux  efpeces  ;  la  magie  noire 
ou  furnacurelley  &  la  magie  blanche  ou  naturelle. 
On  parle  de  la  première  comme  les  aveugles  des 
couleurs  :  lehafard  nous  a  donnéquelque  teinture 
de  la  féconde. 

Je  ne  fçaurois  approuver  tout-à-fàit  les  fenti^ 
mens  vulgaires  à  Tegard  de  la  première.  Je  con- 
nois  trop  le  penchant  qu'ont  les  honimes  d'au- , 
fourd'hui  d'attribuer  au  diable  tous  les  effets  dont 
la  caufe  efl  inconnue  ;  parce  que  le  démon  même 
ne  fçauroit  rien  produire  qui  foit  au-defTus  ^e  la 
nature;  car  il  n'y  a  que  Dieu  feul  dont  le  pouvoir 
foit  au-defTus  de  ïes  loix.  Je  conviens  bien  que  Je 
diable ,  par  une  longue  expérience ,  connoît  mieux 


peut  quelquefois  produire  des  chofes  que  Vigno- 
rance  fait  regarder  à  celui-ci  comme  furnaturel- 
les  f  quoique  dans  le  fond  elles  ne  foient  point 
hors  àss  voies  ordinaires  de  la  nature  ,  &  qu'el«- 
les  foient  au  contraire  très- conformes  à  lafym- 
pathie  ou  à  l'antipathie.  Cela  étant  ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  elle  doit  être  plus  défendue  aux 
nommes  qu'au  démon ,  à  qui  Dieu  le  permet., 
puilque  fi  les  hommes  la  fcavoient ,  ils  la  pour- 
roient  employer  à  leur  foulagement  &  à  leur 
avantage  ,  au  lieu  que  cet  efpnt  malin  l'employé 
à  nous  faire  tout  le  mal  (lu'il  peut.  Je  m'imagine 
bien  que  la  défènfe  qu'on  fait  chez  la  plupart  des 
nations  de  cultiver  cette  fcience  ,  vient  de  ce  que 
leS/  Légiflateurs  connoifTant  la  méchanceté  natu- 
relle de  l'homme  ,  ont  voulu  par- là  lui  ôter  les 
moyens  de  faire  du  tort  au  prochain;  maisfiDieu 
ne  nous  la  défend  pas ,  je  ne  vois  aucune  raifoa 
pourquoi  nousladevo^s  ignorer ,  ni  pourquoiun 
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liômine  de  bien  qui  çn  a  la  connoiflknce  »  ne  s'eiji 
doit  pas  fer  vie  à  Ion  avantage  ,  lorfqu'il  ne  l'em- 
ployé ni  contre  la  gloire  du  Créateur ,  nLcontre  la 
charité  qu'il  doit  au  prochain.  Au  refte  elle  nous 
eft  aujourd'hui  bien  cachée  en  Europe,  où  nous 
n'en  voyons  que  quelques  fragmens  ,  dont  le  dé* 
mon  fe  fert  pour  réduire  quelques  miférablesfor- 
cieres  à  mourir  de  faim  dans  ce  monde-ci ,  à  finir 
leur  vie  dans 'les  flammes,  &  à  recevoir  dans  l'autre 
Tenfèr  pour  récompeufe. 

DE  LA  PAU  VRE  TÉ. 

JL-J  'Efpagnol  dit  que  la  pauvreté  n^efi  point  vice  g 
mais  guère  moins.  Il  a  bien  raifon  :  car  elle  rend 
vicieux  bien  des  gens  qui  n'ont  pas  la  fermeté  de 
la  fupporter  avec  patience.  Outre  cela  elle  prive 
l'homme  des  moyens  de  réuflir  dans  les  cnôfes 
anicquellesla  nature  la  rendu  propre.  Elle obrcur-* 
cit  encore  les  vertus  les  plus  éclatantes  ;  &  peut 
être  regardée  comme  le  tombeau  des  plus  beaux 
projets.  Elle  étouffe  dans  leur  naiflànce  les  plus 
nobles  penfées  ,  &  couvre  de  mépris  le  fentiment 
de  l'ame  la  plus  belle.  On  peut  dire  (]ue  plufieurs 
cfprits  exquis  font  morts  parmi  les  vivans  ,ou  mê- 
me enterrés  tout  vifs  dans  les  ténèbres  de  leur  pau- 
vreté. Car  "quelle  clarté  peut  donner  une  lumière 
enfermée  dans  une  fombre  lanterne  ? 

JDum  dives  loçuitur,  verhum ,  Salomonis  hahetuf^ 
Dumpaupjsr  loquitur^  tune  barbants  tjfe  videtur^ 

Les  Poètes  ont  imaginé  les  Mufes  vierges,  parce 
qu'ordinairement  elles  font  fi  pauvres  ,  au'elles- 
n'ont  point  de  quoi  fenwrier.  Une  preuve  décela,, 
c'eft  aiCHomcre  alla,  reciter  fes  Vers  par  les  r-ues^ 
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pour  avoir  du  pain  :  Plaute ,  Poète  comique  $  gt^ 
gnoït  fa  vie  à  tourner  la  meuJe  d'un  moulin  :  Xi- 
lander  Grec  ,  vendoit  Ç^s  notes  fur  Dion  Caffius 
pour  un  peu  de  foupe  :  Aide  Manucty  Sigifmond^ 
GeUnius ,  Jean  Bodin  ,  Lelius  Gregorius  Gir,alJé , 
Louis  Cajfelvetro  y  ^Archtyêqûe  UJferius  ^{ont  tous 
morts  pauvres.  Le  fameux  ^^ipp/z  mourut  à  l'hô- 
pital ;  Paul  Borghefe  Poëte  Italien ,  (çavoit  qua- 
torze mé«ers  ,  &  n'avoir  pas  de  quoi  vivre.  Mi-- 
ckelde  Cervantes  ,  Auteur  de  Dom  Quichotte  ^ 
mourut  de  faim  à  Séville,  où  j'ai  vu  fontombeau. 
Le  Cardinal  BenùvogUo ,  Tornement  de  ritalie^& 
ides  belles-Lettres  ,  mourut  fi  pauvre ,  qu'il  ne 
iaiflà  pas  de  quoi  fe/aire  enterrer.  Vaugeîas  ,  bel 
^fprit  de  France ,  vivoit  à  Paris  à  l'Hôtel  de  Soif- 
fons  ,  oii  ils'étoit  retiré  comme  dans  un  afyle  can- 
cre les  ardentes  pourfuites  de  fes  créanciers.  Il  en 
eft  une  infinité  a'autres  qui  malgré  leur  vertu  & 
leur  capacité ,  font  morts,  pour  ainfi  dire  ,de  fàini 
&  de  mifere.  Qu'on  m'accorde  ceci ,  avec  la  pen- 
fée  de  Varon  tant  approuvée  >i>//  lahorlhusomma 
vendunt  ^facientes  Deus  adjuvat.  Ne  diroit-on  pas 
plutôt  avecBrutus  :  O  vertu  I  Je  t^ai  cultivée  com-^ 
me  une  Divinité  ;  mais  je  m^apperçois  que  ta  n*es 
qu* une  parole  vuide^ 

Puifque  je  fuis  far  le  fujet  de  la  pauvreté,  il  me 
tombe  dans  l'efprit  une  plaifante  penfée  que  j'ai 
lue  quelque  part;  fçavoir  ,  que  la  caufe  pourquoi 
en  âfiifte  plus  volontiers  un  pauvre  aveugle  y  muet 
eu  eftropié  y  qu'un  pauvre  fçavant ,  eft  que  cha- 
cun appréhenae  de  tomber  un  jour  dans  de  fera- 
blables  malheurs  ;  mais  peu  s'attendent  de  mourir 
fçavans.  Enfin  le  comble  d^s  malheurs  de  la  pau-^ 
vreté  eft  pris  dans  ces  Vers  de  Juvenal  : 

Nil  hahet  infelix  paupertas  durius  infe  ^ 
Quàm  quod  ridiculos  homines  facit. 
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DES   COMPLIMENS. 

\y  Omplimenta  compléta  mendacia»  L'homme  aui 
fait  beaucoup  de  complimens ,  pervertit  l'ufage  des 
paroles ,  en  leur  ôtant  toute  leur  fignification.  Il 
embarraffe  fou  vent  les  honnêtes  gens  ;  &  lui-mê- 
me avec  eux,  C'eft  un  pertubateur  du  repos  d'u- 
ne converfation  ,  &  [es  expreffions  recnerchées 
font  de  vrais  bâtards  de  la  civilité.  Ses  maiiieres  ' 
font  incommodes  &  gênantes.  Il  veut  exceller  en 
politeflè  &  en  civilité  ,  &  il  ne  travaille  qu'à  fe 
rendre  infuportahle.  Je  crains  fi  fort  fa  converfa- 
tion, que  je  ne  lui  fais  aucune  civilité,  de  crainte 
de  mettre  le  feu  à  la  mèche  de  fes  complimens. 
Un  homme  nui  aime  fes  aifes ,  craint  fon  entre- 
tien ,  &  un  efprit  mélancolique  prend  fa  rencon- 
tre pour  un  mauvais  augure..Sa  langue  &  Ces  pieds 
fe  mou  vent  par  un  njènè  reflbrt  ;  Ces  paroles  & 
fes  révérences  font  inféparables.,  Les  vieilles  fem- 
mes leconfidérent  comme  un  amufement  agréable 
&  les  coojuettes  le  regardent  comme  un  tueur  de 
tems.  Enhn ,  les  fots  difent  qu'il  fçait  vivre  ^  &  les 
gens  d'efprit  qu'il  ne  fçait  pas  mourir. 

DES    SPECTRES. 

J.  L  y  a  bien  dçs  gens  qui  doutent  de  la  réalité  des 
Spectres  :  quand  cela  fe  fait  fans  oftentation  d'ira-» 
piété  ,  j'aime  bien  à  entendre  leurs  raifonnemens, 
car  véritablement  je  n'ai  pas  encore  vu  de  défini- 
tion de  Speétres  qiii  m'ait  fatisfait.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  foit  lésâmes  des  morts,  qui  pour 
raifons  à  elles  connues  ,  reviennent  fur  la  terre.  Je 
ne  trouve  aucune  foUdité  dans  ce  raifonnement  ^ 

H4 


XJ6  pKNStKS^     DiriSRSE* 

car  elles  font  heureufes  ou  malheureufes  :  il  n^  a 
point  d'apparence  que  les  premières  quittent  le  fé- 
jour  du  bonheur ,  pour  venir  ici-bas  jouer  une  efpé- 
ce  de  comédie.  Ce  ne  peut  pas  non  plus  être  les- 
derniers  ;  car  le  diable  a  la  ferre  bonne  ,  il  ne  lâ- 
che point  prife  ,  &  le  geôlier  de  fes  prifons  eft 


le  démon  y  étant  l'exécuteur  de  la  juftice  Divine, 
il  rifqueroit  par  la.  moindre  inéxaâitude  à  perdre 
le  beau  droit  qu'il  a  de  tourmenter  des  âmes  deP» 
rinces  à  occuper  la  place  d'où  il  a  été  chaffé.  Or 
cela  étant ,  il  faut  aonc  que  ce  foit  le  diable  ;  à 

Suoi  je  ne  vois  pas  trop  d'apparence,  quand  je  ré- 
échis  fur  les  rufes  de  cet  elprit  malin  :  car  il  fem* 
ble  que  s'il  fe  montroit  en  forme  de  Speflre  auffi 
fou  vent  cjii'on  le  veut  faire  accroire ,  iJn'y  auroit  , 
à  coup  fiir  pas  tant  d'impies..  L'oifeleur  qui  veut 
attraper  des  oifeaux,  fe  cache  du  mieux  qu'il  peut 
pour  n'être  pas  apperçu.  On  pourroit  à  la  vérité 
s'au torifer  de  divers  exemples  aapparition  ^rappor- 
tas par  d'illuftrés  Auteurs  de  1  antiquité  ;  mais; 
l'infidélité  dt$  modernes  nous  rend  les  anciens  fuf 

fjeds ,  particulièrement  quand  ils  parlent  de  cho*^ 
es  où  l'imagination  a  autant  de  part  qu'elle  en  a- 
dans  les  apparitions.  Pour  celle  de  Samuel ,  dont 
parle  la  Samte  Ecriture,  &  qu'on  veut  faire  fer- 
viràawtorifer  la  réalité  des  Speftres  ,  elle  a  don- 
né lieu  à  bon  nombre  d^op inions  différentes, dont 
la  plus  fuivie  eft  que  Dieu  voulant  punir  Saûl  , 
pour  avoir  contre  fa  défenfe  confulté  une  devine- 
reflè,  permit  que  le  démon ,  fous  la  figure  appa- 
rente de  Samuel,  portât  l'arrêt  de  mort  à  ce  mal- 
heureux Prince  ;  &  il  nedoit  pasparoître  étranger 
que  le  diable  fiiffe  Chez  une  vieille  forciereles  hoa-^ 
aeursde  laniaifou». 
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DE  LA  BRUTALITÉ. 

JLiA douceur  relevé  la  bravoure,  mais  la  brutali-- 
té  lui  fait  perdre  tout  fou  luftre.  Céft  rexcrément 
de  la  bravoure ,  l'ennemi  de  la  raifon  ,  &  une  bâ- 
tarde de  Mars.  Elle  ne  fait  cônfîfter  Ion  plaifirqu'à 
brufquer  tout  le  monde,  infulter  leshonnêtes  gens  ,^ 
&  brouiller  tout  TUnivers.  Ceft  là  pefte  du  com- 
merce de  la  vie,  quidevroit  bien  être  exterminé  de  la 
fociété  |;iumaine.  Je  regarde  les  brutaux  comme  de;5 
çnvoyésextraordinaires  du  Diable, pour  troubler  le' 
repos  public;  aiïifîil  me  femble  qu'il  ne  leur  feudroit 
point  d'autre  maître  des  cérémonies  qiie  le  bour- 
reau, pour  les  recevoir  dans  unFtat;  auiii-bien  eft  ce* 
tuiqui  les  meneordinairement^l'audiencè  de  congé»' 
Au  reftè,  c'eft  par  un  défaut  de  jugement ,  que 
lies  petits  efpritsaffeélent  par  la  brutalité  de  fe  don-» 
ner  la  réputation  d'une  certaine  bravoure,  que  les- 
Italiens  baptifentd'un  ùom4*unaJïgnalata  conjone^ 
fia.  C'eft  un  vilain  caràftere  que  celui  de  brutal  ; 
c'eft  l'objet  du  mépris  des  braves  gens  &  de  l'efti-" 
me  à^s  poltronsi"  C'ëft  à  l'extrême  corruption  de 
notre  fiecle  ,  qui  donne  au  vice  le  nom  déjà  vertu,* 
qu'il  faut  attribuer  l'infolencô  avec  laquelle  la  bru-' 
talité  ufufpe  celui  de  la  valeur.  Je  ne  trouve  aucun 
ttieilleur  moyen  de  fe  mettre  à  couvert  des  inful-- 
fts  d'un  brutal  ,.que  de  le  prévenir  &  de  chaflèr 
ailifi  le  venin  de  cette  bete  par  un  contre-poifon  plus^ 
fort;  Ileft  vrai  que  le  plus  fur  eft  d'éviter  fa  com- 
pagnie ;  mais  en  tout  cas  je  crois  ce  remède  bon.- 

JDe  t*jK  certitude  des  Choses  oie  cttTs  rxj$*' 
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.len  n'eft  certain  dànscè  monde  q<ie  h  mortr 
tôut  le  refte  porte  fur  UJi  peut-Être.La  théorie  fuft^ 
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pofëyrexpérience  prouve; celle- ci  même  trompe 
ibuvent.Lafatalitéqui  fe  tient  au  timon  du  fort  des 
mortels ,  eflfifecrette  dans  fesdeflèins ,  que  l'hom- 
me ne  Icaur  oit  les  pénétrer,  Xerxès  vint  pour  enva- 
hir la  Grèce  9  avec  des  forces  fi  nombreufes,  que 
fon  armée  épuifoit  des  fleuvçs  entiers,  feulement 
pour  fe  délaltérer.  Il  couvrit  la  mer  d'autant  de 
vaifTeaux,  qu'il  y  eut  autrefois  de  fauterelles  ea 
Egypte;  enforte  que  Tefpérance  d'un  infaillible  fuc- 
cès  renfla  d'une  manière  à  fé  croire  maître  abfolu  die 
la  mer  ,&àla  faire  fouetter  de  verges  pour  avoir 
eu  la  hardieffe  de  fe  mutiner  fans  fa  permiffion^ 
Mais  hélas,  rien  n'eft  certain  que  l'incertitude  !ll 
perdit  honteufcment  tant  de  nnlliers  d'hommes^ 
de  vaiflèaux,&fetrouva  fort  heureux  d'échapper 
■  lui  feul,  en  fe  fauvant  furun  petit  bateau  de  pécheur. 

Le  Grand  Alexandre ,  après  avoir  fubjugué  pres- 
que les  trois  parties  de  la  terre,  pleuroit  qu'il  n'y 
eûtplqs  de  monde  ^  conquérir.  Il  fe  retira  a  Baby- 
lone  pourypaflerlereflede  fes  jours  dans  les  plai- 
firs  &  les  volupxés  de  la  vie, n'étant  alors  âgé  que 
de  trente  ans  j  mais  rien  n'eft  certain  que  nncertî** 
[  tuderil  y  mourut  au  bout  de  peu  de  jours,  &  n'eut 
de  toutes  fes  conquêtes  qu'une  fbfTe  de  fix  pieds. 

Policrate ,  Tyran  de  Samos ,  fut  fi  heureux,  qu^F 
n'eut  jamais  îa  moindre  diforace  dan?  tout  le  course 
d'une  vie  fort  longue  :  die  wrte  qu'il  crut  avoir  en- 
chaîné la  fortune  au  char  dfe  fes  profpérités;  mais  rieiv 
n'eft  certain  que  l'incertitude;  il  fut  enfin  chaflé  d\i 
'  Trône,  privé  de.  tout ,  &  attaché  par  fes  fu jets  mê- 
mes à  une  croix,  où  il  mourut  honteufement. 

Créfus ,  comblé  d'immenfès  richeftes ,  &  enflé 
de  profpérités ,  tint  Solon  pour  fbu ,  lerfque  ce  fage^ 
\uidiit:nemoheatùs anûmortem y  &  ne  comprit  pas^ 
que  rien  n*eft  certain  que  l'incertitude,  que  lorf- 
qu'il  fe  vît  attaché  au  poteau  où  il  devoit  être* 
brillé  par  Tordre  de  Cyrus ,  après  avoir  perdu  & 
Couroaae  ^  fes  Etats  Qi  fes  trefors^ 


Enfin,  combien  d'exemples  n'avons-nous  pas  de 
rincertityde  de  Tiflue  des  affaires  du  monde  ?  Au- 
jourd'hui nous  voyons  un  homme  fur  le  Trône  & 
demain  fur  l'échafaut >  corameCharlesrI.Roi  d'An- 
gleterre. Aujourd'hui  nous  voyons  un  homme  dans 
«ne  rude  prifon  ^  prêt  à  être  làcrifiéaux  ennemis  de 
fa  famille ,  &  demain  en  fortir  pour  monter  fur  le 
Trône  comme  un  Mathias  Cor  vin  de  Hongrie»  Au- 
jourd'hui nous  voyons  un  Belifaire  couronné  de 
lauriers ,  fivorife  de  la  fortune ,  premier  favori 
d'un  Empereur ,  fon  Lieutenant-Général  par  tout 
FEmpire  y  &  demain  les  yeux  crevés  demander 
Taumône  aux  portes  de  Rome*  Rien  a'eft  certaia 
que  l'incertitude.  Combien  de  riches  n'ai-je  pas  vu 
mourir  de  mifere  à  la  fin  de  leurs  jours?  Combien 
de  gens,  pauvres  ^  nés  dans  Tobfcurité,  n'ai-je  pas- 
vu  finir  leur  carrière  dans  les  grandeurs  &  l'opur- 
lence  ;  d'autres  courir  après  les  lauriers  &  ne  cueilr^ 
lir  que.des  mirtes  ;  d'autres  indifférens  pour  la  for- 
tune, poufTés  par  cette  aveugle  divinué  jufqu^air 
plus  haut  degré  de  la  giandeur  ?  Combien  de  pér> 
Tonnes  généreufes  devenir  avares,  &  combien  d'à— 
.vares  mourir  defiini  ?  Combien  d'amis  devenir  ea— 
iiemis  ^  &  combien  d'ennei^iis.  reprendre  les  fenti-^ 
mens  de  l'amitié  ?  Combien  de.fages  devenir  fous  ,, 
.&  combien?  de  fous  recouvrer  le  bonfens  l  Coin.- 
Ibiea  de  fèmmes  raodeftes  devenir  coquettes,  &: 
combien  de  coquettes. retpurner  à  la  vertu ?Com- 
'îien  de  gens  réglés  tombçr  dans  k.  débauche ,  ^ 
combien  dû  débauchés  embraflèr  à  la  fin.  la  pénK- 
tence  ?  Combien  de  bigots  mourir  de  mortfubite.,» 
&  combien  de  fcëlérats  mourir  dans  leur  lit  ?  Enfii» 
rien  n^eû  certain  que  la  mort  dont  le  teras^^lanaa»- 
'aiere  &c  les  fuites  font  fi  certaines- 
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DES    ORACLES. 

-1  L  n'j^  a  point  de  doute  que  I^aveugle  antiquité- 
he  fe  foit  trompée  à  l'égard  des  Oracles ,  &  que  le^ 
Démon  «'ait  été  l'auteur  des  réponlës,  quis'yren- 
doient ,  puilgue  dans  ce  tems-là  il  n'y  avoit  pas  feu- 
lement des  Temples  dédiés  à  Ton  honneur  ,  mais 
encvore  des  Fcoles  publiques,  où  on enfeignoit des 
cultes  diaboliqi.es ,  &  toutes  les  fciences  que  Diea 
avoit  défendues  par  Moyfe.  Outre  que  la  cefïation 
de  fes  Oracles  ,  arrivée  précilément  au  tems  de  la 
naifTance  du  Sauveur  du  ra<  nde,  proi  ve  évident 
tnent  que  leur  auteur  étoit  le  Diable,  dont  le  pou- 
voir étonnant  prit  fin  quand  Dieu  vint  paroîtreen 
chair..  '        • 

Mais  je  ne  fçaurois  être  de  Tôpinion  de  ceux  qui 
prétendent  prouver  ce  fentiment  par  les  réponfes 
riiémes  des  Oracles ,  qui  étoient  toutes  exprimées 
en  termes  myftériei'X  &  fn fceptibles de  divers fens; 
'  puifque  le  fty  le  des  Prophètes  porte  le  même  carac- 
tère ,  jutre  oue  cette  manière  de  parler  a  quelque 
^ofe  de  myltérieux  &  de  divin i,  propre  à  fure  im- 
prelîîon  fur  Pefprit  des  auditeurSi  11  eft  pourtant  à 
remirqtier- que  les  réponfes  des  Oracles  s'accor- 
doient  toujourçavec l'événement  ,telqu'il  pût  être. 
Ainiî  lorfqiie  Créfus  confulta  l'Oracle  d'ApolIcir, 
fur  lé  fuccès  de  la  guerre  qu'il  étoit  fur  leppintd'enH- 
treprendre  ,  il  eut  pour>  réponfe  :  : 

ûrcjhsy  Hàlympenetrans  magnampervertttopumvîm'w^ 

Ces  paroles  furent  expliquéespar  ce  malheureux 
Krince  à  fon  avantage. ^  6c  quoique   l'événement 
démontrât  la  faufTeté  del'àpplication ,  la prédiâion  * 
i^àiiàiamoiiïs  véritable  par  le  double lens  qu'elles 
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éontenoit.  De  même  Pirrhus  ,  Roi  d'Kpire ,  de  la» 
feniiîle  des  FaciJes  ,  qiisnd  il  entreprit  la  gL  errr 
«ontre  les  Romains  ,  eût  recour»  au  même  Ora-r' 
de  f  &  eût  pour  réponfe  : 

Alote  Macida  Romanos-  vinCtre  piaffe* 

Ce  Prince  s'engagea  fur  la  foi  àeces  paJ^Ies,  ôt 
après  fa  dé&ite ,  comprit ,  mai^  trop  tard ,  le  véri- 
table fens  de  l'Oracle  ,  que  juiq^ics-là  il  avoir  pnV 
tout  à  rebours.  Au  refte ,  il  n'ed  pas  étonnant  que" 
le  Démon  parlât  toujours  de  h  forte;  i!  filloit  biea* 
pour  foutenir  fon  crédit, au'il  fatisfîr  l^la  curiofîté 
des  homme»  fur  l'avenir  ;  oc  comment  auroit-il  pa 
le  faire  d'une  manière  claire  ,  puirque  lui-même: 
manquoit  de  lumière  à  cet  égard  ? 

RÉFLEXIONS  D'UN  C(EUR^ 

affligé.. 

X  Outes  les  adverfltés  qui  nous  arrivent'  dans  Ta'^ 
i^ie  9  font  fansepntredit ,  autant  de  marques  de  la^ 
bonté  Divine  à  notre  égard.  David  le  reconnok 
bien  dans  le  Pfeaume  79.  Ciba  me  ,  Domine  ,  partes 
lacrymarum ,  &.  potum  damihi  in  lacrimis  in  men/w^ 
fw  :  &  dans  le  Pfeaume  1 19.  Bomtm  mihi ,  qaia  to*- 
'fniliafti  me\  ut  difiam  jufiificationes  tuas;  Si  nous 
*réfléchrflbns  bien  furcequi  a  précédé,  noustrou- 
vcronsxji'e  les  difgraces  prefentcs  ne  font  que  de  • 
légères  punitions  des  péchés  que  nous  avons  cjom- 
iTDis;  punitions  que  la  miféricorde  divine  nous  en- 
voie exprès  de  cette  vie  ,  afin  qu'après  une  falu-» 
tai-  e  pénitence ,  fa  clémence  puifledartsi'autre  mon- 
de agir  en  notre  faveur,  fans  bleflêr  fa  juftice*  Ir 
quand  Dieu  vbudroit  màii^  nous  faire  fouffrir  daiir» 
oe  monde  des  maux  que  nous  ne  nou^Xerion»  gns 
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attirés  par  nos  crimes  ;  n'eft-il  pas  le  maître  ,  & 
ne  peut-il  pas  faire  de  fon  ouvrage  ce  qu'il  lui 
^lait  ?  Cette  méthode  a  été  toujours  obfervée  à  Ter 
gard  de  Tes  élus:  car  par  les  adverfjtés  il  les  empê» 
che  de  tomber  dans  les  filets  du  monde  ,  de  la 
chair  &  du  Diable  ;  fuperrue  kereditatis  gaudiwm 
fumunt ,  quos  adverfitas  vitœ  temporalis  humiliât  ^ 
4lit  S.  lirégoire*  La  profpérité  eit  ibuvent  un  châ- 
timent que  Dieu  envoie  à  Thomme,  &  Fadverfité 
une  grâce  qu'il  lui  fait  :  id£o  rmmdum  Deus  vult  c» 
lamitofum  ,  ut  non  debeat  diligi  ;  ideo  fpinofum  ut 
non  debeat  ampleâi  ;Jde6  ruinqfum ,  ut  timeamus  eo 
inniti  Hugues  de  S.  Vi^n  Si  donc  Dieu  le  veuc 
aiiifi ,  conformons  notre  volonté  à  la  {ienne>&  tK 
rons  de  nos  croix  l'avantage  de  lui  plaire  par  nor- 
tre  réfignation.  Cela  ne  dure  pas  loug-tems  :  h 
momentaneum  çuod  cruciat  ,  eft  trop  bien  payé< 
par  Vaetemum  çuod  d^ieâat  :  ainfi  ^ 

Solifide  DeOffoli  confianter  adkare. 

C'ed  lui  qui  nous  tirera  de  nos  peines ,  ou  au  moins 
nous  aidera  à  les  fu  pporter.  Elles  ne  font  pas  fi  infup- 
portables  que  nous  nous  imaginons  :  c'efl  notre 
amour-propre  qui  nous  les  ^it  paroitre  telles:  nous 
jie  Tentons  pas  les  affligions  des  autres  qui.  font 
peut-être  pks  grandes  que  les  nôtres  :  il  ne  faut 
pas  perdre  courage;  encore  qu'on  ne  voie  aucune- 
.^parence  de  changement  ;  mais  marcher  auflî 
iermement  qu'il  eUpoITible.  dans  Je  .chemin  épi- 
,beux  ,  par  où  Dieu  veut  que  noqs  nous  approi^ 
plions  de  lui ,  &  dire  d'un  cœur  fincere,,        , . 

Sors mea  dèxtra  Deiyjbrs ergo nuîtà  nQpebît^ 
Seu  bona  y  feu  mata  fit  y  fors  mea  dexttra  DeK 

Et  ne  faifons  au  Ciel- des  vœux  que.pogr  en  ob- 
}tenir  la  patience  :  car  d'autres  fouhaits  n'y  feroïvC: 
,pas  exajiicÉs  »  puisque  l4.a>afciei)cenau&  fclrce  .de 
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Vota  mtis  çuoniammea  font  contraria  fati s  , 
Fata  meis  etiam  video  contraria  votés, 

D*i  refle,  le  fort  né  changera  pa&  par  notre  im* 
patience  :  ainfi , 

Ferri  débet  omis  quodeumque  eft  ferre  necejpimj. 
Qui  jacet  invitas  ,  duriiis  die  jacet^ 

D  U  CONTENTEMENT. 

T 

A  Oat  le  monde  dit  qu'il  faut  être  content:  mai* 
îe  ne^  vois  perfonne  qui  le  foir.  Cela  ne  doit  pas 
paroître  étonnant ,  quand  on  réfléchir  fur  toutes 
les  iniperfedions  des  félicités  mondaines.  L'ame 
qui  eft  un  Etreimraortel^ne  fcauroit  trouver  un 
vrai  contentement  dan&des  chbfes  qui  font  fujet* 
les  à  finir.. 

II  n'eft  pas  même  mauvais  que  l'homme  ne  foit 
pas  content  dans  la  pofleffion  des  honneurs ,  des 
richelTes,  d'une  fortuné  éclatante;  car  s'il  étoit 
pleinement  fatisfeit ,  il  n'auroit  point  de  defirpour 
les  biens  éternels^ 

Quand  je  réfléchis  fur  le  contentement, .&  quip 

!*é  ne  vois  perfonne  qui  pofîède  ce  tréfor  ineftima* 
)le  dzns  ce  m9nde,  lî  mefèmble  que  ce  mot,  eoà- 
tentementy  nous  prouve  une  féconde  vie:  car  toute 
chofeayant  fon^oppoféjcdmmel'eaii,  le  feu, le  blanc^ 
le  noir ,  le  grand ,  le  petit ,  le  fort ,  le  foible ,  &c.  dfe. 
même  il  faut  que  lemécontememenrdu  genre-hu- 
main ait  auffi  le  fien  qui  eft  le  contentement  :  or 
-comme  il  ne  fè  trouve  point  (bus  le  foleil ,  il  fàur 
conclure  qull  f e  trouve  dans  l'autre  monde. 

Au  refte  ,  affèôer  d'être  content  avec  peu  de 
kieasj^efl knoari^^qe d'unefpcit  trog bocné> &  ua 
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liomme  qui  n'a  rien  &  veut  nous  perfuader  cfu^S^ 
eft  fatisfjit ,  ambitionne  le  oraâere  de  Philofo-- 
phe  ,  quoique  dans  le  fond ,  ni  Tun  ni  Tautre  he* 
pofïède  ce  folide  bonhieur.. 

Je  aie  fou vienï  d'avoir  entendu  psfrler  d*un  cer* 
tain  Marchand  fort  à  fon  aife ,  lequel  s'étant  fait' 
un  très-beau  jardin ,  avbit  fût  graver  au-defR  ffde 
fc  porte  ces  mots  fur  un  marbre  :  Ce  jardin  a  étéfait 
far  moi  N..  N.  pour  donner  au  premier  venu  ^  qui 
peut  prouver  qu'il  efi  véritablement  content.  Or  ,  uil' 
pur  fe  promenant  dans  fon  jardin  ,  il  vit  entrer 
un  inconnu,  qiii  s'approcha  de  lui;  &  après  J^a  voir 
felué  ,  Iridemanda  où  étoit  le  maître  de  ce  jardina' 
liquoi  le  Marchand  ayant  répondu  quec'étoit  lui- 
même,  lui  demanda  ce  q^j'il  defiroit  :  prendre  pof-- 
ièfliandece  jardin ,  répliqua  l'inconnu;  car  je  vois* 
que  vous  l'avez  fait  faire  dans  le  deffeinde  le  don-- 
jîer  à  celui  quieft  véritablement  content:  or,  com-- 
me  je  le  fuis^^  &  puis  le  certifier  pcfr  ferment ,  vous- 
aurez  la  bonté ,  Monfieur ,  de  me  le  céder.  Lé  Mar- 
chand l'ayant  laifTé  achever  fon  difcours  fans  l'interw^ 
rompre,  lui  répondit  :  Monfieur ,  c'eft  aflurément 
mon  intention  ;mais  comme  je  ne  vois  pas  d'appa:-- 
lîence  qi»e  vous  foyez  celui  qui-  peut  y  prétendre; 
par  ce  titre  ,  je  vous  prie  de  vous  retirer  :  car  û- 
vous  étiez  content  ,vous^ne  demanderiez  pas  nion^ 
^prdin. 

DE 3    PASSIONS. 

J  Ont  homme  a  Tes  paffions  ;  le  vrai  Chrétien  tl^ 
irfiede  les  dompter ,  &  le  fage  fiit  tout  fon  poffible  ' 
pour  les  tenir  au  moins  cachées;  Le  premier  ne  fçatK 
roir  rcufîir  fany  une  grâce  fmguliere'de  Dieu  ,&  te 
ftcond  travûilera  envain  fans  une  extrême  force 
jGCei£|rit«^Chaqp&honune  auoe  ppûiondominatin;^ 
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Se  celle-ci  eft  bien  difficile  i  corriger.  L'en  vie  de  fe 
maintenir  dans  une  certaine  réputation ,  ou  la  crain- 
te du  châtiment ,  peuvent  bien  faire  triompher  du 
penchant  qu'on  a  pour  Quelque  vice,  mais  ni  Vutt 
ni  l'autre  ,  ni  tous  les  deux  enfemble  ,  n'ont  pasr 
aifez  de  force  pour  attaquer  la  pafilon  dominante» 
Far  exemple  9  un  homrne  que  l'avarice  domine,  & 
quieft  en  même-tems  enclin  à  l'impudicité ,  fe  pour- 
roit  bien  corriger  à  l'égard  du  dernier ,  par  Iesre«- 
montrances  de  quelque  confefTeur  ;  maisfon  avidité 
ftour  les  biens  demeurera  toujours  lamême.  Un  au- 
tre ,  que  l'impudicité  domines  &  quia  quelque  pen- 
chant pour  le  vol ,  pourroit  revenir  de  cette  der- 
nière paflTion ,  fans  avoir  la  force  d'abandonner  ja- 
mais la  première.  Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d'avoir 
hi  qu'un  grand  Roi  avoit  pour  le  larcin  une  padion  x 
fi  invincible ,  qu'il  nepouvoit  s'empêcher  de  déroc- 
her tout  ce  oui  fe  trouvroit  fous  Ces  mains;  de  fort^ 
qu'il  difoit  (ouvent  r  Je  rends  grâce  à  h  porte  par  où 
ia  nature  m*a  fait  entrer  dans  le  monde ,  fans  quoi 
je  courois  riique  d!en  fortir  par  la  corde. 

Enfin  les  pâmons  de  l'homme  font  de  vrais  rebelles 
contre  k  raifon  ,  des  féduéleurs  de  Pâme  ,  &  la 
bride  avec  laquelle  le  Démon  gouverne  les  hom- 
mes à  fa  fantaisie.  Elles  affèâent  la  domination  la 
plus  tyrannique  ,  &  voudroient  bannir  du  cœur  ' 
jufau'aux  momdrcs  traits  de  liberté  ;  mais  l'ame  , 
aidée  de  la  grâce  de  Dieu  ,  les  dompte  Quelque- 
fois ,  &  leur  fait  porter  les  chaînes  qu*elles  lui 
avoient  préparées. 

DU    T  E  M  & 

X-iE  tems  étant  le  chemin  de  l'éternité  :  qiielfer 
attention  ne  devroit-on  pas  apporter  dans  l'nlage- 
4|u^on  en  fait ,  puifqu'oane  le  ùk  jamais  qu'uner 
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feulefois?Ainfiremploidechaquerooraenteft  d'une 
extrême  conféquence.  L'on  dit  qu'un  homme  qui 
fçait  ménager  ion  argent  eft  un  homme  prudent  ; 
qu'un  autre  qui  fçait  ménager  la  faveur  de  fon  maî- 
tre ,  eft  un  homme  d'efprit  :  qu'un  troifieme  qui 
fçait  ménager  fes  amis  ,  eft  un  homme  difcret.; 
mais  perfonne  ne  donne  d'épithete  à  celui  qui  fçait 
ménager  le  tems,  quoique  cette  fcience  foit  de  la 
dernière  conféquence  ;  car  pour  toutes  hs  autres 
bagatelles,  quand  on  les  perdroit,  on  les  pourroit 
retrouver  avec  le  tems  ;  mais  le  tems  perdu  eft 
perdu  fans  retour.Le  tems  eft  un  grand  bien ,  mais 
de  courte  durée.  Il  reffenible  à  Toifeau  appelle //« 
paradis  ,  à  qui  les  Naturaliftes  ne  donnent  point 
de  pieds  ,  parce  qu'il  ne  fe  repofe  jamais.  Pour  le 

Ç rendre,  il  faut  le  tirer  au  vol ,  fans  quoi  il  échappe, 
e  tems  introduit  les  mortels  dans  l'éternité  ;  & 
c'eft  fur  fon  témoignage  que  nous  ferons  jujgés. 
Voilà  ce  qui  me  tombe  dans  Tefprit  à  Tégardidu 
tems  ,  par  rapport  au  falut  ,  &  voici  ce  que  je 
penfe  cle  lui  à  Tégard  des  affaires  du  monde. 

L'Italien  dit  chi  a  tçmpo  ^avita  :il  a  ^iqïï  raifon  , 
car  le  tems  eft  le  fouverain  remède  à  la  plupart  à&s 
affaires  du  monde  :  il  adoucit  la  haine  ,  ralentit  la 
perfécution;  fou  vent  même  fauve  la  vie  au  coupa- 
Lie.  Je  me  fouvîens  à  ce  fujet  d'avoir  fâ  que  Mano- 
niet ,  Roi  de  Grenade ,  tenoit  fon  frère  Abul  de- 
puis quelques  années  en  prifon ,  à  caufe  d'une  ré- 
volte dont  ce  Prince  sMioit  déclaré  chef.  Or  quel- 
que-tems  après  Mahomet  fe  trouvant  au  lit  de  la 
mort ,  envoya  ,  félon  l'ufage  de  ces  barbares  ,  ua 
Officier  à  la  prifon ,  pour  lui  apporter  la  tête  de  fon 
frère  ,  de  crainte  qu'après  fa  mort  il  n'ufurpât  la 
Couronne  au  préjudice  de  fon  fils  ;  car  il  n'ignoroit 
pas  l'extrême  afFedion  que  le  peuple  lui  por toit.  Cet 
Amba/fadeur  de  la  mort  étant  arrivé  au  Château  » 
fîtué  à  deux  lieues  de  Grenade,  oii  ce  malheureux 
Prince  étoit  en  prifon  ^  U  le  trouva  jouant  aux 
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échecs  ;  &  après  lui  avoir  mohtré  le  décret  de  ia 
mort  ,  il  fe  mit  en  état  de  l'exécuter.  Ce  Prince 
difgracié ,  employa  les  expreflions  les  plus  tou- 
chantes pour  obtenir  de  ce  cruel  exécuteur  deux 
heures  de  délai  :  &  voyant  qu'il  étoit  inexorable 
là-deffus,  il  lui  demanda  au  moins  autant  de  tems 
qu'il  en  falloir  pour  achever  la  partie.  Cela  luiayant 
été  accordé,  on  peut  aifément  s'imaginer  qu'il  nefe 
prefià  pas  fort  à  la  finir ,  &  gagna  ainfi  affez  de  tems 
pour  voir  arriver  le  Peuple  de  Grenacjp,  qui  ap- 
portoit  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  &  celle  de 
Ion  élévation  au  Trône  ,  enforte  que  ce  peu  de 
tems  lui  ouvrit  la  porte  de  la  prilbn ,  l'arracha  des 
mains  de  la  mort ,  &  lui  donna  une  couronne* 

*     Voici  de  belles  penféesfur  le  Tems* 

SONNET. 

Le  tems  m'a  demandé  de  cette  vie  le  compte  ; 

Je  lui  ai  répondu ,  le  compte  veut  du  tems  : 
Car  qui  fans  rendre  compte  a  tant  perdu  de  tems  ^ 
Comment  peut-il  fans  tems  en  rendiç un fi  gran4 
compte  l  '  . 

Le  tçms  m'a  refufé  de  différer  le  compte  ,  ^ 

En  difant  que  mon  compte  a  refufé  le  tems  , 
£t  que  n'ayant  pas  fait  mon  compte  dans  le  tems^ 
Je  veux  en  vain  du  tems  pour  biea  rendre  mon 
compte.  , 

ODieufqiiel  compte  peutnombrer  un  fi  grand  tems 
Et  quel  tems  peut  fufrire  à  faire  un  fi  grand  compte  I 
Vivant  fans  rendre  compte»  j'ai  négligé  le  tems. 

Hélas  !:  prefïe  du  tems  &  oppreffé  du  compte  ^ 
Je  meurs, &  ne fçauroi^ rendre  compte  du  tem$, 
Puifque  te  tems  perdu  os  peut  entrer  en  comgt^ 
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U  i7    TERME   DE   LA    VIE^ 
de  r  Homme. 

X  L  n*y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  vie  de  Phomme 
n'ait  des  bornes  prefcrites ,  au-delà  defquelks  il  eft 
împonible  de  la  prolonger  :  mais  fi  on  la  peut  àbré-? 
ger ,  c'efl  une  queftion  qui  paroît  n'être  pas  encore 
bien  décidée  :  quoiqu'on  dife  qu'un  homme  qui  fe 
jette  d'un  troilieme  étage  en  bas  &re  caflele  cou, 
^uroit  fans  cette  folie  pu  vivre  encore  quelque  tems» 
&  qu'ainfi  il  eft  mort  avant  le  terme  que  Dieu  lui 
avoit  fixé,  il  me  femble  pourtant  qae  comme  Dieu 
feul  fçait  le  terme  de  la  vie  de  l'homme  ,uneaôioa 
de  cette  nature  ne  fuffit  paspour  nous  porter  àcroi» 
re  que^  l'heure  de  ce  malheureux  rie  fût  arrivée» 

Euand  on  réfléchit  que  Dieu  n'a  pas  befoin  d'une 
!vre  chaude ,  ni  d'autre  maladie^  ni  de  la  vieilleflè 
de  l'homme  pour  couper,  quand  il  lui  plaît,  le  fil 
de  fa  vie  ;  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  eft  aflèz  vrai^ 
ferablable  que  la  frénéfied'un  tel  fou  eft  la  maladie 
dont  il  devoit  mourir  à  l'heure  qui  lui  avoit  été 
fixée.  Les  jugemens  de  Dieu  font  tous  autres  que 
les  nôtres  :  vouloir  les  approfondir  ,  c'eft  fe  pré- 
cipiter volontairement  dans  un  abyme  d'erreurs. 
Quand  on  fait  réflexion  Hur  les  exemples  d'une  in* 
firiité  de  gens  qui  fefont  donnés,  pour  finir  leur 
vie ,  autant  Je  loin  que  lesautresen  prennent  pour 
la  confervcr ,  &  qi.i ,  pour  ainfî  dire  ,fe  font  jettes: 
\  corps  perdu  d\ns  la  gueule  de  la  mort,  laquelle 
cependant ,  infenfible  à  leurs  empreflèmens  ,  les 
a  dédaignés  &  rejettes  ivec  mépris  ;  d'autres ,  au 
con  traite ,  q  i  avapt  employé  toutes  les  précautions? 
poiïlbles  contre  cette  ennemie  du  genre-humain, 
çn  onr  cependant  été  la  proie  ,  par  desaccidenr 
imp/évus  &  furprenans  :  on  a  alor&,  ce  me  feav*^ 
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jble ,  de  la  peine  à  foucenir  au'il  foit  au  pouvoir 
de  rbomme  d'abréger  fa  vie  a  fa  fàntaifie.  Les  Rab- 
bins foutienîient  que  la  vie  ordinaire  de  l'homme 
eft  de  (ix- vingt  ans ,  par  décret  de  l'Etre  fuprême  : 
fi  cela  eft,  il  y  a  bien  peu  d'bommesqui  n'abrègent 
leur  vie ,  &  m  rendent  ainfi  ce  décret  inutile.  11  me 
femble  qu^il  y  a  de  l'impiété  à  fouteuir  de  pareils 
fentimens.  Enfin  ,  il  y  a  apparence  que  l'homme 
ne  meurt  que  quand  (on  neure  é(l  venue.  Dieu 
veuille  nous  être  alors  propice  &  favorable. 

DE     LA     MÉDECINE^, 
fans  choquer  lés  bons  Médecins. 


Mi 


.  Edicina  errorum  Magifira  ^  dit  Plotin.  Elle 
eut,  dit-on,  pour  auteur  le  Philofophe  Apollon^ 
&  fut  enfuite  cultivée  par  fon  fils  Efculape  ;  deux 
hommes  qui  ont  joué  un  rôle  confidérable  parmi 
les  Divinités  Payennes,  &  qui  ont  fourni  matière 
aux  fables  des  ancien*  Poètes.  En  réfléchiflant  fur 
cette  origine  fabuleûfe  ,  on  peut  facilement  co^^ 
prendre  ce  qu'on  doit  attendre  de  la  pratique  d'un 
art  à  qui,  dès  fon  origine ,  le  menfonge  a  fait  une 
fidelle  compagnie. 

Faut-il  s  étonner  après  cela  qu'une  longue  ha- 
bitude &  un  continuel  exercice'ayentinfpiréà  cette 
profeffion  une  inconcevable  hardiefle  à  mentir,  auje- 
mentée  encore  par  la  charité  que  la  terread'enll- 
velir  les  bévues  des  fuppôts  d'Efculape  ,&  de  ne  les 
révéler  jamais  à  ceux  à  qui  cette  connoiflâncepour- 
roit  être  faIutaire?Sa  iciénce  confîfte  dans  des  o'pî^ 
nions  incertaines ,  accréditées  par  l'efpérance ,  dont 
les  malades  fe  flattent  de  pouvoir  prolonger  leurs 
jours  par  fon  moyen.  La  connoiflance  qu'elle  a  de^ 
la -vertu  des  fimples,  étourdit  fouvent  les  hommes 
les  plusfins  jde  force  que  l'Italien  a  bien  raifon  de 
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dire  fur  le  chapitre  des  Médecins ,  que  le  lorë 
purçàe  ci  mendano  b<n  fpeffo  al  purgatorio  f  c  non. 
fan  maifervi^io  alprojjtmo ,  fe  non  col  meio  :  ne  la 
ioro  conjcien^a  dtne  altri  fcrupuli  che[  quelli  cke[ 
loro  fie^  ordinano  alli  fpeciaiu 

il  eft  vrai  que  la  fainte  Ecriture  dit:  honora  Me 
dicum  propter  necejptaienu  Bonne  raifon,  û  le  mo- 
tif qui  doit  y  engager  n'étoitpas  h  «crainte  d'en  être 
tué.  Cela  parok  probable  >  quand  oTi  réfléchit  fur 
un  autre  paflàge  de  la  Bible ,  oii  il  eft  dit  que ,  ce^ 
lui  qui  péclie  contre  le  Créateur  ,  tombera  entre  Uâ 
mains  du  Médecin,  Cela  étant ,  cette  fcience  n'a 
donc  été  introduite  dans  le  monde  que  pourpunir 
les  coupables.  Enfin  ,  tant  que  lamédecme  ne  par- 
viendra pas  à  la  connoiffance  de  la  véritable  fpurce 
des  maladies ,  fes  remèdes  feront  toujours  très-im- 
parfaits &  même  dangereux.  Pour  moi ,  je  crois  la 
recette  de  Fécole  de  Salerne  la  plus  fûre  de  toutes  : 

Si  tihi  deficiant  medici ,  medici  dhi  fiant, 
Kactriax  menshilaris  ,  requiesmoderata ydiceta» 

Czx  le  portrait  que  l'Italien  fait  du  Médecin ,  iniV. 
pire  une  horreur  dont  on  a  peine  à  revenir. 

Jo  hati'^o  da  maligno, 
Ogni  mal  cke  non  indendo, 
La  monetafra  tanto  prendo  , 
E  da  poi  tra  mijbgigno  , 
Che  vi  fia  gente  cofi  pa^a  , 
CAe  fiipendi  che  l'amai:(a* 

DE    LA    MORT. 


L 


»  A  mort  ayant  été  introduite  dans  le  monde  pat 
k  péché  I  il  n'efi  pas  furprenant  qu'elle  ait  quel« 
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que  chofe  d'afFreux,  dont  la  feule  idée  fait  trem- 
bler les  hommes.  Cet  effet  terrible  eft  une  preu- 
ve mconteftable  de  la  punition  du  crime, 

Ceft  pourtant  elle  qui  nous  délivre  de  toutes  les 
mifere^  de  la  vie ,  &  nous  ouvre  la  porte  de  Té- 
ternité.  Quand  elle  eft  bonne  ,  c'eft  le  comble  de 
la  félicité  ;  mais  quand  elle  eft  mauvaife ,  c'eft  le 
commencement  des  peinçs  éternelles. 

Après  y  avoir  bien  penfé ,  je  trouve  une  marque 
de  la  bonté  divine  ,  même  dans  ce  châtiment  par 
rapport  à  nous.C'eftà  la.  fin  des  maux  qui  accompa- 
gnent cette  miférable  vie ,  laquelle ,  Ci  elle  devoit 
loujaurs  durer ,  feroit  bien  plus  infupportable  que 
la  mort  même.  Quand  je  réfléchis  à  tous  les  dé- 
goûts qui  accompagnent  l'âge,  &  qu'à  foixanteans 
on  commence  déjà  d'êtreà  charge  àfoi-même  auflV- 
bien  qu'aux  autres;  que  ferpis-ce,  fi  on  devoit  vi- 
.  vte  éternellement  accablé  de  toutes  les  miferesque 
nos  premiers  parens  ont  attirées  fur  leur  malheu- 
reufe  poftérite  ,  par  leur  défobéiiraftce  ?  Certai- 
nement ce  feroit  un  fupplice  infupportable. 

Du  refte ,  quoique  la  mort  ait  été  le  premier  châ- 
timent du  péché  ,  c'eft  auffi  par  elle  que  le  falut 
nous  eft  venu  ;  car  le  Sauveur  par  lafienne  a  adouci 
la  nôtre.  Ainfi  n'étant  à  prélent  qu'un  tribut  que 
nous  devonsà  la  nature,  payons-le  fans  nous  plain- 
dre ,  &  tâclions  feulement  d'être  fur  nos  gardes. 
Etudions-nous  à  avoir  la  confcience  pure  oc  fans 
reproche,  afin  de  n'être  pas  fur  pris  par  la  mort; 
&  alors  nous  connoîtrohs  par  une  heureufe  expé- 
rience qu'elle  n'eft  pas  û  amere  qu'on  nous  la  dé- 
peint ;  puifque  c'eft  par  elle  que  tant  de  Martyrs 
ont  reçu  la  couronnne  de  la  gloire ,  en  changeant 
une  vie  court? ,  pleine  d'adverfités  &  de  peines  , 
contre  une  éternité  remplie  de  félicités  incompré- 
henfibles.  Enfin  ,  Dieu  par  fa  miféricorde  nous 
vmlle  à  tous  accorder  la  grâce  de  bien  mourir. 


Y9^  FbNSSBS     DX7IRSB5 

istOl  .fc/n  il^i  ffifi  fWi  rrfT  rrf>  lihfi  fv-**  '•-^  '*-'^  *^-^  **-**  **-* 

U£^    ÉPITAPHES. 

XjA  dernière  des  vanités  de  rhomme,c*eft  Pépi- 
taphe.  Ceft  fou  vent  une  marque  plusfûrede  l'or- 

fueildesvivaus,  que  des  vertus  du  défaut*  11  fem- 
le  par-là  que  le  menfonge  foit  fi  inréparabletnenc 
uni  a  rhoinme,  qu'il  raccompagne  jufqu'au  tom- 
beau 9  &  triomphe  encore  fur  ces  cendres,  La  dé- 
penfe  qu'on  y  rait  n'eft  fo'uvent  qu'en  vue  de  don- 
ner du  crédit  à  Timporture ,  &  l'éloge  qu'on  gra- 
ve fur  le  marbre  en  l'honneur  du  défunt ,  n'eft 
que  trop  fouvent  un  portrait  auquel  il  feroit  â 
louhaiter  qu'il  eut  reflemblé ,  plutôt  qu'une  pein* 
ture  fidelle  de  ce  qu'il  a  été. 

Les  épicaphes  font  des  gafconnades  des  morts  ,  . 
auxquelles  un  leâeur  judicieux  n'ajoute  guère  de 
foi.  Si  l'ame  après  le  trépas  eft  bienheureufe  ,  elle 
n'a  pas  befoin  de  la  faftueufe  atteftation  d'une  épi- 
€apne;&fi  elleeft  damnée,  fon  corps  ne  mérite  pas 
la  dépenfe  qu'on  y  fait,  D^s  héritiers  cependant  qui 
«mployent ,  par  reconnoiffance  ou  par  amitié  quel- 
que fomme  à  l'ornement  des  tombeaux  de  leurspa- 
rens ,  me  paroiiîent  plusexcufables»  que  ceux  qui 
pendant  leur  vie  deflinent  de  gros  fonds  pour  orner 
leur  cadavre  d'un  magnifique  manfolée ,  &  qui  ont 
l'eflronteriede  compofer  1  éloge  de  leur  vie  ,afin  de 
mentir,  lors  même  qu'ils  ne  pourront  plus  parler* 
Je  nedéfipprouverois  pas  cependant  cette  coutu- 
me ,  fi  ceux  qui  s'avifent  de  faire  leurs  épitaphes  , 
^'en  acquittoient  aufll  bien  qu'un  certain  Romain 
a  fait  dans  le  fien,  qu'on  a  trouvé  fur  un  tombeau 
près  de  Rome  il  y  a  quelques  années.  Le  voici  : 

fJon  nomen  y  non  que  genitus ,  nonundi  y  qm  Ugi^ 
Miixus  in  atemum/um  cinU  ^  ojfa,  nihil, 

Non 
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Vonfum  ^necfueram  genitus ,  tamen  è  nikilofum,^ 
Mitto  ,  nec  exprobres  Jmguia  ,  talis  eris» 
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E  monda  eu  le  théâtre  9  les  hommes  font  le^ 
comédiens  ,  les  hafards  compofent  la  pièce  ;  la  for- 
tune diftribue  les  rôles  ;  les  Théologiens  gouver- 
nent les  manchines  ,&  lesPhilofophes  font  lesfpec- 
tateurs  ;  les  riches  occupent  les  loges ,  les  puiflans 
Tamphitéatre ,  &  le  parterre  eft  pour  les  malheu- 
reux :  les  femmes  portent  les  rafraîchiflemens  à 
Tentour ,  &  les  di(graciéi,de  la  fortune  mouchent 
les  chandelles;  les  toliies  compofent  le  concert,  & 
le  tems  tire  le  rideau  ;  la  pièce  a  pour  titre ,  mundus 
vidt  decipi  ,  ergo  decipiatun  L'ouverture  de  la  co- 
médie commence  par  des  larmes  &  des  f^upirs  : 
dans  le  premier  aâe  fe  préfentent  les  projets  chimé-^ 
riques  des  hommes  :  les  infenfés  frappent  des  mains 
pour  mari]uer  ieursapplaudiifemens ,  &  les  fages  fif» 
âent  la  pièce.  En  y  entrant  on  paye  à  la  porte  une 
xnonnoye  qu'on  homme  peine  ,  &  on  reçoit  en 
échange  un  billet  marqué  inquiétude  pour  pouvoir 
prendre  place.  La  variété  des  objets  qui  s'y  préfen- 
xent divertit  pour  un  peu  de  tems  les  fpeâateurs^ 
mais  le  dénouement  des  intrigues  bien  oumalcon** 
certées  ,  fait  rire  les  Philofophes.Ony  voitparoî- 
tre  des  géans  qui  tout-d'un-coup  deviennent  pig- 
méj^s ,  oc  des  nains  qui  grandiffent  imperceptible- 
ment ,  &  arrivent  à  une  hauteur  extraordinaire.  On 
y  voit  encore  des  hommes  qui  femblent  prendre 
toutes  les  mefures  &  les  précautions  imaginables 

Êour  marquer  le  vrai  chemin  qui  mené  au  but  qu'ils 
jpropofent  ;  pendantque  d'un  autre  côté  des  étour- 
dis ,  des  fans-fo^ci  j  atteignant  le  port  desfëUcifiét 
Tomcl.     '  I 
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mondaines.  Enfin ,  telle  eu  la  comédie  de  ce  moti^ 
de  ;  &  celui  qui  s'en  vent  divertir  à  l'oifir,  n'a^u'à 
fe  mettre  dans  quelque  petit  coin  ,  d'où  il  puiflè 
commodément  voir  tout  fans  être  vu ,  afin  de  pou- 
voir avec  fureté  s'en  moquer  comme  elle  mérite» 

MhtJBAJGAJÊA  M  M  M  jyft  iftffl  .(hB  M  M  M  firfUi 
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Z?Ï7    JUSTE    PARTAGE 

de  la  Nature. 

JLj  a  nature  efi  fi  jufledansladidribution  qu'elte 
fait  aux  hommes  de  Tes  faveurs,  qu'elle  ne  combje 
pas  les  uns  de  tous  fes  dons  ,  &  n'accable  pas  \ts 
autres  de  toutes  fes  difgraces:  mais  elle  fait  un  mé- 
lange de  bon  &de  mauvais  dans  chaque  créature» 
afin  que  les  uns  n'ayent  pas  trop  de  quoi  fe  glori- 
fier, ni  les  autres  tout  fujet  de  fe  déielpérer.  Par 
exemple ,  elle  donne  à  l'un  beaucoup  de  biens  avec 
tm  efprittrès-inqpiet  jàl'autre beaucoup  d'adverfî- 
tésavec  une  grande  indifférence.  Si  le  premier  avec 
fon  erand  bien  avoir  encore  l'indifférence  du  fé- 
cond ,  il  feroit  affurément  trop  heureux ,  &  fi  lefè- 
cond  avoir  l'inquiétude  naturelle  du  premier  » 

I "ointe  à  fa  mauvaile  fortune  ,  il  feroit  aflurément 
rien  à  plaindre. 

Si  nous  pefons  donc  les  richeffes  dii  premier  avcô 
l'indifférence  du  fecond,&rinquiéttfde de  celui-là 
avec  les  fréquens  contre-tems  de  celui-ci ,  nous 
verrons  affurément  que  la  balance  fera  afïèz  jufle  ; 
car  l'indifférence  du  fécond  fe  moqtje  de  l'inquiétu- 
de du  premier ,  &  fa  patience  eft  fi  noble  ,  que  fes 
difgracesne  le  touchent  pas  :  &fi  Ietems&  lafbr- 
tune  venoient  à  changer  à  l'égard  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  quel  comble  de  malheur  neferoit-cepaspour 
le  premier  ,  fi  l'indigence  venoit  à  être  afTociée  avec 
fon  inquiétude  naturelle  ?  Enfin  tout  homme balo- 
(é  de  1a  fortuue  ne  fcaur  oit  être  quetrès-perfuad^ 
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Je  k  vanité  de  l'une  &  l'autre  fituation ,  &  que  très- 
porté  à  prendre  ce  que  le  tems amené, comme fu' 
nique  moyen  d'adoucir  fon  fort. 

DEL' HONNEUR. 

JLi 'Honneur  refTembleàrœil  ,ilne  fçauroitfouf- 
frir  la  moindre  impureté  fans  s'altérer  entièrement. 
C'eft  une  pierre  précieufe ,  dont  le  moindre  défaut 
diminue  beaucoup  le  prix.  C'eft  un  tréfor  qu'on  ne 
peut  plus  recouvrer  dès  qu'une  foisonTamâlheu- 
reufement  perdu* Ce  qu'eu  leûlur  pour  l'autre  vie, 
l'honneur  l'eft  pour  celle-ci.  Lepremier  ne  fe  peut 
acquérir  qu'avec  grand  foin ,  &  le  fécond  ne  fe  peut 
conferver  qu'avec  la  dernière  délicatefïè.  Le  fage 
Jeconferve  comme  une  reflburce  dans  les  difgraces 
qui  lui  pour roient  arriver ,  au  lieu  que  l'infenlé  l'en- 

Îpge  à  chaque  moment  pour  des  riens.  Un  corps 
ans  ameefi  un  cadavre  ^  &  un  homme  fans  honneur 
«ft  un  mort  dont  tout  le  monde  s'éloigne  par  aver« 
Con  ,  car  il  femble  qu'il  pue. 

L'honneur  eft  fi  entier  en  foi-même  »  qu'il  ne 
^  fçauroit  foufFrir  de  diminution  en  aucune  de  ^ts  par- 
'  tîes  ,  fansdifparoître  tont-d'un-coup entièrement. 
Ceû  pourquoi  on  ne  voit  jamais  un  malhonnête  à 
demi  :  car  ordinairement ,  quand  on  eftaffez  mâl- 
lieureux  pour  y  avoir  foufFeft  le  plus  petit  échec ,  on 
lui  faitenfuite  une  entière  banqueroute.  L'honneur 
&  la  vie  mifes  dans  une  balance  fe  trouvent  d'un 
poids  égal  :  mais  àhs  qu'on  ôte  l'honneur  d'un  cô- 
té ,  de  l'autre  la  vie  h'eft  d'aucun  poids.  Enfin ,  un 
homme  d'efprit  dit  bien  fur  lefujet  de  l'honneur: 

L'honneur  eft  comme  une  Ifle  efcar pée&fans  hovisy 
Po  n'y  peut  plus  entrer  dès  qu'on  en  eft  dehors,       ^ 
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DE  LA   PATIENCE. 

Xj'Infenfé  prend  la  patience  pour  Tefl^t  d'un  cœur 
lâche  9  &  dit  ordinairement  qu'elle  eAla  reâburce 
des  poltrons  :  au  lieu  que  le  fage  la  reconnoît  pour 
vne  marque  d'une  ame  véritablement  grande.  Elle 
fe  foutient  par  refpérance ,  &  ignore  toute  forte  de 
défefpoir  ,  (ëul  partage  des  âmes  viles.  La  patience 
eft  une  fi  grande  refl'purce  contre  toutes  Ibrtesde 
<iirgraces ,  que  tous  nos  maux  perdent  les  trois 
quarts  de  leur  force  par  i'ufage  que  nous  fàifons  de 
la  patience.  Elle  combat  par-tout  où  elle  fe  trouve, 
&  chaque  combat  lui  vaut  un  triomphe.  Elle  réfiile 
avec  honneur  à  toutcequelemondeadeplusdur  , 
&  adoucie  Tamertume  des  adversités  d'unetnaniere 
.  qu'on  ne  s'apperçoit  prefque  pas  qu'on foit  malheu- 
reux. Elle  ef  t  une  de  ces  vertus  qui  portent  toujours 
leur  récompenfe  avec  elle  ;  car  quand  on  la  prati- 
,  que ,  on  ne  tarde  pasà  refTentir  fes bienfaits. L'Em- 
pereur Marc-Aurelle,  fi  admirable  par  fon  flegme 
&par  fa  patience ,  difoit  fouvent  queCéfar  acquit 
l'Empire  par  l'épée,  Augufte  par  héritage,  Caligu- 
la  par  les  mérites  de  fon  père ,  Néron  parla  tyran- 
nie 9  Titus  pour  avoir  dompté  la  Judfée;  maisque 
pour  lui,  quoique  d'une  bauè  naiflance  »  il  l'avoit 
obtenu  par  la  patience.  Outre  cela,  nps croix,  de 
quelques  poids  qu'elles  puifTent  être ,  ne  fjpauroient 
nous  accabler  ,  tant  que  la  patience  ne  nous  abaii« 
.  donne  pas;  &  notre  fardeau, quelque pefant qu'if 
.  paroifTe , devient  léger  quand  cette  vertu  noustend 
.  lamain.  Comme  tout  aion  contraire  dans  la  natu- 
re ,  ainfi  la  patience  efloppofée  au  défefpoir.  Les 
Chrétiens  la  prennent  pour  une  grâce  du  Gel,& 
les,  anciens  Philofophes  Vùnt  regardée  comme  le 
jdernier  effort  d'une  amegénérem^&fermetEUea 
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l)çat!coup  de  rapport  au  courage  ,  qui  ne  fçauroic 
iîriller  fans  avoir  des  ennemis;  de  même  cette  ver- 
tu difparoît  du  moment  que  les  adverfités  nous  ' 
abandonnent.  Ceft  une  généreufe  amie  queiapa* 
tience  ;  car  elje  ne  par oît  jamais  pendant  la  prolpé- 
rite  :  mais  dhs  qu'on  eft  fur  le  point  defuccomber 
aux  infortunes,  elle  ne  manque  jamais  d'offrir  fon. 
fecours  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  en  faire  ufage. 
Enfin  ,  c^eftellequiauboutde  la  carrière  couronne 
nos  peines,  &  nous  fait  marcher  fur  les  traces  du 
Sauveur  ,  qui  eft  le  vrai  chemin  de  l'heureufe  éter- 
nité. 

DE  LA   LECTURE. 

A  Outes  les  occupations  de  l'homme  dans  ce 
monde,  ne  font  que  par  amufement ,  excepté  celle 
de  travailler  à  fon  falut;  car  pour  le  refte,  à  en  ju- 
ger faineroent ,  ce  n'eft  qu'un  pafTe-tems  ,  que  le 
tems  fait  pafîèr  à  fon  tour. 

Or ,  de  tous  les  amufemens,  certainement  il  n^ 
en  a  point  de  plus  agréable  ni  de  plus  utile  que  la 
lefture.  Plaute  ,  Poëte  &  Philofophe ,  fut  dans  fa 
jeuneflè  fort  adonné  aux  vanités  du  monde,  &  par 
le  grand  mercure  que  la  nature  lui  avoit  donné  , 
très-inconftant  dans  fa  conduite.  Il  commença  ft 
vie  par  être  folàat ,  après  quoi  il  tenta  fortune  fur 
mer  ;  û  apprit  enfuite  le  métier  de  Boulanger  ,  : 
après  quoi  il  embrafîa  la  profeffion  de  Tailleur  ; 
il  fe  fit  enfuite  Marchand,  &  Dieu  fçait  combien 
d'autres  profeflîons  il  n'a  pas  éprouvé  avant  qu'il 
s*adonnâtàlaPhiIofophie:or,  un  jour  étant  inter- 
rogé dans  quel  état  il  avoit  trouvé  plus  de  repos  & 
die  contentement ,  il  répondit  en  ces  termes  : 

»  Scachez  qu'il  n'y  a  point  d'état  où  l'on  ne  fou-» 
i^baité  le  changeaM^ori  point  de  pofte  d'honnem: 
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i>  làns  péril ,  point  de  richeffes  fans  travail  &  fani^ 
»  inquiétude  ,  point  de  profpérité  fiable  &  qui  ne 
99Ûm(ïb  ,  ni  aucun  plaifr  fi  agréable  dont  à  la  fin 
«on  fe  lafle  :  de  forte  que  fi  jamais  j'ai  fentiquel- 
»"que  repos  &  quelque  tranquillité  ,  c'eft  depuis 
')  que  je  me  fuis  entièrement  adonné  à  la  lef^urc» 
Véritablement  ce  Thilofophe  avoit  grande  rai- 
Ibn  de  convenir  de  cette  vérité:  car  tant  aue  noiîS 
nous  occupons  des  autres  vanités  du  monde  9  nous 
ne  fàifons  que  nous  inquiéter  ,  que  defirer , cher- 
cher ,  folliciter;  &aprèsavoir  tout  obtenu  &  tout 
éprouvé  ,  peu  de  momens  de  jouiffance  fuffifent 
pour  nous  infbirer  du  dégoût.  La  principale  raifon 
de  tout  cela  eu ,  que  nous  n'eflimons  jamais  alTez 
ce  que  nous  avons,  &  que  nousfaifons  trop  de  cas 
de  ce  que  les  autres  poffedent. 

L'application  à  la  leâure  délivre  de  toutes  ces 
agitations.  Par  elle  nous  apprenons  à  conncître  la 
vanité  de  toutes  ces  chofes  :  car  les  morts  qui  ne 
mentent  point ,  nous  Tenfeignent  &  nous  en  per- 
fuadent  par  leur  expérience.  La  folidité  de  leur 
converfation  eft  innniment  préférable  à  la  vivacité 
de  celle  des  vivans.  Voulons-nous  fçavoir  ce  qui 
cftnécefTaire  pour  le  falut?  Ils  nous  en  indruifent 
ianshypocrifie.Defirons-nous  apprendre  les  fcien- 
cesl  Ils  nous  les  communiauent  fans  exiger  aucun 
ftlaire.  Demandons-nous  clés  maximes  d  Etat  ?  Ils 
nous  lesapprennent  fans  oftentation.  Voulons-nous 
des  principes  d^économie  ?  Ils  nous  en  fournifîent 

Î;ratuitement  ?  Souhaitons-nous  apprendre  laThéo- 
ogie  ?  Nous  trouvons  en  eux  des  maîtres  fans  fafte 
&  fans  orgueil.  Voilà  les  avantages  dont  nous  fom- 
mes  redevables  à  la  lefture  ,  oar  le  moyen  de  fa- 
quelle  nousfommes  admis  à  la  familiarité  des  efprits 
les  plus  illuftres  de  l'antiquité.  Outre  cela,  nous  ti- 
rons encore  un  autre  profit  de  la  lefture  ;  il  confifîe 
à  nous  détourner  du  fréquent  &  dangereux  com- 
merce des  vivans  |&  à  nous  accoutumer  infenfible- 
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f&ent  \  celui  des  morts ,  oui  nous  a(>prennent  que^ 
nialgré  leur  itnortalicé  dans  Thiftoire ,  leurs  corps 
ne  laiHenc  pas  d'être  réduits  en  poudre  ;  &  qu'il  ny 
a  ni  fçavoir ,  ni  puiflance ,  ni  grandeur  qui  ne  finifl^ 
avec' la  vie.  Cela  étant , 

Quid  valet  hic  mundus  ?  çuid  Gloria  ?  qtddve  Trium* 

phus? 
Pofi  miferifumus ,  pulvis  &  umbra  fumus. 

DES    DEUX    ROUTES 

Que  tiennent  les  Hommes  pendant  cette  vie* 

J-  L  n*y  a  que  deux  chemins  pour  traverfer  ce 
inonde  t  celui  de  Tagréabie  &  celui  de  l'utile.  Le  pre- 
mier eft  battu  par  des  gens  qui  ne  cherchent  que 
leurs  plaifirSj  oC  s^abandonnent  aux  délices  imagi- 
naires de  la  yîe  ;  le  fécond  n'eft  fréquenté  que  par 
les  fages  qui  n'ambitionnent  que  le  folide,  même  ' 
dans  les  afBires  du  monde. 

Le  che  nin  des  plaifirs  efl  d'un  agréable  afpeA , 
bordé  des  deux  côtés  d'arbres  quiportent  des  fruits 
d'une  rare  beauté  ,  qui  répuiilent  la  vue  ;  mais 
quandon  les  veut  goûter ,  on  s'appercoit  que ,  com- 
me les  pommes  de  Sodome,  ils  font  pleins  de  cen- 
dres. En  avançant  un  peu  ;  on  remarque  des  fontai- 
nes ,  qui ,  aiïlieu  d'eau ,  font  couler  les  vins  les  plus 
exquis ,  on  voit  des  deux  côtés  du  chemin  de  gran- 
des prairies  ,  couvertes  des  plus  belles  fleurs  du 
monde  9  quoique  leur  odeur  étourdifTe:  on  voit  ces 
charmantes  campagnes  bornées  par  de  petites  coli- 
nes,  fur  lefquelleson  découvre  de  magnifiques  pa- 
lais 9  avec  de  jolis  bolquets  d'orangers  &  d'autres 
arbres  rares.  Dans  ces  râlais  on  ne  fait  que  rire  & 
chanter  :  dans  quelques-uns  9  on  voit  de  grandes  ta^»  * 
Uies  cou  vertes  de  mets  les  plus  4élicieux ,  dans  d'au* 
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rre  des  femmes  qui  reçoivent  les  paffans  à  bras  ou- 
verts. Ici  fe  forment  des  concerts  de  la  mufique  la 
plus  touchante  ;  là  on  danfe,  ou  bien  on  joue  ;  là 
fe  donne  l'opéra  ;  U  la  comédie ,  &  divers  autres 
fpeélatles.  La  on  voit  de  magnifiques  équipages: là 
fe  tient  une  efpéce  de  foire ,  où  on  trouve  mille  ba- 
bioles bien  travaillées ,  mais  inutiles  :  enfin  le  voya- 
geur,  l'efprit  tout  occupé  de  ces  bagatelles ,  avance  . 
toujours  &  ne  s'apperçoitoue  les  trois  quarts  de  la 
vie  font  pafles  depuis  qu'il  eft  entré  dans  ce  chemin  ,  ^ 
que  lorlque  tout-d'on-coup  il  Commence  à  fentir  * 
une  certaine  laflitude  par  la  longueur  du  chemia 
qu'il  a  fait ,  &  qui  le  conduit  au  travers  d'un  defert 
affreux  à  une  petite  cabane  de  paille  ^  à  la  porte 
de  fa  quelle  il  appercoitun  vieillardd'unafpefthi-* 
dc^x,  maigre  &  dtcliafné  ,'dont  les  yeux  enfoncés 
dans  la  tête,  &  joints  à  des  cheveux  noirs  cntreraê-  : 
lés  de  gris,  éparpillés  fur  les  épaules,  lui  caulè  une 
peur  horrible.  Il  demande  cependant  le  nom  de  ce 
lieu  là  9  &  comme  le  vieillard  s'appelle?  Â  quoi  ce 
vieux  bourru  répond  ;  c'eft  ici  le  pays  des  larmes 
&c  du  repentir ,  &  mon  nom  eft  lam/yîrrf.  Je  fuis  éta- 
bli ici  par  l'ordre  du  Ciel ,  pour  recevoir  &  loger 
tous  les  voyageurs  qui  viennent  par  le  cheriiih  du 
piaifir.  Ce  pauvre  étranger  confterné  de  cette  ré- 
ponfe  ,  demande  s'il  n'y  a  point  d'autre  endroit 
aux  environs  où  il  puifle  fe  repofer  ?  Oui-dà ,  ré- 

{>ond  la  mifere ,  à  dix  pas  d'ici  aemeure  mon  voifin 
e  défefpoir  ;  mais  je  veux  bien  vous  avertir  que  de 
tous  ceux  qui  ont  mieux  aimé  pafïèr  chez  lui  que  de 
demeurer  avec  moi ,  le  premier  eft  encore  à  rêve» 
nir,  C'eft  donc  ou  chez  lui ,  ou  chez  moi ,  que  fe 
termine  la  carrière  des  plaifirs  dans  laquelle  vous 
avez  couru. 

Pour  le  chemin  de  l'utile ,  il  eft  d'une  entrée  . 
|>îus   difficile  ;  on    commence  par  grimper  fur 
des  montagnes  fort  efcarpées  :  c'eft  a  ce  pénible 
4r%Yziï  quM  faut  eniployer  toute  fajeyneflë gavant: 
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^e  d'arriver  fur  lacimede  la  plus  haute ,  on  court  ' 
ntille  fois  rjfque  de  fecaflerle  cou ,  par  les  fréquens  ' 
précipices  qu'on  rencontre  furie  chemin ,  pendant-, 
lequel  on  n\  point  d'autre  compagnie  que  le  travail 
&  la  peine  »  qui  n'entretiennent  le  voyageur  que 
des  avantages  &  des  charmes  de  Tutile ,  empruntant 
de  tems  en  tems  lefecours  de  l^fpérance  ,qui  le 
conlble  en  lui  perfuadant  que  ce  qui  lui  refte  de  che- 
min eft  fort  court.  Ses  propres  dedrs  lui  répondent 
de  la  fincéritc  de  Tefpérance ,  &  ainfi  fortifié  par  le 
charme  de  ces  flatteufes  promeflês ,  il  avance  tou^ 
jours  au  hautdecetteafireufe  montagne  ,d'où  ildé«) 
cciuvre  une  très-belle  plaine  ,&  aumilieu  un  grand' 
Palais  d'une  flruâure  enchantée  &  dans  une  fitua-^ 
tion  charmante.  Il  s'informe  du  nom  &  du  maître 
de  ce  bel  édifice;  on  lui  apprend  qu'il  s'appelle  com-^^ 
inodité^  &  fonmaitre  reposJl  s'en  réjouitmfiniment»' 
&  fe  hâte  d'y  emrerpour  fe  rafraîchir  &  ferepofer , . 
^rès  toutes  les  pemes  &  les,  fatigues  qu'il  a  ef- 
iîiyées  en  chemin.  Le  maître  de  ce  lieu  hii  aifigne 
donc  un  appartementfelonresderirSy&i'efpérance 
lui  dit  :  Vous  voilà  tnfinrétablifour  k  refie  de  vos 
jours.  Ce  pauvre  voyageur  fent  unejoyeexcraor« 
dinaire,  oc  commence  déjà  dansfonefpritàfonger 
aux  moyens  de  fe  rendre  maître  de  tout  le  Palais. 
11  forme  des  projets  ,  il  s'inquiète  &  ne  fçauroit 
écre  content  de  l'appartement  qu'il  occupe 'dans€dr 
.  charmant  féjour ,  lorfqu'il  voit  tout-d'uh-coupen- 
trer  la  mort,  qui  aVec  un  vifage  terrible  lui  fait  &* 

fnedu  doigt  de  lafuivre.ll  veutd^abords'y  ôppofer» 
;  plaignant  amèrement  de  la  cruauté  du  for  tiqui  le 
fcrce  de  quitter  (i^tôt  celui  de  repos»  qui  lui  avoir 
coûté  tant  de  travail  &  de  peine  à  atteindre  :  mais  la 
mort ,  toujours  inexorable ,  le  faiiltfans  miférieor-f 
4e  »  &  le  iette  dans  une  toffe  de  (ix  pieds  »  oii  cou** 
vert  de  terre  il  fert  depâture  auXvers^y&n'sixnic 
touterécompisnfede  fes  travaax,quequelques  mots 
£r^é$furufti4aj:br^i^^pptcoB^èlp.l)Qft£mé^ 
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qu'un  tel  à  vécu  en  homme  &ge,  félonie  mondci 

enfin  ,  vanitas  vanitatum  ,  &  omnia  vanitas. 

*&»€*»«*  «9*8  «*««•»*&•&&«•» 

DU  PÉRIL  qiTIL  r^  DE  PARLER 
des  Grands. 

JLj  UrglargUfanti,UfciarJkreglifanti,dkVlUi'^ 
lien.  De  toutes  lesfolies  de  l'homme,  celle  qui,  à  mon 
avis,  efl  la  moins  pardonnable  »efl  celle  de  fe  ren-* 
dre  malheureux  par  fa  langue  :  ce  qui  peut  arriver 
très-fàcilement  ,  quand  on  fe  donne  la  liberté  de 

firler  des  Grands.  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  que 
hilippe  »  Duc  de  Bourgogne^  ayant  coutume  de 
fe  dégutfer  &  de  courir  les  cabarets  pour  entendre 
lui-même  ks  ^ifcours  du  peuple ,  fe  rencontra  ua 
îpur  dans  un  de  ces  endroits ,  où  il  quit  un  homme 

?ui  parloit  fort  mal  de  lui ,  lequel  ayant  reconnu  le  - 
!rince  fe  jetta  à  fes  pieds  pour  lui  demander  grâce» 
I^  pue  la  lui  accorda  fans  peine,  &  y  ajouta  cet 
avertiilèment:  NeparUplus  jamais  des  grands  Prirt- 
C€9^i  car  fi  tu  en  dis  du  bierij  tu  ments^  &fi  tu  en 
dis  du  mal  9  tu.  fexpofe  à  de  grands  malheurs^  Ce 
D'efi  pas  au  public  \  juger  des  adions  du  Souverain  > 
c'efi  à  Dieu»  qui  n'a  pas  donné  à  d'autres  le  pou-* 
^roir  de  le  juger,  s'il  abufe  de  l'autorité^ qu'il  a  en 
jaain*  On  n'a  jamais  raifon  contre  celui  qui  eft  plus 
puifïànt  quefoi.LePhilofophe  Favorinus , étant  un 
iour  traité  d'ignorant  par  l'Ën^ereur  Adrien  qui 
^eoaloit  pafIèr{K>ur  fçavant ,  quoi  qu'il  né  fiit  en  tf* 
&t  rien  moins ,  convint  avec  l'Empereur  qu'il  mé- 
litoit  cette  cenfure;  cequi  fcandanfa  fort  \ts  allif- 
tans  9  quifbient indignés  qu'un  Philofophe  fut  capa-» 
ble  d'une  pareille  bafièilè  ,  &  furent  même  fâchés 
ppt  Favorinus  n^eât  pas  profité  de  cette  occafion 
pour  fàireconnoitreà  Adrieafa  propreignorance^ 
jpûte  Pbiiofephe  plusXs^qa'ettx^teur  réjpojQdics 
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Non  béne  fuadetis ^  amici  ,  qui  non  padmini  illum 
doSiqrem  omnibus  credere  ^ui  trigintà  Ugiones  ha^-^ 
htu  Spartiamus  in  Adr.  Aiafi  le  plus  fur  &  le  plu« 
raifonnable ,  eft^de  ne  s'écarter  jamais  dans  fe«  pa- 
roles &  dans  fes  aâions ,  du  refpeâdu  aux  Grands^ 
&  de  rendre  ,  quœ  fimt  Cœfaris  ,  Cœfari ,  &  qum 
futtt  Dei ,  Deo. 

^^^^^^^^^^:^:^^^^^^^^^ 

DE  LÀ  PRÉSOMPTION. 

JLiApréromprion,quç  riiofemeade  foi-même  eff 
ordinairemôntPeffet  de  fon  peu  de  difcernement, 
ijuin'a  pas  aflèz  d'étendue  pour  comprendre  le  mé- 
rite d'aùtrai;  fa  vanité  n'étant  occupée  que  dufien 
propre  ,  il  ne  fe  donne  pas  le  loifir  d'obferver  ce 
qu'il  y  a  de  brillant  dans  lesautres.  Son  amour-pro- 
pre, qui  lui  fert  de  miroir,  luipréfenteàtoutmo- 
laent  fes  penfeâions  û  entières ,  oue  fon  imagina- 
tion ne  trouve  rien  dans  le  r^e  aes  hommes ,  qui 
paiflè  entrer  en  comparaifon  avec  fes  rares  talens» 
Qocand  le  grand  Alexandre  fm  aalit  de  la  mort  » 
lesG^ands  de  l^!Hmpirele  fupplierent  dénommer  fonr 
iucceilèur  :  mais  ce  fupett>e  Monarque  ne  trouvant 
qyparemment  perfonne  digne  de  Ipi  fuccéder  ,  nç 
nomma  ni  fon  frère  Aridée^  ni  (on  fils  ^  ni  Tenfânt. 
domRoxaneibn  épouifeérdit  alorfi. enceinte;  mais 
];épondit  9  quHl  iMffùitVEmpire  à  €èlui  qui  en  ferait  > 
le^plud  digne  :  &mhsa)t  i}ù^nq}ae  te  mot  U plus  di-^  ^ 
gne^  feroit  une  pomme  de  difcorde  entre  les  Grands^ 
&  quela  préfomptionne  manqtteroit  pasdeperfua- 
der  à  chacun  de  les  Capitaines  qu'il  étoit  celui  à  qut 
cette^iquàlité  cohvenditi  Alexandre  ne  fe  trompa 
point  dans  fa  conjediire  ;  car  après  fa  mort ,  ce- 
^eafte  Empiré  ^  fut  décifiré  &  partagé  entre  le$ 
Grands ,  oc  dcpuis)hef  ut  jamais  réuni  fous  en  fea' 
^o^coûmiAtaiufiix^^^  EnfinJ  ]» 
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pi:/é6»iiption  eft  fille  deForgueil  ,&  commefameft 
re ,  l'objet  de  la  haine  de  tous  les  hommes ,  quand 
même  elle  feroit  accompagnée  de  quelque  mérite: 
car  comme  elle  produit  un  certain  dédain  pour  les 
autres,  le  préfomptueux  ne  Içauroit  obtenir  Tedime 
de  personne  »  Se  on  peut  dire  de  la  préfomptioa 
d'un  homme  démérite  ,  qu'elle  eft  la. fièvre  de  fa 
vertu,  &  de  celle  d'un  fot ,  que  c'eft  une  attefla* 
tion  de  fa  jufie  prétention  aux  petites  maifons» 

DE   riNUTILITÉ   DE    LA 
plupart  de  nos  Précautions. 

\y  Curas  homiman  !  6  quantum  efi  in  rébus  inanes  t 
Malgré  toute  notre  prudence,  lesxiifgraces  ne  laif* 
fent  pas  de  nous  arriver  fouvent  d'où  nous  \q$  at- 
tendons le  moins.  Nous  nous  retranchons  le 
mieux  qu'il  nous  eu  pofiible  du  côté  que  nouscrair 
gnons  rennemi,  &  mous  nous  laiflbns  découverts 
du  côté  par  où  la  fatalité  a  réfolu  de  loi  ouvrir  lo 
pflàge.  La  chute  précipitée  de  bien  des  ,gens  que 
f'ai  connus  »  me  fait  faire  cette  réflexion  ,  &  le 
lieu  d'o il  eft  parti  le  coup  quiles  a  terrafles ,  m'a  ap- 
pris.le  foin  qu'on  doit  avoir  de  ménager  tout  le 
tnonde.Leplus(ureftdene  méprifer&dene  défin 
faliger  perionne;  car  l'expérience  nous  apprend 
que  le  moindre  emioiii  peut  nous  fàiréplusoemal  f 
que  l'ami  le  plus  icélé  ne  peut  nous  &ire  de  bien«  • 

•    Sapeneeat  nunfu^tiifum  ripera  tuanintm 

La  bonne  mère  nature  a  été  fi  jufie  dans  le;|Ktrta« 
ge  de iès faveurs ,  qu'elle  a  donnéàchaque  homme 
quelque  moyen  de fe  venger.} Cela efl  fi  vrai^qbe 
^uand  le  délefpoir  a  pouffi  lederniondes  hotnriief 
loiqu'à  mépriiir  fa  propcejpqbf  disrtoffs  i^  devk&i 


ftattrc  de  celle  du  plus  grand.  Ainfi  refpeÔons  le 
grand ,  &  ne  mépnfons  pas  le  périt  ;  car  dans  foc- 
cafion  l'un  &  l'autre  peut  nous  nuire.  J'ai ,  pour  au- 
^orifer  cette  maxime,  de  meilleures  raifons  que  je 
oe  voudrois.  L'expérience  m'en  a  appris  l'utilité. 


DE    L'HONNEUR 

dû  au  Minifire^ 

X^A  monnoie  eft  reçue  du  Public  pour  la  valeur 
que  le  Souverain  y  met;  de  même  \t%  honneurs  at- 
tachés au  caraéVere  du  Minière  lui  doivent  être  ren- 
dus, fans  s'informer  fi  fes  mérites  perfonnels  nom 
y  obligent  ;  car  c'eft  fur  cet  Autel  que  nous  fomraei 
obligés  de  faire  fumer  l'encens  que  nous  donnons 
aux  bonnes  grâces  du  Prince, dont  ordinairement 
le  Miniftre  eil  favorifé. 

-  Tout  homme  d'efprit  obferve  cette  méthode  , 
ft  tout  étourdi  la  néglige ,  parce  que  fon  fort  ne 
veut  pas  qu'il  foit  favorifé.  Celui  qui  ,'pour  épar-- 
Çner  quelque  révérence,  &  pour  ménager  quelque 
<il?ïlité,  refofe  de  s'ouvrir  le  cheniin  de  la  valeur  ^^ 
^erra  toujours  échouer  fes  projets ,  &  fes  efpéraa* 
ces  fe  difliperont  en  fumée.  Ariftipe  ayant  un  jour 
demandé  pour  un  de  fes  amis  quelque  grâce  à  De^ 
fiisleTyran  ,&ne  l'ayant  pas  obtenue  la  première 
fois, y  retourna  pour  la  feconfde ,  âc  en  fe  jettant  ) 
fes  pieds,  il  en  obtint  ce  qu'il  defiroit.Les  Gourti- 
fans  ne  manquèrent  pas  de  donner  un  mauvais  tout 
\  cette  foumiflion  d  Ariftipe ,  &  de  la  faire  pafîTec 
pour  une  baiTeflè  indigne  d'unPhilofophe:  maisi| 
6>n  moqua ,  en  difant ,  que  les  Grands  ont  les  oreil- 
les aux  pieds,  &  au^ainfî  il  faut  bien  s'abaifTer  pour 
leur  faire  entendre  ce  qu'on  fouhaite  d'eux.  Un 
liiioniéigneur  bien  employé  ^  foutenu  par  une  Ex- 
cellence \  igtofQi  I  fm  fouY^ot  ua  la^iiteiir  fSks^ 
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que  tonte  Féquité  &  la  jnilice  des  |yctciuioiis.Qoe 
cette  réflexion  ne  foit  pas  néglîgiée  ;  cv  elle  eft 
fouvent  de  conlequence. 

ZJD^  rjl^I  POLITIQUE. 

V^  Elui  qui  fe  propofe  d'arriver  au  miniffere  i 
doitpofleder  troi5quaIités,&  joindre  au  caraâere 
de  çrand  politique ,  celui  d'homme  d^honneur.  Cet 
trois  qualités  confiftent  dans  Tétude ,  Texpérience 
&la  vérité.  Par  la  première  »  il  a  la  connoiflânce 
de  tout  ;  par  la  féconde  il  peut  juger  de  tout ,  &  par 
b  troillemeil  peut  toujours  foutenir  fesa^cnsea 
honnête  homme.  Comme  la  vertu  ne  veut  point  de 
ftuxbrillant^  le  vrai  politique  ne  cherche  l'avantage 
de  fon  maître  que  par  à^s  moyens  qui  ne  peuvent 
întéreflèr  ,  ni  la  aroiture  de  l'efprit ,  ni  la  déli-- 
cateâe  de  la  confcience  &  de  Thonneur. 

JDanda  opéra  eftmagnis  yfid  non  cum  vulnere  mentis  T 
Danda  opéra  efi  magnis ,  fed  comitante  metu» 

Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  de  tels  pcditiques^ 
inais  des  gens  qui  fçachent  à  propos  employer  la 
furprife ,  la  fraude  ,  la  rufe ,  la  cnicane ,  la  mau- 
vaiié  foi ,  pour  venir  à  bout  de  leurs  cmtreprilès  ^^ 

Êqui  v^étïi^nt  yéritableinent  la  définition  qu'un 
I^elprit  en  a  fait  d^ns  ces  termes  ipoUdcusefianl'» 
il  rationalcf  bipcs ,  itâ /erviens  Deoy  lawonoffen^ 
àat  Pfabolum.VluCiturs  gtands  Min^Qres  di^dernier 
Ceclé  ont  été  de  ce  caraâere ,  &  ne  ïaiiTent  pas  du 
briller  fort  dans  Thi^oire ,  qui  emprunte,  ordinai- 
rement Tes  couleurs  de  la  pafllon  &  de  l'intérêt  » 
quand  elle  fe  trouve  entrC; les  (nains  ^s  i^us  ha-« 
^iles  ouvriers  ^&  qui  fe  troyve  outce  c$la  fi  foct 
défigurée  loriquçlleed  j^ianiéepa^  1^  génies  du 
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DE  LA   CABALE. 

X^Es  Juifs  prétendent  que  la  Cabale  a  fleuri  long-- 
tems  avant  la  ruine  de  Jérufaiem ,  &  qu'elle  a  eu 
pouf  auteur  un  certain  Rabin ,  nommé  Simon  Ben» 
jokai ,  qui  Ta  inférée  toute  entière  dans  un  livre 
nommé  en  Hébreu  Zoar»  Ce  livre  eft  conçu  en  ter- 
mes n  obfcurs  »  que  fans  les  Commentaires  que  d'au- 
tres Rabins  en  ont  donnés,  il  nefçauroit  être  en- 
tendu de  perfonne.  Les  Hébreux  'prétendent  que 
ce  livre  ,  ou  Zoar ,  s'eft  perdu  dans  là  fuite  des 
tems ,  &  qu'il  n'a  été  retrouvé  qu'après  la  ruine 
de  Jérulàlem  9  dans  le  creux  d'un  rocher. 

Au  refte ,  la  Cabale  eft  une  fcience  noble  &  fu- 
blime ,  qui  conduit  Jes  hommes  par  un  chemin 
aifé  à  la  cpnnoiflànce  àt$  vérités  les  plus  profon- 
des. Elle  eft  d'autant  plus  néceflaire,  que  fans  elle 
la  Sainte-Ecriture  ne  fçauroit  être  diftinguée  des 
livres  profanes. 

On  divife  les  Cabaliftes  en  cinq  clafles.  Les  pre- 
miers s'attachent  à  développer  la  nature  &  fes  my(^ 
ter  es  ,  qui  font  tous  renfermés  dans  les  lettres  de 
l'alphabet  Hébreu  »  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
Cabale  naturelle. 

La  féconde  eft  de  ceux  qui  étudient  la  Ihifbft 
&  la  fubordination  que  Dieu  a  mife  entre  toutes 
les  créatures ,  perfuadés  qu'on  eft  capable  de  faire 
des  miracles  par  leurs  combinaifons  &  leurs  di- 
vers «ftèmblages, 

La  troifieme  eft  la  plus  parfaite  9  &  comprend» 
l<es  Cabaliftes  contemplatif  9  qui  difent  qu'il  ne 
fuffit  pas  que  l'ame  s'applique  à  k  recherche  de» 
vérités  céjeftes;  mai^  qu'il  faut  que  l'efprit  &  le: 
^orps  foient  de  la  partie. 
.  Xii^quaifiçme.claiire  $'app^li&  Cabaie  ÂftrolQgî^: 
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que  :  elle  attribue  de  grandes  influences  aux  Af-* 
1res  ,  8c  particulièrement  à  la  Lune ,  &c 

La  cinquième  e(l  fort  décriée  chez  les  honnêtes* 
gens  :  parce  qu'on  foupçonne  qu'elle  enfeigne  le« 
principes  delà  magie:  cependant  les  Juifs  s'y  appli- 
quent beaucoup  &  Tétudient  avec  grand  foin; 

Voilà  ce  que  c'eft  aue  la  Cabale.  Pour  moi  je  !ar 
trouve  toute  pleine  d^un  efprit  fublime ,  digne  d'ê- 
tre admirée  pour  fes  belles  inventions:  je croispôur- 
tant  que  le  plus  fur  eft  de  aie  sy  pas  trop  enfon- 
cer ;  car  fouvenr  à  force'  de  vouloir  approfondir 
certains  mvfteres,  on  fetrouverefprit  fi  embrouillé 
qu'on  ne  içair  à  quoi  s'en  tenir. 

Bien  que  D***  en  fon  Livre 
Semble  n'avoir  rien  ignoré , 
Le  meilleur  eft  toujours  de  fuivr^ 
Le  Prône  de  notre  Curé. 

Toutes  ces  doârines  nouvelles 
Ne  plaifent  qu'aux  folles  cervelles. 
Pour  moi ,  comme  Une  humble  brebis^ 
Sous  la  houlette  je  me  range , 
£t  n'ai  jamais  aimé  le  change 
Que  des  femmes  &  des  habits. 

DÛ  FAUX,  BRILLANT 

d'une  Couronne. 


R, 


.len  ne  feît  mieux  voir  l'égalité  des  hommes, 
que  la  mort  :  elle  emporte  le  grand  comme  le  pe-» 
tit,&ne  fefert  quelquefois  que  d'une  même  forte. 
de  fluxion  pour  fuffoquer  le  Monarque  &  le  parti- 
culier. Cela  prouve  afïez  que  les  grands  Princes  né 
font  pas  autrement  compofes  que  les  autres  hom- 
mes ,  &  que  la  Couronne  avec  tout  fon  brillant ,' 
4cl^Sceptreav^(Qtttç  iapui^ac^j  vamifiraU»» 
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ïnent  échouer  contre  une  légère  obftruôion  ,  oi| 
«n  peu  de  flegme ,  à  l'heure  prefcrite  là-haut. 

Les  trépas  des  mortels ,  cette  loi  fi  fatale , 
Rend  leur  condicion ,  en  dépit  d'eux  ,  égale, 

A  peine  leur  ame  a-t-elle  quitté (àprifon,. qu'on 
ne  fent  quedePhorreur  &deraveruonpour  leur 
corps  9  auquel  9  peu  de  momenS  auparavant ,  on 
donnoit  tant  d'encens  ,  &  pour  leguel  on  a  voit  du 
reïpeâ  qui  alloit  jùfqu'i  l'adoration.  Ils  font  nés 
pour  le  travail  Sc  pour  la  peine,  auffi-bien  que  le 
refte  des  hommes  :  de  forte  que  quand  on  examine 
de  près  le  faux  brillant  de  leur  félicité ,  ons'apper* 
coït  aifément  qu'elle  n'eft  pas  proportionnée  aux 
foucis  &  aux  fatigues  inféparables  au  Sceptre:  fan  s 
parler  dts  hafards  &  des  rifques  continuel»  qu'ils 
courent  pendant  la  paix  &  pendant  la  guerre.  Leur 
pouvoir  même  a  des  bornés  prefcrites  par  un  ordre 
fupérieur,  auquel  perfonne  ne  peut  réfifler.  Outre 
cela  p  l6S  plaifics  leur  deviennent  infipides  par  le 
trop  fréquent  uiàge;  le  refpeil  &  la  crainte  qu*on 
a  pour  eux,  eu  un  obftacle  mfupportable  à  l'amitié 

2u'on  pour roit  avoir  pour  leurs  perfon nés. Grand 
►ieu  !  fi  le  particulier  pouvoitêtre  guéri  de  l'am- 
bition &  de  l'avarice ,  que  les  grands  Princes  s'apper- 
cevroient  bientôt  de  cette  vérité  ! 

Au  refte  ,  leurs  richefles  ,  s'ils  les  employent 
comme  ils  doivent ,  ne  font  pas  à  epx  ,  mais  au 
public  ;  &  s'ils  les  employent  mal,  ils  en  auront  un 
)Our  un  terrible  compte  à  rendre  au  Souverain  Ju- 
ge. Leurs  aftions  font  cenfurées  .&  critiquées  de 
tout  le  monde  :  il  n*y  a  pas  jufqu'au  moindre 
gueux  qui  ne  fe  donne  la  liberté  de  cenfurer  leur 
conduite.  De  tant  de  Rois  qui  régnèrent  à  Jérufa- 
Jem ,  la  Sainte  Ecriture  ne  parle  que  de  trois,  d'u- 
ne manière  à  faire  croire  qu'ils  aient  obtenu  le  fa- 
lut  c  encore  s'exprimc-c*elle  à  l'égard  dç  deux, ,  eu 
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termes  plus  propres  à  produire  la  vraifembfancè' 
gue  la  certitude  :  tous  les  autres  font  enfermés 
fous  une  même  condamnation.  Prions  Dieu  pour  U 
confervation  des  bons  ^  &c  pour  la  converfion  des 
méchans  :  c'eftle  devoir  du  Chrétien. 

JLi'Amour  &  l'Amitié  font  bien  d'une  même  fi* 
mille  ;  mais  c'eft  du  côté  gauche  :  car  le  premier, 
enfant  du  vice ,  a  pour  fin  la  brutalité  ,  oc  s'elTace 
par  le  tems  ;  au  lieu  que  la  belle  amitié  fe  forme 
de  la  vertu  ,  fe  propofe  pour  but  Thonneur  ,  Se 
s'augmente  à  mefure  qu'elle  vieillit.  Heureux  celui 
qui  trouve  un  bon  ami ,  &  fage  efl  celui  qui  fcait  le 
conferver.  De  tout  ce  que  j'ai  lu  ou  entendu  fur  les* 
divers  effets  de  l'amour  &  de  l'àmitiéj'hiftoire  de 
Titus  Quintus  Fulvius  »  noble  Romain ,  &  de  Gi^p*' 
pus  citoyen  d'Athènes  ,  me  paroît  la  plus^curaeufe 
par  (es  accidens  extraordinaires  &  par  iés  mer« 
veilleux  événemens.  C'efl  ce  qui  me  fait  naitre  la 
penfée  d'en  régaler  mes  leâeurs. 

L'Académie  d'Athènes  a  été  autrefois  la  plus 
renommée  du  monde.  La  jeuneflè  s'y  rendoit  de 
tous  côtés  pour  apprendre  les  belles-lettres.  Titus 
Quintus  Fulvius  tut  du  nombre  de  ceux  qui  y 
abordèrent.  Ce  jeune  Romain  y  fît  pendant  ion 
féjour  connoifrance,&lia  enfuite  une  amitié très^ 
étroite  avec  un  certain  GiJ/ippe yhommt  de  çiuali* 
té  &c  très-riche.  Ces  deux  amis  conçurent  bientôt 
une  amitié  fi  tendre ,  qu'il  paroifToit  n'y  avoir  Qu'u- 
ne feule  ame  dans  ces  deux  corps.  GiJJîppc  étant 
devenu  amoureux  d'une  certaine Sophronie, fille, 
à  ce  que  rapporte  l'hiftoire  ,  d'une  rare  beauté  , 
pouffa  fon  amour  fl  loin  ,  qu'il  la  demanda  en  ma- 
riage. La  promeffe  fe  fit  de  part  ^  d'autre  ^  &  te 
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four  fut  marqué  pour  Ies.noces.  Tout  favorifoit  les 
yœun  de GiJJippe^qui  cependant  ne  fe  croyant  pas 
entièrement  heuf  euxavant  que  d'avoir  pu  commu- 
nic|uer  Ton  bonheur  à  Titus ,  cet  autre  lui-même , 
lui  en  fit  enfin  eonfidence  ,&  le  mena  enfuite  voir 
la  belle.  Cet  amant  trop  ami ,  préfenta  donc  un 
jour  Titus  à  Sophronie»  quiàpemefut-eileapper- 
çue  du  jeune  Romain ,  qu'elle  donna  innocemment 
un  furieux  échec  à  l'amitié  de  ces  deux  intimes  ;  car 
Titus  devint  à  i'indant  û  éperdument  amoureux 
de  la  belleGrecque ,  que  quand  il  fut  chez  lui,  l'a- 
mitié d'un  côté  Se  l'amour  de  l'autre  l'agitèrent  d'u- 
ne manière  fi  cruelle»  qu'il  en  tomtei  malade.  II. 
reconnoilToit  l'extrême  lâcheté  qu'il  y  avoit  de  tra* 
hir  un  ami  par  l'endroit  le  plus  (eniible,  qui  eQ  l'a- 
mour ;  cependant  il  éprouvoit  en  même- tems  qu'il 
luiétoit  abfolument  impolTible  de  réfifler  aux  char- 
mes de  la  belle.  Ces  différens  mouvemens  redou- 
blèrent fa  fièvre ,  &  là  confufion  qu'il  fentoit  à  en 
découvrir  l'origine  ,  le  mit  bientôt  dans  un  état  à 
faire  craindre  pour  fa  vie.  GiJJippe  en  étant  informé, 
fut  inconfolabie  »  &  ayant  en  même-tems  appris 
par  les  médecins  que  la  mort  étoit  inévitable,  s'il 
opiniâtroit  à  cacher  la  caufede  fa  mélancolie,  qui 
étoit  l'unique  fource  de  fon  mal ,  il  conjura  (on 
ami  de  lui  confier  le  fujet  de  fes  peines. 

Mais  cet  ami  rival  fentoit  redoubler  fa  répu- 
gnance ï  fe  découvrir  ,  à  mefure  que  fon  ami  le 
prefToitplus  fortement  ;  &  le  défefpoir  où  il  étoic 
de  ne  pouvoir  vaincre  fa  réfiftance  ,  augmenta  la 
^  maladie  de  Fulvius ,  jufqu'à  le  réduire  à  la  derniè- 
re extrémité.  Il  lui  paroiHbit  indigne  d'un  noble 
Romain  de  découvrir  fa  foibleffe ,  &  de  blcifer  la 
délicatefle  d'une  fidelle  amitié  par  l'aveu  d'une  pat 
fiou  brutale  &  illicite.  Tantôt  il  fe  repentoit  d'a- 
voir lié  une  amitié  fi  étroite  avec  Cr//?ppe,& tan- 
tôt il  fe  reprochoit  latrahifon  que  la  violence  i^ 
ton  amouj-  lui  inipiroit. 
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.  A  la  fin  pourtant,  comme  Tamour  eft  plus  ef- 
fronté que  Tamitié  »  fe  voyant  dans  un  état  d'où 
il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eut  de  retour  à  la  vie ,  il 
lui  déclara  la  fource  de  Ton  mal.  Il  fit  néanmoins 
Faveu  de  {op.  crime  avec  tant  de  confufion  &  de 
douleur  y  que  Giffippe  eut  prefque  autant  de  com- 
pafllon  du  trifte  &  dangereux  état  de  cet  indifcret . 
ami ,  qu'il  fe  fentoit  de  pafTion  &  de  tendrefTe  pour 
Sophronie, 

Il  refla  cependant  tout  glacé  à  l'ouverture  dé 
cette  confidence  ,  &  garda  quelque>tenis  un  pro- 
fond fiience,  entrecoupé  de  tems  en  tems  des  plus 
profonds  foupirs. 

L'amour  combattant  dans  fon  efprît  contre  Fa- . 
mitié  ,  &  l'amitié  fincere  contre  1  amour  tendre 
qu'il  avoit  pour  fa  màitreffe  »  il  ne  fçavoit  à  quoi 
(e  réfoudre ,  ou  à  la  mort  de  fon  ami ,  ou  à  l'a- 
bandon de  fa  MaitrefTe.  Son  efprit  plaidoit  en  faveur 
de  fon  ami ,  &  fon  cœur  tcnoit  le  parti  de  fa  chè- 
re Sophronie.  A  la  fin  l'amitié  triompha  de  Ta* 
inour  ,  &  cet  ami  la  céda  à  Titus ,  aux  conditions 
fui  vantes  ;  fçavoir,  que  Giffippe  y  pour  fauver  les 
apparences  ,épouferoitenpubJic  la  bel  le  Grecque» . 
ann  que  ùl  complaifance  ridicule  &inouiepour  un 
ami  ne  lui  fit  point  de  tort  dans  le  monde ,  Se  que 
Titus  occuperoit  fa  place  pendant  la  nuit  ;  mais  tout 
cela  avec  les  précautions  nécefTaires  ,  pourlempê- 
chçr  Sophronie  de  s'appercevoir  de  cet  échange, 
Ainfi  le  jeune  Romain  recouvra  bientôt  la  fante  , 
&  jouit  à  fon  aife  de  l'aimable  Grecc|ue. 

Au  boutdequelque-tems,  Titus  vint  àêtrerap- 

Eellé  ï  Rome,  &  ne  pou vant  jgagner  fur  foi  d'a- 
andonner  la  belle  Grecque  ,  il  déclara  au  Grand 
Confeil  d'Athènes  toute  l'mtrigue  ,  &  demanda 
queSophronieluifutadjugéepour  femme ,  comme 
i  fon  vrai  mari ,  qui  lui  avoit  toujours  rendu  le 
devoir  du  mariage  depuis  fes  noces  avec  Giffippe. 
Le  Grand  Confeil  accorda,  la  B^uite  de  Titus  ^ 
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Ijui  s*en  retourna  dans  fa  patrie  bien  content  de 
la  belle  conquête  qu'il  avoit  faite  en  Grèce  ,  dans 
la  perfonne  de  Sophronie ,  qui ,  ayant  découvert 
la  bétife  de  Gijpppc ,  donna  toute  fon  affeftion  à 
Titus. 

,  Le  fort  de  Giffippe  fut  bien  différent  :  le  Confeil 
d'Athènes   fcandalifé  de    la   baflèffe   d'ame  de 
fon  citoyen ,  confîfca  tous  ^ts  biens  &  le  bannit  de 
fa  patrie  à  perpétuité  :  de  forte  qu'en  miférable 
dupe  de  l'amitié ,  il  fut  obligé  de  rouler  d'un  pays 
à  1  autre  ,  expofé  à  toutes  \ts  miferes  qui  accom- 
pagnent la  pauvreté  &  l'exil.  Mais  à  la  fin  àiÇ^Ç* 
péré  de  fon  mauvais  fort,  il  prit  la  réfolution  d'al- 
ler à  Rome,  fe  flattant  que  la  reconnoiffance  eii- 
gageroit  peut-être  Titus  à  avoir  quelque  compaf- 
fion  de  fon  état.  Dans  cette  efpérance  ilfe  rendit  à 
Rome,  &  alla  tout  droit  au  Capitol ,  où  Titus  te- 
noit  fon  rang  entre  les  Sénateurs.  Ilfe  mit  vis-à- 
vis  de  lui  pour  en  être  vu  ;  mais  foit  que  Titus  ne 
Tobfervât  point,  ou  que  ce  miférable  Grec  fut  tel- 
lement changé  qu'il  en  fut  méconnoiffable,  ce  Sé- 
nateur n'y  nt  ancune  attention.  Le  malheureux 
Grec  prenant  cette  innobfcrvation  pour  un  mé- 
pris que  Titus  fàifoit  de  lui ,  fe  retira  ,  &  alla  à 
î'inflant  fe  cacher  dans  une  vieille  caverne  de  l'un 
d^s  fàuxbourgs  de  Rome  ,  réfolu  d'y  terminer  , 
par  une  prompte  mort ,  les  miferes  à  quoi  l'ami- 
tié  &  l'ingratitude  de  Titus  l'avoient  réduit. 

If  roula  dans  fon  efprit  tout  ce  que  le  dernier 
défefpoir  a  coutume  de  préfenter  à  une  imagina- 
tion troublée&  accablée  de  fes  malheurs.  II  détefta 
l'amitié,  il  maudit  Tamour  ,  il  vomit  des  injures 
contre  fa  patrie ,  pefla  contre  le  genre-humain  , 
blafphêma ,  &  enfin  implora  le  fecours  àes  furies. 
Il  conûnuoit  de  la  forte ,  lorfqu'aflea  avant  dans  la 
nuit,  le  hafard  fitpaflèr  deux  voleurs  près  du  liai 
où  il  fe  tenoit  caché.  Ces  deux  coquins  ayant  pris 
^uereUe  dan&cet  endrcut  aufuiet  dupartage  de  leur 
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larcin ,  s'échauffèrent  fi  fort ,  qu'ils  en  vinrent  deB 
paroles  aux  mains  :  de  forte  que  Tun  d'eux  nom- 
mé Publius  Amhufius ^  tua  fon compagnon, &eti<- 
fuite  fe  fauva. 

Le  lendemain  le  corps  du  mort  fe  trouvant  près  ^ 
de  la  retraite  du  miférable  Gijpppe ,  ce  malheureux 
fut  foupçonné  d'avoir  commis  ce  meurtre.  On  le 
faifit  au(Ii-tôt ,  &  on  le  conduifitau  Sénat ,  où  préfi- 
doit  alors  le  Conful  Varron,  GiJJîppe  ravi  de  cec 
accident  ,  qui  étoit  fi  favorable  au  deffein  (]^u'ii 
avoit  de  mourir  ,  n'héfita  pas  de  fe  reconnoitns 
auteur  de  ce  meurtre,  &  fur  fon  aveu  on  lui  pro- 
nonça fa  Sentence  de  mort.  On  alloit  déjà  le  condui- 
re du  Capitoleaulieudufupplice,  lorfque  tout-1^- 
coup  Titus  affis  parmi  les  Sénateurs  le  reconnut.  Ce 
noble  Romain  fut  tellement  affligé  &  faifit  de  dou- 
leur de  voir  fon  ancien  ami  dans  une  pareille  fltua- 
tion,  que  tranfporté  d'une  noble  reconnoiilance  » 
il  fe  levadefonnege,  &  fortantdefaplace^de  Séna- 
teur ,  fe  mit  à  côté  de  GiJJîppe  ,  &  fe  déclara  iui- 
,  même  auteur  du  crime  dont  on  alloit  injudemetit 
fa^ire  fubir  la  peine  à  cet  honnête  étranger.  Mais 
GiJJîppe  las  de  vivre ,  protefla  de  toutes  fes  forces 
contrecette  manie  de  Tïrwf.  Tout  le  Sénat  fut  dans 
le  dernier  étonnement ,  de  voir  un  Sénateur  Ro- 
main s'accufer  d'une  aâionfi  indigne,  &  fouhaiter 
avec  tant.d'empreiïement  une  mort  aufli  infâme 
que  celle  que  mérite  un  afiàfllnat ,  dont  cet  iâ- 
.  connu  s'étoit  déjà  avoué  coupable  de  fon  propre 
gré  &  mouvement.  On  étoit  en  fufpens  ,  lorfque 
rublius  Ambujlus^  le  véritable  auteur  du  crime  , 
fortant  de  la  foule ,  fe  déclara  le  véritable  afïàfTin. 
Ce  fcélérat,  à  la  vue  de  ces  généreux  amis ,  donc 
chacun  à  l'envi  s'efForçoit  de  fauver  la  vie  de  l'au- 
tre aux  dépens  de  la  fie'nne  propre ,  &  cela  pour  un 
crime  dont  tous  deux  étoient  innocens ,  fentit  que 
le  vice  même  ne  fçauroit  réfifler  aux  nobles  efforts 
de  la  v^rtut  Comme  il  oe  lui  fut  pas  dificUe  de 
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prouver  que  lui  feul  en  étoit  le  coupable ,  on  dé- 
chargea les  deux  amis  «  &  on  fit  même  grâce  au 
meurtrier  en  feveur  de  ce  qu'il  venoit  de  faire. 
Titus  enfuite ,  non  content  d'avoir  fauve  la  vie  à 
Ciffippf  9  lui  donna  encore  la  moitié  de  Tes  biens  , 
,  avec  fefœurFulvie  en  mariage.  Voilà  une  hilloire 
digne  d'être  feue ,  &  propre  à  faire  connoître  l'ef- 
fronterie de  iVmour  ,  la  force  de  l'amitié  ,  la  ri*- 
gueur  desLoix  d'Athènes  fur  le  chapitre  de  l'hon- 
neur ,&  enfin  la  tardive ,  mais  parfaite  reconnoif- 
lance  d'un  honnête  homme  »  &  d'un  fincere  ami. 

DE      r    E   S   P   R   I   T,    ^ 

lorfqa^on  n*en  fait  pas  ufage. 

JLl'Efprit  d*un  homme  qui  n'en  fait  point  d'ufà- 
ge ,  eft  comme  une  bonne  épée  qu'on  ne  tire  ja- 
mais du  foureau.  C'ed  une  ingratitude  envers 
Dieu  que  d'enfouir  fon  talent  oe  la  forte  »  &  Ip 
monde  même  s'en  trouve  fcandalifé. 

Paùliim  difiat  inertia 
Celata  viftus, 

Î3^us  fçavons  ce  que  le  Sauveur  dît  de  celui  qui 
'évoit  enterré  fon  capital ,  &  qui  au  retour  de  fori  , 
Maître  fut  chargé  de  confufion.  Salomoriydzns  fes 
Proverbes  ,  dit,  Chap.  V.  deriventur fontes  tuifo* 
ras  y  &  in  plate i s  aquas  tuas  divide.  Il  me  femble 
qu'un  tel  fibi  doâus  ,  eft  pour  le  moins  aufîi  mé- 
'  ^rifable ,  qu'un  fot  eft  inlupportable  quand  il  af^ 
tè&e  d'avoir  4e  l'efprit  :  au  moins  le  dernier  té- 
moigne fouhaiter  un  bien  qu'il  ne  poflede  pas,  au 
lieu  que  le  premierle  cache  avecfoin  enleponédant. 
JL'efprit  n'a  pas  été  donné  à  l'homme  pour  fon  feul 
liage  ^  mai$  afin  qu'il  le  partageât  avec  les  autres 
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hommes ,  &  remployât  pour  lebien  public  &  à  Ta- 
vanta  gedefes  contemporams.  Nous  avons  tous  été 
créés  pour  quelque  fin  ;  les  gens  d'efprit  pour  fervir 
le  public  ,  oc  les  fots  pour  en  recueillir  les  fruits 
&  donner  du  luftre  au  bon  fens  des  fages.  Enfin , 
la  nature  n'a  rien  fait  en  vain  ,  Ci  ce  n  eft  d'avoir 
donné  des  talens  ïdes  gens  qui  ne  favent  pas  s'en 
fervir  à  fa  gloire  &  au  fervice  du  prochain. 

D  U  MÉRITE  DES  SCIENCES. 

JL  Oute  fcience  qui  n'eft  4'aucime  utilité ,  efl  une 
écu|iie  des  fciences ,  &  inventée  fans  doute  par  ^ 
quelque  fiiinéant ,  puifqu'elle  ne  fert  que  pour  Va- 
tnufemènt  des  femmes,  des  enfans  &  des  innocens. 
Une  fcience  inutile  eft  femblable  aux  toiles  d'arai- 

tnéesy'qui)  quoique  faites  avec  beaucoup  de  foin 
c  d'artifice, ne  laifTent  pourtant  pas  d'être mépri- 
iables  par  leur  inutilité.  Je  mefouviensàcepropps 
d'avoir  lu ,  qu'un  homme  s'étant  un  jour  préfen^é 
au  grand  Alexandre  pour  lui  montrer  l'adrefîe  qu'U 
avoit  à  jetter  des  petits  pois  en  l'air ,  &  les  rece- 
voir fur  la  pointe  d'une  épingle;  ce  curiofus  maxi'- 
mus  in  minimis  ,&  mlnimus  in maximis yCruip2ir la 
iaire  fortune  auprès  de  ce  généreuxPrince,  &  ob- 
tenir quelque  grande  récompenfe.Mais  Alexandi:e 
qui  n'âimoit  point  la  bagatelle  ,  lui  fit  donner  \ia 
tonneau  de  petits  pois  .  de  peur  qu'une  fi  grande 
habileté  ne  vint  à  fe  perdre  faute  d'exercice.  La  jeu- 
neife  a  ordinairement  un  grand  penchant  pour  ces 
fortes  de  fciences ,  &  néglige  fort  fouven^t  celles 
tjui  font  véritablement  utiles^  employant  ainfile 
meilleur  &  le  plus  précieux  de  fontems  à  des  baga- 
telles. C'eft  fon  goût  dépravé  qui  en  eft  caule  : 
quelques  années  lui  découvrent  l'impertinence  de 
ies  occupations ,  &  ne  lui  laiflçn^  qu'un  inutile 
regret  de  s'y  être  appliqué.     "  JDV 
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J\Egisàd  exemplum  totus  componitur  orhis.  Cela 
«tant ,  un  Souverain  doit  à  fon  peuple  une  con- 
duite exemplaire  ,  exempte  de  tout  reproche  bien 
•fondé  ,  puitque  c'eft  ordinairement  fur  la  manière 
de  vivre  du  Prince  que  le  peuple  règle  fes  mœurs. 
Diodore  &  Athénée  difent ,  que  chez  hs  Ethiopiens 
c'étoit  la  coutume ,  que  quand ,  par  malheur ,  le  Roi 
fetrouvoiteftropiépar  maladie, ou  par  quelqu'au- 
tre  fâcheux  accident ,  ou  bien  qu*il  perdoit  quel- 
que membre  ,  qu'auffi-tôt  fes  courtifans  &  ceux 
qui  dévoient  fe  préfenter  devant  fa  perfonne  ,  le 
faifoient  -eftropicr  de  même  :  turpe  exiftimantes  , 
Rege  cUzudo ,  non  &  otnnesfubditos  claudicare  :  Diod. 

four  épargner  apparemment  la  confuCon  que  le 
rince  en  aur oit  eue  ,&  pour  luifaireen  même-tems 
par-là  leur  cour.  Cela  s'appelle  ycualis  Rex,  talig 
Grex.  Le  Souverain  ne  doit  pas  feulement  à  Dieu 
une  conduite  jufte,  vertueufe& chrétienne;  mais 
il  eft  doublement  obligé ,  par  rapport  à  fon  peuple , 
qui  ordinairement  forme  Ç&s  moeurs  furle{)lan  de 
celles  du  Prince.  Le  Roi  Théodoric  écrivit  au  Sé- 
nat de  Rome  ifaciliùs  efl ,  fi  dicere  fas  efi ,  errare 
naturam ,  quàm  ut  dUfîmilem  fui  princeps  pç^t  far- 
mare  fempuhlicam  ;  LaJJiodor,  Lib»  ^.  Un  bon  Prince 
ne  donne  pas  feulement  de  bonnes  &  juftes  loix  à 
fon  peuple  :  mais  il  les  obferve  auffi  lui-même.  Il 
peut  tout  fur  fon  peuple  ;  mais  les  loix  peuvent 
tout  furl'jî.  Jacques  I  Koi  d'Angleterre,  étant  un 
jour  arrêté  dans  fon  carroflê  au  milieu  de  Londres 
par  les  archers  de  la  juftice,  &  fes  gardes  voulant 
•  donner  fur  cette  canaille  ,  le  Roi  les  empêcha  ;  & 
ayant  demandé  la  caufe  de  fon  arrêt  ,  il  apprit 
que  c'étoit  à  rinftançç  da  fcllier  de  la  Cour ,  à 
Tome  L  K 
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qui  l'on  devoit  depuis  quelques  mois  cinquante  lî-* 
Vrej  Oerling.  Le  Roi  le  fit  payer  à  Tinftant ,  &  dît 
ces  paroles  remarquables  :  //  riefi  rien  de  plus  jujie 
.fue  celui  qui  fait  les  Joix  les  ohferve  aujp,  car  cela 
leur  dorme  la  vigueur.  U  eft  aifé  de  prefcrire^aux 
autres  un  régime  exaâ  de  vie ,  quand  on  ne  fè  croit 
pas  obligé  de  le  pratiquer  foi-même,  Camûjjo  dit, 
que  le  confeildu  Prince  doit  être  confidéré comme  fon 
père  ^&îa  loi  comme  fa  mère.  Cela  étant ,  le  Sou- 
veram  doit  donc  autantde  refpeâ  aux  loix  que  le 
peuple  9  &  il  doit  prendre  extrêmement  garde  de 
donner  aucune  atteinte  à  leur  force ,  par  une  con- 
duite déréglée  &  fcandaleufe  ,  &  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon  ,  que  9  kcec  conditio  fuperiorum 
efiy  ut  quidquid  faciunt  pracipere  videantur^  &per-* 
niciofijjimus  eft  malce  rei  maximus  çuifçue  Autan 
ÇuintiL  Enfin  ,  vita  Principis  cenfura  efi ,  eaque 
perpétua.  Ad  hanc  dirigimur^  ad  hanc  convertimur  : 
nec  tàmimperio  nabis  opus  efi  quâm  exemplo ,  quippe 
infidelisreSimagifierefimttus,  Plin.  Traj,  Panegyr, 


u, 


DES    PROCÈS. 


N  pauvre  &  maigre  accord  ,  vaut  encore 
mieux  qu'un  riche. &  gras  Procès.  Ovvmis  Ht 
fort  bien  : 

Theologis  animam  fuhjecit  lapfus  Adanù  , 
Et  corpus  Medicis  ,  &  bona  Juridicis. 

On  a  mis  en  François  cette  penféed'une  maniè- 
re fort  agréable  ,  en  difant  que  VÂyocat purge  la 
hourfe  ,  le  Médecin  le  corp/s,&UConfeJfeur la conj^ 
cience.V^i  connu  un  certain  Marquis  quia  dépen- 
fé  quarante  mille  francs  à  la  pourluite d'un  procès 
qu'iUvoit  entrepris  pour  un  poulet  qu'il  préten- 
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âoit  devoir  lui  être  payé  tous  les  ans  par  des  pay- 
ùns  de  fon  voifinage*  En  Allemagne  il  y  a" des 
procès  qui  ont  duré  des  fiecles  entiers ,  &  dont  les 
parties  ont  été  ruinées.  Il  eft  aflèz  ordinaire  aux 
Avocats  de  feirfi  traîner  les  procès  aufli  long-tenas 
gue  les  parties  ont  de  quoi  leur  graifTer  la  patte; 
iç  quand  à  la  fin  elles  n'ont  plus  rien ,  alors  ils  leur 
confeillent  de  s'accommoder. 

Ferdinand  le  Catholique  ,  ejivoyant  des  Colo- 
nies aux  Indes ,  prit  la  fageprécaution  d^empécher 
qu'on  y  menât  aucuneperfonnequi  eût  étudié  la  Ju- 
rifprudence  ,  de  crainte  que  ks  procès  ne  s^intro- 
duififTent  dans  ce  nouveau  monde.  Tout  le  mon- 
de fcait  le  conte^de  deux  hommes,  qui  ayant  trou- 
vé lîne  huître  ,  chacun  d'eux  la  voulut  manger  ; 
&  comme  ils  ne  purent  s'accorder.  là-defTus ,  ils 
furent  enfemble  clevant  ie  Juge  ,  qui ,  après  avoir 
écouté  les  raifons  des  parties  ,  ouvrit  l'huître  ;  & 
ayant  donné  une  écaille  à  chacun  des  plaideurs  , 
avala  lui-même  Thuître  ,  *  difant  que .cétoît  pour 
îes  frais  du  procès.  Pour  moi  j'eftime  fort  la  mé- 
thode que  les  Turcs  obfervent  dans  leurs  procès  , 
qui  eft, que  les  deux  parties  viennent  enfemble  de- 
vant le  Juge, Scproduifentrune après l'autreleurs 
raifons  ,  fans  fecours  d'avocat  ,  8c  le  Juge  ayant 
enfuite  prononcé  fur  le  champ  la  Sentence  ,  fait 
donner  la  baflonnade  à  celui  qui  a  été  condamné 
pro  temerario  litigio.  Si  cela  étoit  aufTi  en  ufage 
parmi  les  Chrétiens,  onhe  verroitpas  tant  d'avo- 
cats ni  de  procureurs  au  Palais  ,qui  iras  &  verba 
locant ,  comme  dit  Martial  en  peu  de  paroles  , 
mais  avec  beaucoup  de  vérité.  On  ne  verroit  pas 
non  plus  tant  d'honnêtes  gens  ruinés  ^  à  la  honte 
4e  laJuftice  de  notre  fiecle. 

*■  Pefpréau](  &  U  Fontaine  ont  mis  cette  f«bte  en  y  tu; 
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D  U    H  A  B  LEUR. 


o, 


'N  dit  ordinairement  que  celui  qui  parle  beau* 
coup  dit  bien  des  fittifes.  Le  Hâbleur  mérite  avec 
raifon  cette  épithete.  Son  babil  va  jufqu'à  cet  ex- 
cès de  ne  laiuer  pas  aux  autres  Ià,tems  de  remuer 
la  Ianjgue.ll  étourdit  fpuvent  fes  auditeurs  à  force 
de  crier  ,  &  s'ôte  par  là  à  lui-même  le  loifir  de 
pouvoir  pefer  &  bienconfidérerce  qu'il  veut  dire, 
il  nefe  donne  pas  le  loifir  de  digérer  fes  penfées, 
&  encore  moins  de  choifir  k^  expreffions  ;  mais 
il  les  crache  toutes  crues.  Aufli  lont-elles  (î  dé- 
goûtantes, qu'elles  caufent  des  naufées  à  tous  ceux 
qui  font  préfens.  Il  dit  tout  ce  qu'il  croit,  tout  ce 
.  qu'il  founaite ,  toutce  qu'il  fçait  ;  &  pour  fournir  à 
la  volubilité  de  fa  langue,  il  (lit  même  tout  ce  qu'il 
ignore.  Il  joint  tant  de  circonftances  inutiles  à  lès 
récits  ,  qu'à  la  fin  on  oublie  le  fujet  dont  il  parle. 
U  ne  s'apperçoit  jamais  qu'on  s'ennuie  de  fon  en- 
tretien, que'lorlque  tout-d'un-coup  il  fe  voit  fans 
auditeurs ,  car  on  le  fauve  l'unaprès  rautre.  Enfin , 

Tout  homme  qui  parle  tant , 
Et  cherche  en  vain  l'art  de  plaire  , 
Seroit  plus  divertifTant , 
S'il  fçavoit  l'art  de  fe  taire. 

D  E  SL  O  I  X. 

J  J.Es  loix  ont  été  âites  par  des  gens  de  bien  & 
de  vertu ,  &  enfuite  acceptées  du  Public  pour  l'a- 
vantaee  éts  particuliers.  Prométhée  fut  Légifla- 
teur  des  Egyptiens,  Moïfe  àts  Juifs  ,  Solon  des 
Athéniens ,  Licurgue  des  Lacédémoniens ,  &  Nuna 
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Pompilius  celui  des  Romains.  Avant  ces  tems-là 
ks  hommes  n'avoient  d'autres  loix  que  celles  de 
la  nature ,  &  que  les  ufages  introduits  par  leurs 
ancêtres.  . 

L'intention  des  Légiflateurs  ëtoit  d'afFoiblir  le 
vice  par  les  loix  ,  &  de  donner  de  la  force  à  la 
juftice.  Cette  intention  n'eft  pas  moins  louable,  que 
fes  effets  font  utiles  aux  peuples ,  lorfque  les  loix 
s'exécutent  avec  ponftualité ,  &  que  la  négligence 
du  Souverain  ,  ou  la  corruption  du  Magiurat ,  ne 
les  affbiWit  point  par  rinjuflice  ;  mais  on  ne  voit 
que  trop  fouvent,que  plus  valet favor  in.Judice  » 
fuàm  Itx  ia  Codice,  La  Grèce  fe  vantoit  autrefois 
d'être  la  patrie  des  Légiflateurs ,  &  Romefefaifoit 
gloire  de  ce  que  les  loix  n'étoient  nulle  part  auffi 
exaélement  obfervées  que  chez  elle.  La  vanité 
de  la  dernière  me  paroit  mieux  fondée  que  celle 
de  la  première.  Car  au  bout  du  compte  ,  à  quoi 
fervent  les  loix ,  fi  elles  ne  s^exécutent  pas  :  Il  eft 
bien  vrai  que  les  Romains  demandèrent  aux  Athé- 
niens les  loix  que  Solon  avoit  faites  autrefois, pour 
en  tirer  celles  quileur  conviendroient;  mais  il  n'eft 
pas  moins  certain  que  les  Romains  ont  fort  illuftrô 
ces  loix,  par  leur  exaéle  &rigoureufe  obfervation. 

Je  me  fou  viens  d'avoir  lu  dans  un  vieux  livre , 
nommé  Speckiodelle  S c  ieni^e  ,p^rM*L,  Fioravanti^ 
une  chofe  affez  curieufe  au  fujet  des  loix  d'Athe* 
nés  ,  dont  les  Romains  demandèrent  communica-* 
tion;  &  comme  aucun  autre  Auteur  que  je  fçacbe 
n'en  a  parlé  que  lui ,  je  veux  pour  la  rareté  du  fait 
en  riçaler  le  leâeur. 

Il  dit  donc  que  les  Ambafladeurs  des  Romains 
étant  arrivés  à  Athènes  ,  &  ayant  expliqué  le  fujet 
de  leur  députât  ion,  le  Grand  Confeil  s'aflembl^a  pour 
délibérer  fi  on  leur  accorderoit leur  demande; fur 
quoi,  après  avoir  examiné  la  propofition  ,  l'Aréo- 
page réiolut  d'envoyer  à  Rome  une  perfonne  pru- 
dente &  fage  I  pour  f^avpir  iiies  Romains  étoiént 
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par  leur  fageflè ,  dignes  d'avoir  les  loix  que  Sohrt 
avoit  données  aux  peuples  de  la  Grèce.  Que  fi  cela 
ne  fe  trouvoit  pas, cet  Ambaflàdeurrapporteroitles 
loix  fans  les  leur  communiquer.  Certeréfolution  du 
Grand  Confeil  d'Athènes  ne  pût  être  fi  cachée  que 
le  Sénat  Romain  n'en  fût  avef ti.  Il  fe  trouva  fort 
cmbarraflé  ,  parce  que  c'étoit  dans  un  tems  que 
Rome  étoit  dépourvue  de  Philofophes  capables  de 
fi:re  tête  à  un  fage  de  Gréqe.La  quéftion  fut  donc 
de  trouver  quelqu'expédient  pour  fe  tirer  d'affaire. 
Le  Sénat  n'en  trouva  point  de  meilleur ,  que  d'oppo- 
ferunfouauPhilofopheGrec,  afincpie  fi  le  hafard 
vouloit  que  le  fou  prévalût,  la  gloire  de  Rome  en 
fût  d'autant  plus  grande ,  au'unfou  de  Rome  au- 
roit  confondu  un  Philofopne  de  Grèce ,  &  que  H 
ce  dernier  triomphoit ,  Atnenes  ne  pût  tirer  aucun 
avantage  d'avoir  fermé  la  bouche  à  unfou  de  Rome, 
l' Ambaflàdeurd'Athenesétant  ainfi  arrivé  àRome, 
on  le  mena  tout  droit  au  Capitole  >on  l'introduifit 
dans  un  appartement  richement  meublé ,  où  étcic 
aflis  dans  un  fauteuil  un  fou  habillé  en  Sçnateur , 
auquel  on  avoit  expreflement  défendu  d^  parler. 
On  donna  en  même-tems  avis  au  Philofophe  Grec 
-que  ce  Sénateur  étoit  très-fçavant ,  mais  qu'il  étoit 
tîomme  de  peu  de  paroles.  'Pe  forte  que  l*Athé- 
tîien ,  entra  ,  &  fans  lui  dire  autrechofe ,  hauflà  un 
<loigt  de  la  main.  Le  fou  croyant  aue  c'étoit  une 
menace  de  lui  crever  un  œil ,  &  fe  ibuvenant  qu'il 
ne  devoit  point  parler,  en  hauiïâ  trois  desfiens, 
voulant  lignifier  par-làgue  fi  leGreclui  vouloit  cre- 
ver un  œil ,  il  étoit  rélolu  de  lui  crever  les  deux, 
&  del'étrangler  du  troifieme.  Le  Philofophe  qui  en 
élevant  fon  doigt ,  avoit  voulu  faire  comprendre 
qu'il  n'y  a  qu'un  premier  Etre  qui  gouverne  tout, 
crut  que  les  trois  doigts ,  que  le  fou  avoit  hauffés  ,*^ 
écoient  pour  marquer  qu'en  Dieu  ,  le  pafle  ,  le 
préfent  &  l'avenir  font  la  même  chofe ,  &  jugea 
par-là  que  celui-ci,  quin'étoit  en  effet  qu'un  fou  | 


BU    CofXrt    OxÉNSTfKK,        lïj 

£toit  un  homme  d'un  grand  fçavoir.  Il  ouvrit  enfuite 
H  main  ,  &  la  montrant  à  cet  innocent,  il  voulut 
exprimer  que  rien  n'ed  caché  à  Dieu  :  mais  le  fbu 
prenant  cela  pour  la  menace  d'un  foufflet  qu'onf 
vouloit  lui  appliquer  ,  prefenta  aa  Philoropne  la 
main  fermée,  voulant  lui  donner  à  entendre  que 
s'il  fe  mettoit  en  devoird'exécuter  fa  menace ,  il 
le  recevroit  à  point  fermé.  Le  Grec  au  contraire 
déjà  prévenu  en  feveur  du  fou  ,  s'expliqua  d'une 
toute  autre  manière ,  &  fe  figura  que  le  Romain 
vouloit  dire  par  ce^gefte  que  Dieu  tient  l'Univers 
dans  fa  main.  Jugeant  donc  par-là  de  la  profonde 
fageflè  des  Romains, il  leur  accorda ,  fans  plusam* 
ple  information ,  les  loix  de  Soion  qu'ils  avoient 
demandées. 

Au  refte,  les  loîx  font  d^une  telle  confequence 
&  de  fi  grande  importance  pour  la  confervation 
du  peuple  ,  que  fi  elles  venoient  à  manquer,  tout 
tomberoit  dans  un  cahos  épouvantable. 

DES  CATASTROPHES 

ordinaires  aux  ^ands  Hommes. 

t 

JLi  A  profondeur  des  vallées  eft  proportionnée  S 

la  hauteur  des  montagnes,  &  un  nomme  fort  éle- 
vé par  h  fortune  ne  fçauroit  jamais  faire  une  chute 
légère.  Summa  cadunt  fiihitx)  :  c'eft  la  fin  prefque 
orninaire  des  grands  hommes.  Tkemiflock  .  Arif-^ 
tide  ,  Miltiade ,  Camille  ,  &  &s  milliers  d'autres 
ont  eu  un  fort  funefte.  Cefi  la  manière  dont  les 
hommes  fçavent  reconnoîtreîes  fervices  importans 
qu*on  leur  a  rendus,  &  recueil  naturel  contre  le- 
quel vont  échouer  ceux  qui ,  joignant  au  mérite 
perfonnel  une  fortune  éclatante ,  fe  trouvent  en 
DUte  aux  traits  de  l'envie  &  de  la  Jaloufie  ,  qui  ne 
Je  donnent  aucun  repos  jufqu'àce  qu'elles  les  aycnt 

K4 
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précipités  dans  ihi  abîme  de  difgraces.  Il  eft  quel- 
quefois dangereux  d'avoir  trop  de  mérite  ;  car  en 
obfcurçiflànt  celui  d'autrui ,  on  Ce  fait  des  ennemis 
cachés  Se  irréconciliables.  Toute  réflexion  faite,  je 
me  déclare  pour  la  devife  de  h  chciletce ,  qui  henc 
latuit,  heneyixit.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  agréable  d'être 
<ajolé  de  la  fortune;  mais  auiTi  Tes  revers  font  d'au- 
tant plus  infuportables  à  Ces  mignons ,  qu'ils  ne  font 
accoutumés  qu'à  fes  careflès.  fe  ne  fjai,  mais  pour 
moi  je  prie  Dieu  de  préferver  mes  amis  de  trois  cho-» 
fes,  de  la  goutte ,  d'une  femme  riche  &  d'une  for- 
tune trop  rapide  &  trop  éclatante.  Car  la  première 
rend  la  vie  languiftante,  la  féconde  en  fait  un  ef- 
clavage,  &  la  troifieme  finit  ordinairement  par 
quelque  funefte  cataftiophe. 

D  È    E  E  S  P  A  G  N  E. 

V^N  ditaffez  plaifammcnt  qu'il  y  a  Quelques  an- 
nées au'Adam  revint  au  monde ,  &  qu  en  raifant  le 
tour  oe l'Europe ,  il  la  trouva  teDement  changée, 
qu'après  avoir  parcouru  la  France ,  l'Allemagne , 
1  Angleterre ,  la  Hollande ,  &c.  il  ne  les  reconnut 

Eas  :  mats  qu'en  arrivanten  Efpagne,  ilVécria  tout 
aut  :  »  Ah  !  pour  ce  pays-ci ,  je  le  reconnois  ;  car 
»  on  n'y  a  rien  changé  depuis  mon  départ.  »  Il 
eft  bien  certain  que  la  parefte  du  peuple  dans  ce 
pays-là  eft  extraordinaire  ;  &  que  quoique  pauvre 
au  dernier  degré,  il  aime  mieux gueufer  avec  gra^ 
vite  ,  que  de  labourer  la  terre  avec  quelque  pej-r 
ne.Xors  mém,e  qurpar  hafard  on  rencontre  quel- 
qu'un tenant  le  foc  d'une  charue  ,  on  remarqua 
en  lui  un  flegme  ,  une  nonchalance  qui  témoigne 
aflez  l'averfion  qu'il  a  de  faire  le  mener  de  labou-» 
leur  ,  l'eftimant  beaucoup  au-deflbus  de  celui  de 
mendiant.  Enfin  la  plupart  des  gens  de  métiei 
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a^empjoyentordinairementquequelquesheuresdu 
jour,  fe  contentant  de  travailler  précifément au* 
tant  qu'il  eft  néceflàire  pour  fe  procurer  ce  jour-là 
leschofes  dont  on  ne  peut  fe  padèr  ;  ils  employenc 
lerede  du  temsà  fe  tenir  près  de  quelque  muraille 
par  tomar  cl  foU  Je  me  fou  viens  qu'en  palTant  par 
une  petite  ville  de  ce  pays-là ,  nommée  Guadala-' 
xara,  &  étant  obligé  de  m'y  arrêter  la  plus  grande 
partie  du  jour,  àcaufede  la  chaleur  exceffive  qu'il 
y  fait  au  mois  de  Juillet ,  je  me  mis  à  jouer  àrOm- 
bre  avec  un  Colonel  Efpagnol ,  qui  étoit  venu  <Je 
France  de  compagnie  avec  mou  Comme  nous 
étions  occupés  au  jeu  ,  je  vis  entrer  demi-dou- 
zaine de  gueux,  en  manteaux  noirs  avec  de  gran* 
ài^s  épées, &  chacun  une  guittarre  fous  le  bras.  Ils 
me  demandèrent  l'aumône,  avec  le  même  air  qu'ils 
auroient  pu  faire  fi  j'avois  été  leur  débiteur  ;  & 
après  que  je  leur  eus  donné  quelque  chofe,  ils 
continuèrent  à  nous  regarder  jouer ,  &  à  dire  de 
tems  en  teràs  leur  fentiment  fufr  le  jeu.  Je  ne  fcau* 
rois  nier  que  cette  familiarité  ne  me  déplût,  ot  ne 
me  fît  même  foupçonner  que  ces  gens  ne  fu  fient  des 
filous ,  étant  déjà  mformé  qu'ils  s  en  trou  voit  beau^ 
coup  dans  ce  pays-là  ;  mais  le  Colonel  s^apperce- 
vant  de  mon  inquiétude ,  me  dit  en  Italien  de  ne 

Î)rendre  aucun  ombrage  de  la  liberté  de  ces  gens- 
à,  que  c'étoit  à^s  pauvres  Hidalgos 9  8tÇ  qt^e  c'é- 
toit  la  coutume  de  la  nation.  Au  refle  ,  Tefpagne 
peut  véritablement  fe  vanter  d'avoir  de  gros  &t- 
gneurs ,  quifoutiennent  leur  g*randeur  avec  toutce 
qui  peut  la  rendre  bril^nte.  La  générofité  ,  Tef- 
prit  Se  la  bravoure  font  aflurémènt  le  partage  de 
rEfpagnol.  Il  eft  bien  vrai  xjue  cela  eft  accbmjpa- 
gné  aune  préfomption  proportionnée;  mais  je  rfè 
'  trouve  pas  ion  orgueil  aufTi  infuppôrtableque  Iesau« 
cres  nations  vo\idroient  le  faire  croire.  11  eft  vrai 

Sue  l'ËfpagnQl  veut  des  ayailces  ;  mais  après  cela 
vous  rend  tç>utç  la  civilité  polfible.  Sa  â4gKoi| 
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&  fon  penchant  pour  le  beau  fexe  ,  font  dans  te 
degré  où  elles  fe  trouvent  chez  les  moines ,  & 
leurs  femmes  font  également  reflèrrées.  Leurs  car- 
roffes,  leurs  comédies  &  leur  mufique  ont  tout- 
à-fait  l'air  morefque  rieurs  fêtés  de  taureaux,  leur 
ouille  &  leur  femaine  fainte,  font  ce  qu'à  Madrid 
onade  meilleur  &  de  plus  remarquable.  J'y  aipafle 
deux  ans  ,  &  J'y  ai  connu  beaucoup  de  gens 
de  mérite  :  c'eft  pourquoi  en  confcience  je  fuis 
obligé  de  rendre  juftice  à  cette  brave  nation. 

DU  NOMBRE  DES  LUCRÉCES. 
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'N  diroit  quafî  que  tout  ce  que  l'imagination 
de  l'homme  eft  capable  de  lui  fournir  en  idée  pour- 
\  roic  fe  trouver  en  réalité,  puifqu'on  voit  dans  la 
"ville  de  Milet  une  quantité  de  Lucréces ,  qui ,  ce 
.  me  femble ,  furpaffent  en  chafleté  celle  de  nome  , 
qui  ne  doit  fa  réputation  qu'au  peu  de  vertu  de 
ceux  qui  l'ont  préconifée ,  puifqu'elle  ne  fe  tua 
qu'à  regret ,  &  qu'après  avoir ,  moitié  gré,  moi- 
tié force  ,  fatisfait  (on  amant  ;  au  lieu  que  celles 
dont  je  vais  parler  ,  s'ôterent  la  vie  par  précau- 
tion craipte  qu'un  pareil  accident  ne  leur  arrivât. 
CtOiAuîus  Gclllus  ,  qui  dans  fon  Lh.  XV.  Cag^ 
jîo,  raconté  cette  Hiftoire,  à  peu  près  en  ces  ter* 
'mps  :  'v  Les  filles ,  dit-il ,  de  la  ville  de  Mileù 
9)  conçurent  t'outH^un-coup  une  averfion  fi  ex- 
9}  traordinaire  pour  le  commerce  amoureux,  qu'el- 
i>les  choifirent  plutôt  la  mort  que  l'amour,  & 
;ipo'ur  fe  fbuftraire  à  l'importunité.de  leurs  pa- 
»  rçnis ,  qui  les  follicitoient  iftcefTamment  de  fe 
i;flaarier  ,  elles  aimèrent  mieux  fe  pendre  toutes 
h  ^^  ^y  çpnfentir,  ' 

i  ^ÉW^^^*^  ^^^  Vénus  irritée  contre  ces  beautés 
rebeIRi  qui  avoient  ofé  brifer  l'arc  de  Cupidoh  ' 
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Ion  û\s  f  les  en  voulut  punir ,  du  moins  par  h 
éorde. 

On  n'entendoit  donc  tous  les  jours  à  Milet.  que 
la  mort  de  quelques  belles  filles  qui  s'étoient  pen- 
dues, Ainfi  ,  outre  la  douleur  que  les  parens  re(^ 
fentoient  d'un  pareil  défaftre  dans  leurs  familles, 
le  Sénat  même  commença  des*inquiéter  ,réfléchif- 
fant  fur  lesfuitesfâcheuîès  d'une  vertu  fi  farouche  , 
qui  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  dépleurer  en  peu  de 
tems  toute  leur  ville.  Après  avou*  formé  bien  des 
projets  pour  empêcher  le  cours  de  cette  manie, le 
Confeil  s'arrêta  enfin  à  celui-ci  :  c^ fut  défaire  une 
loi  qui  condamnoit  toutes  les  filles  qui  fuivroient 
ce  mauvais  exemple,  à  être,  aprèsleur  mort, traî- 
nées nues  dans  tout.es  les  rues  de  la  ville  par  l'Exé- 
cuteur de  la  Juftice  :  dans  la  penfée  que  l'horreur 
d'un  fupplice ,  qui  devoir  expofer  à  la  vue  dû  public 
ce  que  la  crainte  de  découvrir  à  un  feul  les  avoit  Êiit 
réfoudre  à  aimer  mieux  mourir  ,  les  engageroit 
infailliblement  à  reprendre  désjentimens  plus  hu- 
mains. •     ^ 

Ce  reniéderéuffit  ;  ces  filles  rentrerèrit  en  elles- 
mêmes  :  ainfi  à  la  faveur  de  cette  précaut-idii  la  vilte 
de  Milet  ne  craignit  pluir  d*étré  dépeuplée. 
'  Voilà  afFuréfiient  "un  là:ayers  d'une  efpéce  bien 
Tare,  &  qui ,  grâce  au  CSef,'  ne^ifira  pas  nos  De*- 
'moifeUes.  A  propos  de  cette  niatedie  hypocondria*» 
■que  ,  j'ai  obfefvc  que  tout^es  celles- de  cette  efpéce 
*  Jont  caufées  &  onrpour  ob]èt  àuinofnsJes  apparent 
ces  de  la  vertu.  Je  ne  fçaî  fi jCé  ne  feroît  pas  parce 
^ue  le  vice  a  trop  dé  vivadté  pour  dés  gens  enfbà?- 
césda:n5  lineproftndé  niélàncolici 

- .  *   '  ^  ""    ... i---\:;*A-«^  .^,t...-- 
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DU   CH  AN  GEMENT        , 

auquel  toutes  chojcs  font  fujettes. 

A  Out  eft  fujet  au  changement  dans  ce  monde  : 
ks  hommes,  les  mœurs ,  les  fciences,  leurs  habits  » 
leurs  langues,  leurs  titres,  leurs  expreflions  ,  leur 
manière  de  parler  &  d'écrire  :  de  forte  que  rien  n'eft 
durable,  &  il  n'y  a  rien  cjuc  le  tems  ne  change. 
A  l'occafion  de  ce  que  j'ai  avancé  qu'il  y  a  du 
changement  en  tout,  i'infëre  ici  une  lettre  au  Pape 
InnocçntlII.^  Richara  Roi  d'Angleterre ,  curieulè 
par  fon  ancienneté,  par  fon  ftyle  &pâr  les préiens 
qui  l'accompagnèrent.  La  voici. 

Illufiri  Régi  Anglice. 

X  Nter  opes  terrenas  quas  mortalls  oculus  concw 
pifcit  qaafi  carlora  dejîderat  auràm  tôpaiium  &  lapif^ 
jUspTetiofQS.Lic€taut€mhis  aliifquedivitus  Excel-  , 
.lentia  B^egaïis  abundct^  ^nfignûm  tameqdileâionis 
&  gratia,  quatuor  anmitos  aureo&,çumdivèrfi$  lapi- 
fdtbus  tua  Magnitudm  d^fifnàmus.  Inquibf^  te^  vin 
tumus  fpecialiter  intelligere  formam  6f  numerum^ 
jnateriam  ^  çalot;em  ^  ut  my^Hum  p6tius,^uàpi  dç^ 
nfim  attendes  Rjotunditasjpmm  a^tehiiùiternjignific^t 
jgua  initia  caret  &  Jme.Jtiabet  i^itur  Reffalis  jim- 
jiftntia.  quid  in  awudiformd  requirat ,  ^td^  Te^rreniç  . 
jranfeat  ad  Cœlefiia  „de  Temp.qralibùs  ad  œtemç, 
procédât  Quaternqr^iif  autem,  qui  numerus  efiqua^' 
dratus  conftantiam  mètàis  injînuat' quce  neque  Jè-^ 
frimi  débet  adverfis ,  nec  profperis  elevari ,  quodtunc 
laudahiliter  adimplebie^^  quatuor  virtutibusprin" 
cipalibus  fueritadomatd*^  vide  lice  t  jujlitidyfortitu-- 
din£  y  prudentid  ,  temperantid,  Int^lligas  igitur  ia 
primo  juftitiam,  quam  exerceasjnjudiçio'.infecùn* 
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do  fortitadinem ,  quam  exhiheas  in  adverjïs  :  in  ter" 
tio  pradentiam  ,  quam  obferves  in  duhiis:  in  quart» 
temperantiam ,  qiuim  in  projperis  non  dimittasm  Per 
aurum  vero  Sapientia  defignatur  ^  quia  ficut  aurufti 
prœtminet  omnibus  metaUis  yjkfapientia  donis  om^ 
nibus  antecellit ,  Frophetd  tefiante  ,  qui  ait  :  Re^' 
ffuiefcatfuper  eum  Spiritus  fapieniia  or  intelUBâs^ 
&c,  Nihil  eft  quod  magis  oporteat»  Regem  habere^ 
Unde  Rcx  ilU  pacificus  Salomonfolam  à  Deofa^ 
pientiam  pofiulavit ,  ut  populum  fibi  commiffumfciret 
provide  guberrtare.  Porro  Smâragdi  viriditas  fidem 
Sapkiriferenitas  fpem  ,  Granati  rubicunditas  cha^ 
ritatem,  Topa[ii  claritas  operationemjignificat^dc 
quo  Dominus  ait  ;  Luceat  lux  vefira  corâm  homini» 
bus  y  ut  videant  opéra  vefira  bona  ,  &  glorificeni 
Patrem  vefirum  qui  in  Calis  efi,  Habes  igitur  inSma-^ 
ragdoquodcredas ,  inSapkiro  quodfperes  ;  in  Grana* 
ta  quoddiligas,in  Topa[ioçuod  exerceas^  &  de  vir* 
tute  in  virtutem  afcendas  ,  donec  Deum  Deorum  vi-* 
deas  in  S  ion.  Datum  Roma ,  &c. 

Ce  Bref  du  Pape  fut  remis  à  Richard  par  l'E- 
vêque  de  Lifieux  ,  &  le  Roi  reçue  gracieufement 
ces  béatilles  Pontificales ,  &  en  témoigna  fa  re- 
connoiiTance  par  une  réponfe  très-obligeantè ,  dans 
laquelle  ,  entr'autres  exprefiions  ,  il  fe  fervit  de 
celles-ci.  .        ,     ^ 

Gfàies tùtiug cordisuffeftimerefirimu'i ; 6^ de  tenté 
-Dignationis  Vefira  graùd  gLmarmr ,  mi  utinaM 
^vikta-eordis  mfiris^dt  ad  plénum  per  litteras  ,  aùt 
nuntlos  explicare  non  poffumus ,  vivd  voce  yptrmittenr 
iteDcô&devotis  ohjequii  s  referre  poffhnmSf  in  eu  jus 
utique  reifpe  &  defiderio  Jpiritu^  nofier  affiduis  vexa» 
tionibus  debellatus  ,  continua  refovetur  &  falutari 
fufpenfus  expedatione  quiefcit  Dominus  perfonam 
vefiram  Ecclefia  fws  dfà^J^rvet  incolumen* 
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Vadrtjft  de  czttt  Réponfe  était  conçue  crt 
ces  termes  i 

JLj  Xcellent^mo  Domino  Juo  &  urdverfali  Patri 
hmocentio,  Deè  gratid  Catkolica  Ecclefia  Jummù 
Pontifici  f  Devotijpmuffuée  Majtftatis  fitius  Ri^ 
ehardus  ^eâdem  gratid  Rex  Anglia  ,  Dux  Nor-' 
mannia  ,  &  Aquitania  ,  &  Cornes  Andegaviœ  falu-* 
iem  y  &  dehitum  in  omnibus  cum  reverenàd  &  defid€^ 
riojamularum ,  &c. 

Voilà  un  ftyle  bien  différent  de  celui  de  notre 
tems,  &  Qui  me  fait  juger  que  dans  quelcjiies  fic- 
elés d'ici  le  ftyle  d'aujourd'hui  ne  paraîtra  pa» 
moins  extraordinaire.  Le  rems  qui  augmente  ou 
diminue  les  pafllons  des  hommes ,  conforme  les* 
titres  Se  les  complimens  au  goût  du  fiede. 

Tout  ceci  me  rappelle  en  mémoire  la  lettre  dfe 
Waldemar  ,  Ror  de  Danemarck  ,  au  Pape  de  fon 
%ems  :  elle  e(l  finguliere  ,  &  remarouable  par  fotv 
ftyle  gothique.  Je  l'ajoute  ici  pour  taire  plaifir  aup 
Eeôeur. 

IValdemarus  Rex ,  &jc.  Pontifice  falutem.^ 


V,. 


^  luûn  kabemus  à.Dèo  ,  R^gmmi  ab  incoUs.y  di^ 
vitias  à  Partntibus  ^fidemAuttmA  mis  Prcdecef* 
■foribus  ,  quamryfinobis  tumfaveas-^  remittimus  p^ 
prafentes.  Vale,  . 

On  remarque  que  le  Pape  à  la  levure  de  cette 
lettre  dit  :  Hoc  fcriptura  genusaobis  yidttur  vaUè 
amarum^ 
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ÙES  GRANDS  REPAS. 

JLLy  a  dans  les  grands  repas  plus  d'oftentation 
&  de  contrainte  ,  que  d'agrément.  Quantité  de 
ragoûts  qui  voudroieat  être  mandés  chauds  ,  & 
dont  la  fauce  efl  déjà  figée  avant  d  être  placés  fur 
la  table ,  autour  de  laquelle  on  eft  ferré  &  fopt 
mal  à  Ton  aife ,  bon  nombre  de  vifages  inconnus 
&  bien  fouvent  défagréables ,  Tempreflement  \ 
ièrvir  les  Dames  ,  l'inattention  àts  valets  y  quf  , 
pour  avoir  trop  d'occupation, ne  fçauroient four- 
nir à  tout  :  ennn  des  cinq  ou  fix  heures  qu'il  faut 
tenir  à  tabfe  ,  tout  cela  certainement  ne  fçauroic 
être  du  goût  des  gens  quiconnoiflent  Tesagrémens 
de  la  vie.  Outre  cela  toutes  les  fantés  qu'on  vous 
porte ,  &  auxquelles  il  faut  faire  raifon  »  quand 
bien  même  elles  vous  feroient  aufll  indiffêrentes 
que  celle  du  grand  Mogol ,  vous  inondent  l'efto- 
mac  d'une  manière  à  ne  vous  laiiïèr  aucun  goût 
pour  les  viandes  les  mieux  aflTaifonnées  :  enfin,  l'b- 
oligation  qu'il  faut  encore  avoir  à  celui  qui  vous  a 
procuré  toutes  ces  incommodités.  Rien  de  tout 
cela  ne  plaît  à  des  gens  qui  aiment  les  plaifirs  tran-^ 
quiires..Il  me  femble  que  le  véritable  agrément  de 
la  table  conliffie  en  une  bonne  compagnie  de  cinq 
ou  fix  amis ,  en  autant  de  plats  pour  le  plus ,  bien 
apprêtés  &  chauds;  car  Quoique  l'on  dife  qu'un  bon 
Cuifmier  eft  plus  à  craindre  pendant  la  fanté  ,  qu'un 
mauvais  Médecin  pendant  la  maladie ,  je  crois  néan- 
moins que  danger  pour  dianger  ,on  aimeroit  mieux 
courir  les  rifques  du  premier.  Enfin ,  le  bon  repas 
confifte  encore  en  un  petit  doi^t  d'excellent  vin  , 
&  dans  la  liberté  de  n'^enboire  qir  autant  qu'on  veut; 
en  un  mot ,  en  ^^  dfi  repas  y  je  fuis  du  goût  ie 
celui  qui  dit  : 
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Cum  dut  ofcuLim 
Menfa  minufcula* 
Face  quietd. 
Ne  pete  grandia , 
Lautaque  praniid 
Litere  pUta* 

DE  LA  REPENTANCE  TARDIVE. 

J-J^Homme  n^étanr  pas  fur  d'un  feul  moment  de 
viç  9  ic  pouvant  ia  perdre  à  chaque  infiant  ,  par 
une  infinité  d'accidens  auxquels  cette  miférable  vie 
eft  lu  jette  :  comment  peut -il  former  le  projet 
de  s^amender  quand  il  fera  vieux  ?  fuppofé  même 

2u'il  parvienne  à  un  âge  avancé ,  d'où  lui  vien- 
roient  alors  les  forces  néceflàires  oour  dompter 
fes  mauvâifes  habitudes ,  puifqu'il  e(t  aujourd'hui  fi 
foible ,que ,  de  fon  aveu,  il  ne  (çauroit  y  réfifter? 
En  vérité,  c'eft  une  imprudenceVans  égale  de  for- 
mer pour  l'avenir  des  deflèins ,  pendant  qu'on  tra- 
vaille de  toutes  Çqs  forces  à  les  rendre  inutiles^  & 
outre  cela,  comment  peut-on  être  fi  téméraire  que 
d'ofirir  à  Dieu  ,  à  l'extrémité  de  fa  carrière  ,  \qs 
Veftes  d'une  vie  dont  on  a  facrifié  les  fleurs  &  les 
fruits  au  Démon?  Rien  n'eft  plus  fur  quepcrnzrr»- 
tiafera ,  raro  vera.  Nous  n'en  trouvons  qu'un  exem- 
ple dans  le  bon  larron  ;  mais  cela  ne  fçauroit  être 
tiré  à  conféquence  pour  nous  autres ,  dont  la  plû« 

f)art  font  peut-être  plus  grands  pécheurs  <jue  lui , 
ans  compter  que  Dieu  fait  grâce  à  celui  qui  lui 
|)laît,  &  qu'il  n'efl  pas  obligé  de  riecevoir  nos  bon- 
nes œuvres ,  îorfque  nous  ne fommes  plus  en  état  dé 
J>Quvpir  donner  de  mauvais  exemples.Que  l'homme 
ïaffe  férieufement  avec  moi  cette  réflexion  ,  &  \t 
fuis  fur  qu'il  ne  remetci-a  pas  fon  repentir  à  de- 
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main;  Voici  de  beaux  Vers  fur  le  délai  du  retour 
à  Dieu  : 

Je  ne  fçai  que  trop  ;  dans  le  cours  du  bel  âge , 
Quand'la  nature  ardente  échauffant  nos  defirs, 
IVous  rend  fi  propres  aux  plaifirs  j 
Il  eu  mal-aifé  d'être  fage. 

Cependant  malgré.tant  d'attraits , 

On  ne  le  peut  trop  dire  &  le  feire  connoître, 

Ceft  dans  ce  tems-là  qu'il  faut  l'être , 

Ou  Ton  court  grand  danger  de  ne  l'être  jamais. 

I!  n'eft  pas  vrai  que  la  vieilleflè 
Ramené  chez  nous  le  bon  fens  ; 
Ce-  que  l'on  v  voit  de  fageflê  , 
N'eft  que  l'effet  de  h  foibleffe. 
Qui  rend  Tes  defirs  impuiflàns. 

En  vain  elle  par  oit  renoncer  aux  délices, 

Sui  firent  autrefois  fon  crime  ou  fon  erreur  : 
endez  à  ^ous  fts  fens  leur  première  vigueur  , 
Vous  verrez  auffi-tôt  revivre  tous  fes  vices. 

Ceft  à  tort  qu'un  vieux  débauché 

Sur  quelques  vains  regrets  fonde  fon  efpérànce. 

Ces  remords  dont  il  eft  touché  , 

K'eft  qu'une  fâuffe  pénitence  , 

Qui  fans  expier  fon  offenfe, 

^e  fert  qu'a  punir  fon  péché. 

Donc  les  pleurs  qu'on  lui  voit  répandre,  ^ 

Ne  font  point  pour  les  crimes  qu'il  peut  avoir 

commis. 
Qui  fçai  s'il  fe  repent  du  plaifir  qu'il  a  pris , 
Ou  s'il  regrette  ceux  qu'il  ne  fçauroit  plus  prendre? 

Le  pécheur  qui  tranquiùemenc 
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Axtend  à^  revenir  de  fon  égarement 
Qu'il  foit  au  bout  de  fa  carrière, 
Se  trompent  malheureufement  ^ 
C'eft  une  grâce  finguliere 
Que  Dieu  ne  fait  que  rarement.* 

Avec  tout  cela ,  il  vaut  mieux  pourtant  tar  Jquê 
jiamais  ;  puifque  nous  fçavons  que  Panitmtia  vtra 
numquamfera^  repentons-nous  &  efpérons, 

DE  LA  CONDUITE  DES  GENS 

qui  n^ aiment  pas  à  obliger^ 

V^Rdinairement  les  gens  qui  n'àimenr  pas  à  oWî-- 
ger  les  autres  ,  ne  veulent  avoir  obligation  à  qui 
que  ce  foit  r  Se  leur  orgueil,  à  qui  une  obligation 
pefe ,  fe  hâte  de  s'acquitter  par  unweconnoiflànce 
précipitée,  Perfonne  ne  rend  phis  promptemcntce 
qu'il  emprunte ,  que  celui  qui  ne  prête  pas  volon- 
tiers s  &  perfonne  ne  parle  plus  de  reconnoiflànce 
Sue  celui  qui  n'en  a  à  prétendre  de  qui  que  ce  foie, 
trouve  qu'il  y  a  de  la  baflèfle  à  être  redevable 
d'un  bienfait ,  parce  qu'il  ne  fouhaite  pas  qu'on  le 
foit  à:  fon  égard ,  &  il  regarde  avec  indifférence 
tout  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  fa&ntaifie.Ilaccu-' 
fe  un  bon  cœur  d*imbéciiité  »  &  baptife  l'humeur 
d'un  homme  défobligeant,  du  nom  de  prudence.  U 
ap[)rouve  les  prétextes  lès  moins  plaufibles  ,  pouc 
rehifer  l'àfTiflance  au  prochain  ;  8c  ne  réfléchit  ja- 
mais fur  ce  qui-doitobliger  le  Chrétien  à  fecourir  le- 
«aalheureux.  Jl  le  figure  qu'il  n'efl  fait  que  pour  lui- 
même  ,  &  regarde  comme  une  infigne  folie  de 
prendre  la  moindre  part  aux  difgraces  d'autrui.  D 
D'ambitionné  pas  l'éloge  d'hommegénéreux,.&  no 
fait  rien  pour  Je  mériter..e'èllun  vrai  monftrede 
nature  y  car  il  n'a  rien  d'hiimain  que  la  figure  :au(Q 
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lit  fçauroit-il  être  eftimé  de  perfonne.  Enfin  il  peut 
bien  fe  faire  à  lui-même  fa  propre  récompenfe  ;  car 
de  la  part  des  autres ,  il  n'en  a  à  attendre  ni  dan» 
ce  nîonde-ci  ni  dans  l'autre, 

DE     N  A  P  L  E  S. 

x\  Apleseftie pays  de  l'Europe  le  plus  délicieux^ 
&  qui  poflede  tout  ce  qui  peut  fournir  aux  befoin^ 
&  aux  délices  de  la  vie  ,  quoiqu'il  foit  habité  par  un 
peuple  très-méchant.  Ceft  affez  l'ordinaire  que  le 
meilleur  pays  foit  le  partage  de  la  plus  méchante 
nation.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n^y  trouve  d'honnêtes 
gens  auflî-bien  qu'ailleurs  ;  mais  c'eft  à  l'égard  du 
Commun  peuple,  qui  fiiit  toujours  les  trois  quarts 
de  l'Etat  que  je  dis  ceci.  Le  Napolitain  eftordinaire* 
njent  fanfaron.  Les  Italiens  aifent  de  lui ,  NapoU' 
tano  largo  di  bocca  yftrettodimano.C^eH  outre  ce- 
la une  nation  très-inquiete  ,  &  contre  laquelle  ii 
faut  à  tout  moment  être  fur  Ses  gardes ,  témoin  qua- 
rante-deux révolutions  générales  qu'elle  a  effuyées 
depuis  faféparationd'avec  l'Empire  Romain ,  dont 
autrefoisellefàifoit  partie,  &  dans  l'efpace  de  deux 
ans  elle  a  eu  cinq  Rois  tous  de  différentes  nations, 
ÎPendant  que  les  Rois  d'Efpagne  ont  poffédé  cette 
Couronne ,  on  difoit  que  kRoi  Catfmique  rtgnoit 
tn  Sicile  par  la  douceur  ^  à  Milan  par  V autorité  , 
mais  âNaplet^ar  la  fuhtilité.  C'eft  une  nation  fi- 
ne &  vicieufe  ,  &  par  conféquent  difficile  à  gou- 
verner r  aufïî  a-t-on  vu  les  extrêmes  ménagcmens 
que  TEfpagne  a  été  oHigéede  gardier  avec  cette  pé- 
tulente  nation  :  car  quoique  ces  Vicerois-  fe  donnaf- 
fent  par-tout  ailleurs  de  grandes  Ift^ertés  ,ilsont  été- 
obligés  aveclc5 Napolitams  d'aller  p/««p/flno; c'eft 
pourquoi  on  difb«  en  ce  tems-là  que  k  Viceroi  de 
Napks  mangeoit ,  que  celui  de  Sicik  rongeait^  & 
fue  celui  de  Milan  devoroiu 
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Au  refte  ,  Naples  eft  le  pays  des  Moines  &  der 
Courtifannes,  deux  efpeces  d^animaux  également 
dangereux  pour  une  converfation  ordinaire  &  de 
tous  les  jours  :  auffi  ne  voit-on  guère  d'étrangers, 
aprèsy  avoir  fait  quelque  féjour  en  revenir  autre- 
ment que  la  bourfe  vuide  ,  la  confcience  chargée^ 
&  le  corps  gâté.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  Na  • 
pies ,  qui  mérite  bien  d'être  vu ,  mais  non  pas  exa- 
miné trop  curieufement. 

ABRÉGÉ 

DE  U HISTOIRE  ROMAINE. 

J\.  Près  la  ruine  de  Troyes  f  Enée  fut  contraint  de 
quitter  û  patrie ,  &  de  fe  retirer  dans  le  pays  nom- 
mé Latium ,  qui  eft  aujourd'hui  l'Italie,  Il  eut  le 
bonheur  d'époufer  Lavinia ,  fille  du  Roi  Latinus  9 
à  qui  il  fuccédadans  la  fuite.  Il  eut  de  cette  femme 
unfilSy  nomméSilvius  ,  qui  fut  fon  fuccefTeur  au 
Royaume.  Après  celui-ci  on  compte  douze  Rois 
de  fuite,  qui  onttousporté  le  nom  deSilvius,  dont 
le  dernier  fut  Amulius  Silvius ,  qui  6ut  un  frère 
appelle  Numitor,  père  de  Rh^a  Silvia ,  de  laquelle 
naquirent  les  Fondateurs  de  la  Ville  de  Rome  , 
dont  Romulus  devint  )e  premier  Roi ,  après  le 
meurtre  de  fon  frère  Remus.  Ce  Prince  fut  affaffiné 
à  fon  tour,  &c  Numa  Pompilius  lui  fuccéda.  Celui* 
ci  eut  pour  fucceflèurTi///i/*Hq^///z/j,&  après  lui 
jincus  Martius ,  après  lequel  monta  fur  le  Trône 
Tarquinius  Prifcusy  qui  eut  pour  fucceflèur  Servius 
Tulîius\  enfin  Tarquinius  S upcrbus ,  qui  fut  chafl2 
de  Ron^e ,  avec  fon  fils  Sextus  Tarquinius ,  à  caufe 
de  la  violence  que  fon  père  avoit  fiwte  à  Lucrèce, 
femme  de  CoUatinus ,  Citoyen  Romain. 
Ainfi  finit  la  Monarchie  de  Roœeiqui  fit  place  ai) 
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Gouvernement  Confulaire.  Lucius  Brutus  fut  le 
premier  revêtu  de  cette  dignité;  &  Valerius  Pu-^ 
blicola  le  fécond.  Peu  de  rems  après  on  élut  un  Dic- 
tateur &  un  Général  de  la  Cavalerie.  À  peu  près  en 
ce  tem§-là  on  accorda  au  peuple  le  droit  d'élire 
des  Tribuns  ,  pour  contrebalancer  le  pouvoir  du 
i  Diâateur  &  du  Sénat  ;&  ne  pouvant  convenir  tou- 
chant les  loix  pour  la  fcO-me  du  Gouvernement ,  ils 
envoyèrent  des  Âmbaflàdeurs  à  Athènes  pour  de- 
manaer  celles  que  Solon  &  d'autres  Sages  de  la. 
Grèce  àvoient  aurrefois  faites  pour  le  bien  public. 
Aprèsquoi  leZ?/cfmv/nz^9  ou  Gouvernement  des 
Dix,&  les  Loix  des XII.  Tables  prirent  commence- 
ment ,  &  ceci  dura  jufqu'au  temps  de  CaïusJuliuê 
Céfar ,  quifut  le^remier  Empereur. 

Depuis  ce  tems-là  l'Empire  eft  refté  entre  les 
mains  des  Empereurs  ,  julqu'au  quatrième  fiede 
de  l'Ere  Chrétienne.  Alors  il  fur  divifé  entre  les 
Empereurs  d'Orient  &  d'Occident  :  Confianùn  le 
Grand  tranfporta  le  fiege  Impérial  de  Rome  à  Bi- 
fance,  qu^il  nomma  de  fon  nom,Con(lantinople, 
&  ayant  partagé  l'Empire  entre  fes  fils  ,  dinimua 
par-là  extrêmement  les  forces  de  cette  Monar- 
chie. L'Empire  d'Orient  finit  par  la  perte  de  Conf- 
tantinople  ,  &  par  la  mort  de  fon  aernier  Empe- 
reur Condantin  Paléologue  ,  qui  fut  tué  à  la  pri- 
fe  de  cette  Ville  par  les  Turcs. 

Lefiege  de  l'Empire  fut  tranfporté  par  Othx>n  en 
Allemagne  l'an  96a  de  Jefus-Chrift ,  &  il  y  con- 
tinue encore.  Depuis  la  divifion  de  l'Empire ,  les 
Papes  font  devenus  riiaîtres  de  Rome  ,  occ. 

Comme  je  n'écris  pas  pour  les  idiots ,  je  ne  m'é- 
tends pas  d'avantage  ;  mais  j'admire  comment  rien 
n'efl  folide  de  durable  dans  ce  monde  ,  6c  com- 
ment tout  a  (on  période.  Je  fais  en  même-tems  cette 
•  remarque  encore  en  paflant ,  que  tout  Etat ,  du 
moment  qu'il  ne  s'augmente  pas,  diipinue. 
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DU  FRUIT  DÉFENDU  DANS  LE 

Pxiradis  Tcrrtjin. 

JLJ'Ecriture  Sainte ,  en  Darlânt  de  Tarbre  défendu 
à  nos  premiers  Pères  AztM&  \t  Paradis  ,  ne  nomme 
pas  refpece  du  fruit  qu'il  portoit.  Il  paraît  par-là 
que  Dieu  nous  ra  voulu  tenir  caché  à  aeiTein,  quoi* 
«que divers efpritsfefoient  donnéla  torture  pour  le 
deviner,  Plufieur^  même  en  ont  ofé  donner  des  ex- 
plications fcandaleufes  ,  lefqueUes  je  pafTe  fous  fi- 
ience  par  refpeâ  pour  rEcriture-Sainte.  Au  refte  , 
on  donne  ordinairement  le  nom  de  pomme  à  ce 
fruit ,  &  je  m'imagme  que  la  raifon  en  eft ,  que  le 
mot^ui  fignifie  pomme  en  Hébreu  ,  doit  être  un 
nom  qui  marque  le  genre:  car  à  moins  de  cela, on 
diroit  preTque  que  cette  tradition  d -une  pomme 
n'auroit  pu  provenir  que  d'un  Normand:  car  quel- 
qu'autre  François  auroit  plut^  baptifé  ce  fruKdu 
nom  d'abricot,  l'Erpagnol  de  celui  d'un  melon,  le 
Portugais  de  celui  d'orange ,  l'Italien  l'auroit  ap- 
pelle La\ttTolliy  l'Allemand ,  un  raifm  ,l'Angloi$un 
Gold  Pipin  ;  chaque  nation  enfin  félon  fon  goût, 
îene  fçai  quel  fruitc'étoit;maisileftaifé  de  com- 
prendre que  fon  venin  confiJftoit  dansladéfenfe  que 
le  Créateur  avoit  faite  d'en  goûter.  H  me  femble 
qu'il  eft  eiicore  beaucoup  plu«  difficile  de  fçavoir 
quel  fruit  portoit  l'arbre  de  vie ,  qui  félon  let^x-» 
te  Sacré,  auroit  rendu  Phomme  immortel.  Je  fçai 
bien  qu'on  dit  que  cet  ar  bee  repréfente  Jcfus-Chrifi; 
mais  commerEcriture-Sainte  n'entend  qu'un  véri- 
table arbre  fous  le  nom  de  celui  qui  a  donné  la  mort, 
on  pourroit  préfumer  qu'il  en  pourroitauflî  avoir 
•été  de  même  de  l'arbre  de  vie.  Il  parok  encore^di- 
gne  de  réflexion,  que  le  Créateur  en  défendant  à 
nos  premiers  parens  de  manger  du  fruit  de  l'arbre 
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-de  la  mort  ;  ne  leur  fit  aucune  défenfe  om  m-ohi-« 
l)ition  de  goûter  de  celui  de  la  vie  ,  &  qu^Adam 
avec  fa  chère  moitié.,  ait  été  de  .fi  mauvais  goât  , 
malgré  l'état  de-,perfedian  dans  lequel  il  fe  trou- 
voit  alors  ,  d'avoir  préféré  la  connoiflànce  de  la 
mort  à  celle  de  la  vie.  Il  faut  croire  que  la  laort 
«étant  alors  :quelque>chofe  de  nouveeu  ,  Eve  n'eut 

point  de  repos  qu'elle  n'en  fut  informée* 

£nfin^  quoiqu'il  en. foit,  îi  nous  ignorons  l'ef- 
.peçe  du  fruit  dont  iU  mangèrent ,  nous  fcavons 

au  moins  qu'4l  fut  de  bien  dure  digeftion ,  puifque 
Ja  colique  qu'en  prirent  nos  premiers  parens,  a  cou* 

-té  la  vie  à  tout  le-genre-iiumain,   . 

DU    PORTUGAL. 

JljN  partant  de  Madrid  pour  Xisbonne  ^  je  pris 
inon  chemin  par  TEfcurial,  croyant  qu'il  étoitâ'u- 
4ie  nécefiité  indifpenfable  de  voir  ce  heu.,  qui  paflic 
-pour  être  le  plus  beau  Couvent  qui  fait  .dans  U 
Chrétienté, &  où  lesRwsd'Efpagne  defceadus  de 
la  Maifon  d'Autriche  ont  leurs  Tombeaux  dans 
le  fuberbe  Panthéon ,  dont  on  parle  tant^ns  les 
pays  étrangers.  L'Efcurial  *eft  aflurément  digne 
iqu'on  fafle  exprès  le  voyage  d'Efpagne  pour  le 
voir  :  fes  raagnifiqujes  bâtimens,  fes  immenfes  ri- 
xhefles  ,  lès  races  r-eliques  n'ont  r4en  de  pareil. 
<5u'on  en  difetout  ce  qu  on  voudra ,  fEglife  eft  un 
>dief-d'cBuvre  ;  &  les  décorations  en  font  magnifi- 
ques au  fuprême  degré.  Le  tombeau  des  Rois  fur- 
pafle  par  fon  achitecture  raerveilleufe  toute  imagi- 
■nation  :  la  fabrique  de  cet  édifice  a  cQiké  vingt-qua- 
tre millionsà  Philippe  II,  qui  le  fitconftruireiyour 
^'acquitter  d'un  voeu  qu'il  avait  fait  le  jour  de  laba- 
taille  donnée  à  Saint  Quentin.  Ce  quia  donné  Heu 
À  un  François  de  dire,  en  voyant  ce  fuperbe  bâti* 
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ment ,  qu'il  fiilloit  que  Philippe  eut  grand'peur  ce 
jour- là,  pour  avoir  fait  un  fi  grand  vœu.  Ce  Cou  vent 
cft  habité  par  des  Moines  de  l'Ordre  de  Saint  Jérô- 
me» qui  font  tous  des  premières  familles  d'Efpa- 
gne  :  ils  vivent  dansl'opulence  ^^  fontfervis  à  fou- 
nair.  Us  me  firent  l'honneur  de  me  recevoir  très- 
honnêtement  ;  &  après  m'avoir  montré  tout  ce 
qu'il  y  a  de  curieux ,  de  rare  &  de  beau ,  à  caufe  d'u- 
ne lettre  de  recommandation  que  le  Primat  d'Efpa- 
gne,quiétoit  alors  le  Cardinal  Portocarrero,avoit 
bien  voulu  m'accorder,  fans  quoi  ils  ne  montrent 
leurs  raretés  &  leurs  richefTes  à  qui  quecefoit  :  ils 
me  régalèrent  encore  de  rafraîchiflèmens  &  de  la 
defcription  imprimée  de  l'Efcurial,  ce  qui  eft  une 
marque  de  diftmôion  che»eux;  de  forte  que  j'eus 
tout  lieu  d'être  content  &fatisfait  de  ces  bonsPe- 
res.  J'aurois  prefqu'oublié  de  dire  qu'entr'autres 
chofes  extraordinaires  que  j'y  vis,  ce  fut  leur  Bi- 
bliothécaire ,  aufli  rare  par  fon  ignorance ,  que  la 
Bibliothèque  étoit  magnifique. lime  fit  fouvenir 
de  cequej'avois  lu  de  M.de^/zwfn/,  Ambaflàdeor 
de  France  en  Efpagne  du  tems  dePhilippe  IV,  lequel 
ayant  reconnu  la  profonde  ignorance  d'un  pareil 
Bibliothécaire ,  dit  un  jour  au  Roi,  qui  lui  parloit 
de  fa  Bibliothèque  :Je  confeilU  à  Votre  Ma; efié'dê 
faire  votre  Bibliothécaire  Intendant  de  vos  Finan^ 
ces  ;  car  itparo(t  qu'il  ne  met  point  la  main  &  ne 
touche  jamais  au  dépcit  qu'on  lui  a  confié ^  voulant 
dire  qu'il  nefçavoit  rien,  &  n'avoit  rien  lu. 
De  l'Efcurial',  je  continuai  mon  voyage ,  prenant 
ma  route  par  l'Eftramadoure  ,&  je  vis  en  pafTant  la 
ville  de  Mérida  :  delà  ,  après  avoir  pafli  par  J9a- 
dajos  ,  qui  eft  la  dernière  Place  forte  de  l'Efpagne 
<le  ce  côté-là,  j'entrai  en  Portugal  ;  &  j'arrivai  en- 
fin après  un  voyage  très-pénible  ,  &  par  une  cha- 
leur exceflive  ,  à  Elvas  ,  qui  eft' la  première  ville 
de  Portugal  far  cette  route.  C'eft  une  belle  &  forte 
Place,  qui  fut  autrefois  fortifiéepar  le  Maréchal  de 

Schomberg  j 
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Schomberg  ,  lorfqu'il  fut  envoyé  dans,  ce  pays  là 
par  la  France ,  au  lèrvice  des Portugaiscontre  TEC- 
pagne»  J'avois  des  lettres  de  r£nvoyé  de  Portugal 
qui  réfidoit  à  la  Cour  d^£(pagne  ;  j'en  avois  au^. 
pour  le  Gouverneur  de  cette  Place.  J'allai  les  lui 
rendre  en  propre  perfonne;  &  comme  la  réception 
qu'il  me  nt  dans  un  équipage  des  plus  particuliers 
eft  aflez  curieufe  9  je  ne  fçaurois  la  pailèr  fous 
filerice. 

îl  me  reçut  à  la  porte  de  fa  falle  en  chemifette 
blanche  déboutonnée  9  fans  cravatte  9  fes  cheveux 
retrouffés  avec  un  peigne  derrière  la  tête.  Il  portoit 
des  culottes  d'une  efpece  de  gaze  ,  fes  bas  ,  fans 
être  tirés ,  lui  pendoient  fur  les  talons ,  fes  fouliers 
étoient  mis  en  pèntoufles  ;  d'une  main  il  tenoit  (k- 
tabatiere  &  fon  mouchoir ,  &  de  l'autre  unRofaire 
qui  tomJDoit  jufqu'à  terre.  Il  me  reçutavecplusde 
gravité  a  ue  je  n'en  avois  vu  en  Efpagne  ,  &  me  me-, 
na  droit  a  fa  Bibliothèque  pour  nous  y  afTeoir  ,  où  , 
en  prenant  le  chocolat^  il  m'entretint  fur  le  plaifir 
de  la  leâure.  Sa  Bibliothèque  écpit  véritablement 
belle  &  remplie  de  livres  très-curieux  &  en  di- 
verfes  langues,  quoiqu'il  m'aflurât  qu'il  ne  fcavpit 
qye  le  Portugais  &  l'Efpagnol. 

La  vifite  au  refte  fut  courte  ;  &  étant  de  retour 
àPaubergeoùj'avois  mis  pied  à  terre,  il  m'envoya 
un  régal  de  caramel  &  ae  deux  grandes  cruches 
dPeau  fraîche ,  fort  bonne ,  mais  qui  eft  rare  à  Elvas» 
II  me  fit  faire  en  même-tems  un  compliment ,  &  me 
fit  dire  qu'il  viendroit  fur  lefoir  me  rendrefa  vifite; 
mais  je  partis  une  heure  après  fans  attendre  .cet  hon- 
neur. Je  pafTai  enfuite  psitMontrofe  &  par  AlliagaU 
liega  ,où  je  m'embarquai  pour  pafîèr  fur  le  Tage 
jufqu'àLifbonne.  Cette  capitable  du  Portugal acer- 
tainement  de  ce  côté-là ,  la  plus  charmante  apparen- 
ce du  monde, étant  bâtie  fur  des  collines  au  bord 
du  Tage ,  qui  eft  un  fleuve  large  dans  cet  endroit , 
d'où  elle  paroit  en  forme  d'amphithéâtre  \  mais  il 

Tomt  J.  L     . 
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n'en  efi  pas  de  même  quand  on  eft  dans  la^Villercar 
les  maifons  font  bâties 'pour  la  plupart  à  la  Moref- 
que  9  &  les  rues  font  étroites  ,  enforte  qu'il  faut 
â  tout  moment  monter  ou  defcendre,  cequi  rend 
cette  Ville  défagréable  &  incommode:  cela  joint  à 
^'humeur  bizarre  &  fiere  de  la  nation  ,  qui  ne  fe 
i  communique  guère  à  Pétranger ,  fait  quelilbonne 
cil  un  féjour  très-ennuyeux  pour  un  voyageur. 
«^  Au  refle  le  pays  eft  beau  oc  bon;  mais  là  nation 
Portugaife  eft  plus  fuperbe  &  moins  traitable  oue 
rEfpagncl.Onn'y  voit  guère  les  femmes,  &  celles 
oui  fe  montrent  fontperdre  aux  étrangers  la  curio* 
fité  de  voir  les  autres»  Pour  moi ,  à  parler  franche- 
ment, je  n'y  ai  rien  vu  gui  m'ait  plu  ,  fmon  les  mai- 
Ions  de  plaifance  ,  qui  font  autour  de  la  Ville  de 
Li(bonne ,  &  qu'ils  appellent  en  Portugais  Qz^/nf^j'. 
Elles  font  (ituées  fur  le  Dord  du  Tage,  ckns  aes  bois 
d'orangers  &  d'autres  arbres  fruitiers ,  très-rares 
dans  notre  climat.  Ces  maifons  font  véritablement 
de  petits  Palais  enchantés*  Outre  cela,  une  quan- 
tité de  mores ,  de  courtifans  mulâtres  ,  d'ananas  , 
de  perroquets,  de  finges,  &  d'autres  animaux  des 
Indes,  peuvent  occuper  pour  peu  de  jours  la  curie- 
Cté  de  l'étranger ,  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
gué  ,  s'y  ennuyé  bientôt.  Pour  moi,  j'y  reftai  cinq 
iemaines ,  &  je  trouvai  à  mon  retour  1  Efpagne  bien 
plus  agréable  ,  que  lorfque  j'y  arrivai  la  première 
ibis  venant  de  France. 

DE  MON  ÉTAT  PARTICULIER. 

JLJ  Vkia  non  meruît  qui  nongufiavitamara.  Cad 
çn  vieux  proverbe  ;  mais  pour  me  l'appliquer ,  i] 
faut  que  j  en  tranfpofe  les  premières  paroles  »  & 
que  je  dife ,  amara  meruit^ui  nimis  dulcia  gufiaviu  II 
«l'y  arienlàd'extraordinaireî  telle  efl  confltamment 
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la  conduite  du  CieU  Quand  on  a  païlë  le  prin« 
tçms  à  chanter  avec  la  cigale  ,  il  faut  auiïi  corn- 
nie  elle  pafler  l'hiver  dans  Findigence  &le  regret. 
A  qui  Ihonune  doit-il  s'en  prendre  dans  la  plupart 
des  adverfités.,  qu'à  foi-même  ?  Cela  étant  ,  com- 
me il  faudra  en  convenir  (i  l'on  s'examine  férieufe- 
ipent ,  pourquoi  fe  plaindre  de  fon  fort  ?  C'eft 
prefque  toujours  fon  propre  oavrage, Un  mauvais 
cœiir  travaille  à  la  rmne  des  autres,  un  boncœùr 
à.la  (lenne.  Tout  l'avantage  que  je  reçois  de  la  dijp. 
pofitiondu  mien ,  e(t  la  fatisfaâion  qfie  j'ai  d'avoir 
fàitplaifir  aux  autres.  C'eft  une  efpece  de  confola- 
tion  pour  l'efprit ,  cjuife  flatte  encore  agréablement 
de  cette  idée  ;  mais  comme  elle  ne  raccommode 
pas  les  affairées  ,  le  corps  ne  s'en  trouve  pas  plus  à 
fon  aife.  L'imprudence  de  la  jeuneflè  ,  la  foibleflê 
humaine  ,  &  l'aveugle  complaifance  pour  fes  paf- 
(lons ,  précipitent  à  la  fin  Thomme  dans  une  fitua* 
tion  à  maudire  la  première,  à  déplorer  lafeconde, 
&  à  détefter  la  troifieme.  Encore  eft-ce  une  gracè 
du  Ciel ,  quand  on  arrive  à  un  âge  à  pouvoir  confia 
dérer  tout  cela,  &  qu'on  n'eft  pas  emporté  par  la 
mort  au  milieu  de  fa  carrière ,  pour  aller  rendre 
compte  au  Souverain  Juge  ,  avant  que  d'avoir  eu 
letemsdefe  reconnoître  mfolvable,  &  d'implorer 
fa  miféricorde.  Enfin  on  a  parfaitement  bien  dit , 
cmi^komo  eft  imbeeillitatis  exemplum  ytemporisjpo» 
iium  ffortunœ  lufus ,  inconftantia  imago  ^  invidiœ& 
calamitatis  irutina  ,  reliquum  vérà  pituita  &  hilis. 

DES  SEP  T  SAGES  DE  LA  GRÈCE. 

V-/  N  dîroît  prefque  qrf il  y  a  eu  une  infinité  de 
ïbus  dans  la  Grèce ,  pmfquerhiftoirene  parle  que 
des  fept  Sages  de  ce  pays-là ,  dont  les'pédans  mo- 
dernes font  rbmemeat  de  l'antiquité,  &  nos  Uni* 
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Verfités  des  divinitéscerreftres.  J'en  fuis  cependant 
furpris^  puifque  notre  fiecle  eftlî  rempli  de  vanké, 
qu'un  fçavant  me  difoit  un  jour  yquerelprit  humain 
eH  à  preVeiic  monté  à  un  û  haut  degré ,  que  les  bons 
mots,  volent  de  tous  côtés  ,  &  qu'il  pleut  des  fen* 
tences  de  morale  :  quoiqu'on  ne  laiiiè  pas  de  me- 
ner une  vie  aufli  honteufe  pour  des  Chrétiens  , 
qu'elle  auroit  été  indigne  de  fages  Payens. 

Des  (èpt  Sages  de  la  Grèce  »  le  premier  &  le  plus 
coufidéré  fut  Taies  MiUfius  ,  grand  Aûroiogue» 
Sa  fagelTe  ne  lui  permit  pas  de  fe  marier  »  il  s'en  ex- 
cufàdansTajeuneflè  ^endifant  qu'il  étoit  trop-tôt  » 
&  dans  fa  vieiileflè ,  qu'il  étoit  trop  tard.  Le  fécond 
a  été  Sokm ,  qui  fiit  ami  de  Créfus.  Sa  fageflë  ie 
prouve  par  Çonnemoantè  mortem  heatus.  Le  troifle-» 
me  étoit  Chilon^  quienhomme  d'èfprit  difoit,que 
l'or  s'éprouve  par  le  feu ,  &  l'homme  par  l'or.  Le 
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vraicourageconfide  àpouvoir  fupporter  les  difgra* 
ces,  &  qu'en  matière  de  mariage  ,  le  plusfur  eU.  de 
s'en  tenir  à  la  maxime  :  tu  ibifwne  parent»  Le  cin- 
quième a  été  Bias  Prieneus ,  dont  on  dit  aue  fe 
trouvant  un  jour  fur  mer  en  compagnie  de  divers 
débaucliés  ,  &  ayant  été  furpris  d'une  tempête  fi 
violente^  que  cette  canaille comm^ça d'invoquer 
le  fecours  de  Neptune,  il  leur  dit:  «  Taifez-vous  , 
9*  mes enfâns,  afin  que  les  Dieux  nes'apperçoivent 
M  pas  feulement  que  vous  êtes  ici ,  &  ne  nous  faffent 
wauffi  périr  pour  l'amour  de  vous.  »  Le  fixieme  eft 
CUobulus  Lidius^ovi  eClimé  par  la  defcription  qu'il 
fit  de  l'ancrée  en  vers  Grecs.  Le  feptieme  a  été  Pc- 
rianderCorintkius  ,quifinitfafage(ie  par  une  infigne 
folie ,  en  ne  voulant  pas  que  perfonne  (eut  le  lieu 
de  là  fépulture.  On  trouva  dans  VAmotogia  Epi^ 
granu  Gracon  Lib.i*  c.  j6.1es  Versfuivans ,  fur  le 
chapitre  des  f^pt  Sages ,  que  j'ajputeisçrèsavoûr 
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éSt  qu'à  mon  Cens ,  celui  qui  fe  croit  fage  &  fouffre 
qy'pn  lui  doiine  cette  qualité  »  a  déjà  ce  défaut  de 
plus  que  les  autres. 

Nomina  diBa ,  Urhesfeptem  canimusfapientum  i 
Optima  menfura  eft  ,  Cieobulus  Lidius  inquit , 
Te  cognofce  ipfum,  Lacedamonis  incola  Cnilon  , 
Quique Corinthius  eft,  ifam  rege,ait  Periander  , 
ritracusy  at  ne  quid  nimis  effatur  Mytilenus  , 
Atticus  eftSoXovi  yvitœ  ,  inquit,  rejpicefin^m  ^ 
Non  refpondere  Thaïes  Milejîus  utile  cenfet. 


D  E    R  O  M  E. 

3  E  n'ai  jamais  été  plus  ravi  qu'en  arrivant  la  pre- 
mierefbis  à  Rome,  tomme  j'étois prévenu  en  fa  fa- 
veur dès  J'enfànce ,  tant  par  le  rapport  de  tant  d'il- 
luflres  Auteurs  qui  parlent  de  fon  ancienne  gran- 
deur ,  de  fa  puiuance  &  de  fon  luflre  ,  que  parce 
qu'elle  eft  encore  aujourd'hui  préférable  à  toutes 
lés  Villes  du  monde  ,  ayant  l'honneur  de  pofTéder 
lePapeyChefdel'Eglife  Catholique;  je  nefçaurois 
nier  qu'en  y  arrivant  par  la  porte  delPopolo  ,  je 
n'aye  été  extrêmement  furpris  de  n'y  voir  que  des 
maifbns  fort  médiocres  qui  choquent  la  vue ,  avec 
leurs  fènétresde  toile  ,  &  pailàntënfuiteparla  rue 
j9â3umo,jufqu'au  cabaret  où  j'alloisdef cendre  ,  de 
n'y  rien  trouver  qui  répondit  à  l'idée  que  je  m'en 
étois  formée  avant  que  dy  arriver.  Mafurprife  aug- 
menta de  beaucoup  ,  lorfqu'étantfortilefoirpour 
me  promener  fur  la  place  d'Ëfpagne  ,  fi  fàmeufe 
par-tout  ailleurs,  je  n'y  remarquai  rien  qui  fut  di- 
gne de  ma curiofité.  Mais  le  lendemain  en  pénétrant 
plus  avant ,  je  changeai  bientôt  d'opinion  à  l'égard 
de  «ette  incomparable  Ville ,  qui ,  après  avoir  été 
ruinée  defondencoinbiiÇ&ptdiârérentesfois^coi^ 
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ferye  malgré  tout  cela  encore  aujourd'hui  {e  ne 
fcai  quoi  qui  infpire  de  la  vénération  &  de  Tanii* 
t lé  pour  elJe. 

Je  ne  parlerai  pas  delà  magnificence  de  (ès'Egli- 
fes  »  ni  de  Tes  fuperbes  Palais ,  ni  de  fes  charmans 
Jardins ,  ni  de  fes  admirables  jets  d'eau ,  ni  de  fes 
colonnes  antiques ,  &  des  rares  obélifoues  qui  en 
font  un  des  principaux  ornemens  ;  puilque  la  def* 
cripciondefës  merveilles  a  déjà  occupé  la  plume  de 
tant  de  divers  auteurs.  Mais  je  me  contenterai  de 
dire. ,  que  c'ed  la  Ville  du  monde  où  j'aimerois  le 
mieux  paflèr  ma  vie  &  finir  mes  jours»  par  rapport 
à  tous  les  agrémens  oui  s'y  trouvent ,  pour  unnom-  ' 
me  qui  e(l  dans  un  âge  à  pouvoir  juger  folidement 
de  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.   - 

La  manière  d'y  vivre  a  certainement  quelque 
chofe  qui  (ènt  l'homme  raifonnable;fon  climat  eft 
merveilleux  pour  les  sens  d'âge;  la  liberté  y  edifans 
contrainte  ;  la  dépenle  félon  le  goût  de  chacun ,  les 
vivres  y  font  en  abondance;  il  y  a  des  fruits  exquis 
&  des  vins  qui  n'ont  point  de  pareils;  les  fpeâacles 

Îf  fontfréquensj&touslesjoursilyaauelquecho* 
è  de  nouveau  à  voir.  On  peut  y  jouir  de  la  converlà- 
tion  des  dIus  beaux  efprits  &  du  commerce  des 
plus  illuftres  vir^uofi  de  l'Europe  ;  il  y  a  des  pro^ 
menades  enchantées  >  &  des  étrangers  des  quatre 
coins  du  monde  ;edr  il  femble  que  Kome  eft  la  pa-* 
trie  de  tous  les  hommes.  Enfin  ,  de  quelque  goût  ,■ 
Gue  l'homme  foit ,  certainethent  ily  trouve  de  quoi 
le  contenter.  On  dit  que  c'eft  le  pays  des  Prêtres  ; 
inais  j'aiobfervé  nue  tous  les  honnêtes  gens  y  font 
bien ,  quand  ils  n'inquiètent  pas  les  gens  du  pays  : 
&  je  n'y  ai  jamais  vu  pendant  le  fôjour  de  trois  ans 
que  j'v  ai  fait,  aucun  étranger  inquiété  au  fu  jet  de 
(a  Religion ,  quand  il  n'apaseu  l'imprudence d'in-» 
fulter  la  dominante.  Enfin ^  Rome ell unique, &^ 
cela  de  remarquable,  que  l'étranger  qui  ne  la  voit 
^uc  pendant  cinq  ou  Qx  mois^nepeut  guereavoir 
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qu'une  idée  très-imparfaite  de  Çqs  charmes»  £l(e 
veut  une  année  entière  de  féjour  ,  avant  aue  de 
bien  communiquer  tout  ce  qu'elle  a  d'agréaole.  En 
effet,  on  ne  trouve  guère  d'étrangers ,  qui,  après  y 
avoir  pafle  une  année  ,  confervent  quelque  goût 
pour  tout  autre  lieu.  Je  n'y  fçaurois  fonger  fans  re- 
gret ,  &  fans  plaindre  mon  fort ,  qui  ne  m'a  pas  per- 
mis d'y  finir  mes  jours  :  mais  qui  apparemment  me 
dedine  un  autre  féjour  ,  qui  n'aura  pas  pour  moi 
les  mêmes  agrémens.  ] 

DELA  VIE  CHAMPETRE.  \ 


D 


'  Etoutéslesfituationsdanslefauelles  l'homme 
peut  (c^  trouver  fur  cette  terre ,  c'eft  la  vie  champê- 
tre ,  que  je  crois  la  plus  douce  &  la  plus  agréable» 
Un  Gentilhomme  bien  né,  quipofleae  lesbiensdé 
iks  ancêtres  en  repos ,  &  qui  demeure  à  fa  campa:- 
gne ,  eft  ordinairement  fans  ambition ,  &  par  con- 
lequent  il  n'eft  point  tourmenté  par  de  vains  defirs 
fx>ur  le  changement  de  fon  état^  ni  trompé  par  4e 
zàuflès  efpérances  pour  quelque  élévation  chiméri- 
que. Il  borne  (es  defirsà  faire  valoir  fes  terres  ;& 
cuand  l'année  eft  bonne ,  il  cueille  la  récompenfe 
ce  Ces  (oins  ;  ce  qui  lui  eft  plus  agréable  que  le  pi u^B 

fros  revenu  d'une  charge  éclatante  qui  l'expofe  ^ 
envie  ,  &  le  menace  à  tout  moment  de  quelque 
chute  accablante ,  du  moins  de  quelque  revers  flr- 
cheux.  II  fçait  que  quiprocul  à  curis  y  ilU  la  tus»  Si 
vis  cjps  talis ,  efto  ruralis»  Il  jouit  de  (es  petits  reve- 
nus en  repos  ^  &  fon  ménage  lui  tient  lieu  d'un 
agréable  amufement  Jl  goûte  véritablement  le  plai- 
fir  de  la  vie  ;  car  \ts  quatre  faifons  de  l'année  luj 
iburniflTent  chacune  de  l'occupation ,  de  l'utilité  & 
du  pa(re-tems.  Il  ne  voit  pomt  de  vifages  qui  lui 
déplaifent^  &  ne  ^'incomiEnode  pas  pour  flatter  qu 
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dignes  du  plus  maigre  accueil  :  car  effeélivemenc  » 
çut  magna  defpicit^ille  maximus  ;  qui  animifruitur 
tranquillitate ,  ille  beatus.  Il  ne  fâitfa  cour  le  matin 
qu'à  Tes  champs,  &  fa  Emilie  lui  tient  lieud'afTem- 
btée  lefoir.  La  chafTelui  fertdedivertiflëment&  la 
"^éche  de  récréation  utile.  Il  obferve  les  fêtes  de 
rannée  avec  exaditude,  afin  que  le  Ciel  beniflèlës 
jours  ouvriers.  Pour  lui,  Tâge approche  douce 
ment ,  &  fes  jours  finifiènt  en  repos  &  en  trati- 

2uiilité.  C'eft  ce  qu'Horace  exprime  très-bien,  au 
4v.  IV.  de  fes  Odes  ,  Strophe  IL 

Beatus  ille  y  qui  proàil  negoùis  f 
Ut  prifca  gens  mortalium  , 
Pauma  rura  hohus  exercetfuis  , 
Solutus  omnifitnore  , 
Neçue  excitatuf  claffico  miles  truci  f 
Neque  horret  iratum  mare  , 
Forumque  vitat ,  &  fuperha  civium  potentium  H^ 
mina  ,  &c. 

ABRÉGÉ 
DE  r HISTOIRE  DES  JUIFS. 

V^  N  compte  avant  le  déluge ,  cinq  Patriarches? , 
Adam ,  Sech ,  Enoch  ^  Mathufalem ,  qui  vécut  969 
ans 9  &  Noé.  Ce  dernier  eut  trois  fils ,  Sem ,  Cham 
éc  Japhet.  De  celui-ci  font  defcendus  les  Euro- 
péens ;  de  Sem  font  ifius  les  Juifs,  &  de  Cham  for-> 
tent  les  AfFricains  &  lesFrinces  delà  premiereMa« 
narchie. 

Aprè&ledéluge ,  ont  vécu  les  trois  Patriarches^ 
Abraham ,Ifaac& Jacob  ,  &  aprèsceux-ci ,  vinrent 
les  deux  Qxefsoucondaâeursdes  Juifiî  Moyfe  & 
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fbfué.  Enfuite  leurs  quatorzeJuges;&  lorfque  ces 
derniers  prirent  fin ,  ils  eurent  pour  fucceflèurs  let 
Rois  Saùl  9  David  Se  Salomon.  Ce  dernier  étant 
morCy  leRoyaume  fut  divifé  fous  Roboam  ,  &  il 
s'en  forma  deux  ;  içavoir  celui  de  Juda  &  celui 
d*ifraël.  Le  dernier  eut  dix-neuf  Rois,  &  le  pre- 
mier vingt,  qui  régnèrent fucceffivement  jufqu'aa 
feras  deNabuchodonofor ,  qui  vint  ruiner  Jerufa- 
lem,  &  qui  mena  les  Ju lis  efdaves  à  Babylone,  où  ilf 
paflerent  foixante  &  dix  ans  en  fervitude:&quoi^ 

?ue  depuis  ils  aient  eu  divers  Rois  &  des  Grands* 
rétres  qui  les  gouvernèrent ,  néaniçoins  leur  gou- 
vernement a  toujours  été  miférable  jufqu'àla  venue 
du  Sauveur,  auquel  tems  laprééminence  de  JudafuC 
entièrement  éteinte ,  conformément  i  la  prophétie 
de  Jacobu  Le  fceptre  en  Hébreu  Sebeth  ,  ne  fera 
point  ôtéà  Juda  que  lorfqueleMeflîe  fera  venu.  Le 
-mot  Sébtth  eft  un  terme  qui  marque  plufieurscho* 
i^^ ,  &  fignifie  en  Hébreu  ,  fceptre  ,  affliâion  & 
prééminence.  Il  femble  que  la  dernière  fignification 
s^accorde  mieux  avec  la  prophétie  :  car  depuis  la 
captivité  de  Babylone  ,  les  Juifs  n^ont  eu  aucune 
ibite  de  Rois  (ans  interruption  ,  mais  nonobflant 
•cela  ,  h  Tribu  de  Juda,  par  le  Temple,  par  la  ré« 
iiience  du  Grand- Prêtre,  &  par  le  Sanhédrin,  qui 
s'aflèmbloicà  Jerufalem,  avoit  toujours  confervé 
une  prééminence  au-deflus  des  autres  Tribus,  juf- 
qu'l  la  ruine  entière  de  cette  Capitale;  deftruâioii 
•oui  ieur  eft  arrivée ,  pour  avoir  crucifié  &  fi  iI^- 
•Agnement  traité  le  Fils  de  Dieu  ;  qu'encore  au- 
}Ourd*huLleur  poftérité  rejette  opiniâtrement.  1 
î  11  eft  air  rcfte.trèsrdigfte  de  remarqua ,  que  mal- 
frétant  deperfédqtions  âc  de  révolutions  qui  leur 
&nt  arrivées  de  tous  côtés ,  cette  nation, n'ait  pu 
être  éteinte ;&  que  quoique  difperfée  par  toute  la 
terre,  elle  fubiîlle encore;  ce  qui  fait  connoître  la 
fidélité  de  Dieu ,  qui  daigne  conferver  encore  quel- 
igue  bonté  pour  eUe^coiame un gage&un prélude 
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de  kur  rappel ,  que  la  plupart  des  ThéoIoeienS 
^oyent  devoir  arriver  avant  la  fin  du  monde. 

[de  la  vie  solitaire , 

du  Couvent. 

JLjâ  vie  folitaire  du  Couvent ,  doit  fans  contredit 
^trele  plus  doux  &  le  plus  heureux  detouslesétats 
^e  rhomme  ^quand  on  Ta  embraâë  par  une  vrai^ 
vocation,  Se  qu'on  a  une  véritaUe  averiîon  pour 
les  vanités  du  monde  ;  car,  outre  que  Tame  dam 
:1a  falitude  peut  s'unir  plusétraitement  à  Dieu ,  l'ef^ 
prit  fe  trouve  outre  cela  délivré  de  toutes  les  dif^ 
fërentes  agitations  dont  il  efl  martyrifé  ^lorfau'il 
eft occupé  des  folles  pafTions du  monde.  Maisadn 
autre  coté  auffi,  lorlqueThommefe  trouve  enfro- 
que  par  un  autre  motif,  ce  doit  certainement  être 
.un  enfer  dans  ce  monde-ci»  Ainfi  je  trouve  que  les 
:parens  qui,  par  quelque  confidérarion  mondaine;» 
perfuadent  ou  forcent  leursen^ns  à  prendre  la  vie 
.  du  €loitre,  fe  rendent  coiipables  ae  leur  damnatioir, 
-qui  fera  une  fuite  infàiljible  du  défefpoir,  quiac*- 
compagne  ordinairement  ces  fortes  de  retraites 
faites  ï  contre-cœur.  Sdiini  Ambroife  dit ,  cfferri  à 
parentibus  dehere  ftlios  ,  nonjaculari.  Je  me  fou^* 
viens  à  ce  fujet  de  ce  qui  arriva  en  France ,  lorfque 
mes  freins  aînés  y  voyâgeoiènt,  &  qu'ils  s'arrêta- 
rent  quelquesmois  à  Angers ,  où  la  Langue  Fran*< 
^oife  le  parle  dans  la  per^âion*  il  y  avoitidans  cç 
•tems-là  un  Gentilhomme  qui'poiTedoit  beaucoup 
de  biens,  qui  devoitun  jour ,  fuivant  le  cours  or«* 
dinaire,  être  la  partage  de  fa  fille  unique,  n'ayatit 
pas  d'autreenfànt.  Cette  fille ,  quiétoittendremetrt 
'saimée  de  fon  père ,  fut  dans  fes  vues  deflinée  à  étpe 
un  jour  répoufe  de  l'un  des  plus  confidérablesGen- 
tiJshommes  de  la  Province ,  {fiais  pour  lequel  elt» 
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ne  (e  (èntoit  aucune  inclination ,  ayant  déjà ,  à- 
rinfçu  de  fon  père,  difpoféde  Ton  coeur  en  faveur 
d'un  autre 9 qui  véritablement n'é toit  point  riche, 
mais  avec  lequel  elle  s'étoic  perfuadée  au'elle  vi* 
vroit  heureufe.  Elle  refgfa  aonc  avec  oeaucoup 
d'opiniâtreté  la  propofitiondelbnpere;  couchant, 
le  mariage  avec  le  premier  ;&  comme  el  e  ne  vou- 
loit  point  abfolument  d'antre  épo  ux  que  fon  amant, 
Repère  en  fut  irrité,  que  plutôt  que  d'y  confentir  , 
ilJa  forja  à  fe  j&ire.ReIigieure  de  l'Ordre  de  Saint 
François.  La  pauvre  fille  étant  ainfi  devenu  Reli* 
gieufe  maigre  elle ,  ne  changea  pas  d'inclination 
pour  avoir  changé  d'habit,  mais  entretint  toujours 
une  fecrette  correfpondance  avec  fon  amant  :  de 
forteque  quelque-temsaprès^  ayant  pris  leursme-*. 
fures  enfemble;  elle,  pour  fe  fauver  du  Couvent, 
&  lui  pour  l'emmener  hors  du  Royaume,. ils  ejx 
tentèrent  l'exécution  de  la  manière  fuivante. 

Le  Gentilhomme  s'enferma  un  jour  dans  un  cof- 
fre ,  qu'il  fit  énfuite  porter  par  deux  faquins  au 
Couvent,  dont  la  Mère  fupéneuré,  qui  étoitdéja 
prévenue,  par  la  jeune  Religieufe ,  n'eut  aucun  foup* 
çon,  croyant  qu'il  n'y  avoit  que  auelques  nipes, 
'  ^u'onfouhaitoit  être  mifes  en  iûrete  pour  quelques 
,  jours  dansla cellule  de  la  jeune  Religieufe ,  comme, 
elle  l'avoit  fait  entendre  ;  mais  le  malheur  voulut, 
que  lorfque  les  faquins  arrivèrent  au  Couvent  , 
tputes  les  Religieuses  fe  trouvèrent  au  Choeur ,  &c 
ces  marauts  ignorant  l'affaire,  mirent  le  coffre  de- 
bout contre  la  muraille  ;  &  malheureufement  pour 
celui  qui  étoit  dedans ,  la  tête  en  bas  &  les  pieds  en 
haut.  Ils  s'en  allèrent  après  en  avoir  donnéavis  à  une  * 
Sœur  qui  étoit  à  la  porte.  Les  vêpres ,  complis  ,& 
le  fouper  finirent  avant  que  la  Religieufe  put  avoir . 
le  coffre  dans  fa  cellule.  Après  que  tout  le  monde 
fut  retiré ,  la  bonne  Sœur  ouvrit  avec  empreffement 
Je  coffre  pour  embraffer  fon  cher  amant.  Mais,  jùf^ 
te  Ciel  !  quelle  fut  fa  doiileur ,  lorfqu'elle  le  troo- 
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Ya  mort ,  fulFoqué  dans  Ton  fang ,  pour  avoir  été 
tant  de  tems  rcnverfë  fur  la  tête.  Cet  effroyable' 
ipeéhcie  fi  peu  attendu ,  caula  un  û  cruel  défefpoir 
à  cette  inalneureuie  fille ,  que  fans  autre  réflexion^^ 
die  le  précipita  dans  la  rivière  quipalièXous  lesfè- 
liétres  du  Cloître,  &  s'y  noya. 

Le  père  qui  fut  averti  ae  cette  funefie  tragédie  Ie~ 
kndemain ,  dans  le  tems  jullement  qu'il  étoit  oc- 
cupé dans  fcn  cabinet  à  écrire  à  fa  fille,  en  fut  telle- 
ment faifi  de  douleur  ,  que  ne  pouvant  furvivre  à  . 
on  n  grand  défadre  ,dont  il  fe  reconnoiiToitlacau-» 
Se  9  il  prit  le  canif  qui  fe  trouva  fur  fon  bureau  & 
s'en  coupa  la  gorge.  Voilà  comment  fouvent  on 
oflre  au  l)iable  ce  qu'on  veut  cjue  le  monde  croye 
4ju'on  ofFreà  Dieu ,  qui ,  voyant  très-bien  nosinten- 
tions  9  leur  donne  un  fuccès  qui  y  répond  parfiii-' 
tem«ît. 

DES    S  I  B  Y  LE  S. 

,%  3  Es  Sibyles,  (èlon  Varon^LaSandus  y  Eurt* 

pides  ,  Cryfippus  ,  Nevius ,  Fifo ,  Aidus-Gellius , 

&  S.  Auguftin  y  ont  été  aii  nombre  de  dix.  On  y 

en  a  encore  ajouté  trois,  dont  l'une  eft  la  Reine  de 

Saba. 

ia  première  fut  Sahetta ,  communément  appellée 

Sihylla  Vtrfiça^^\^2L  écrit  des  expéditions  du 

grand  Alexandre.  Nicanor  en  fait  oeaucoup  de 

cas. 
la  II.  Sihylla  Lihyca ,  de  laquelle  Euripide  parle. 
ta  l\\.  Sihylla  Deïpkica.  Elle  naquit  dutemsd'Ar- 

polion ,  &  pafTâ  pour  la  fagelle  même ,  félon 

le  rapfwrt  de  Cryfippus. 
là  lY.  étoit  Sihylla  Chyrrura  ,  Chymera ,  ou  Chymi-- 

ca  ,  dont  Nevius  &   Fifo  parlent  chn$  leurs 

Ouroniques, 
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ta  V.  Sibylla  Samia  ,  dont  Eratoftènes  aflure 
avoir  lu  diverfes  chofes  dans  les  anciennes 
Chroniques. 

]ja  VI.  Sibylla  Cwnana  ,  communément  appetlée 
-Amalthia  ,  &  par  quelques  -  uns  Etophile  ou 
Démopkile ,  née  à  Cùnies  dans  Tlonie.  . 

La  VII.  Sibylla  Hele/pontica ,  dont  Hérodote  par- 
lé. Elle  s'appelloit  autrement ,  Marmejfa  ,  elle 
■  étoit  née  dans  le  pavs  de  Troyes. 

La  VIII.  Sibylla  Fhrigia.  Elle  a  prophétifé  de  la 
mort  de  Jefus-Chrifl ,  &  demeuroit  dans  la  ville 
à!Aruyrt. 

La  IX.  Sibylla  Europea  ,  dont  on  ne  fçait  précil?- 
ment  ni  le  tems  »  ni  celui  auquel  elle  débitoit 
fhs  Almanachs. 

Xa  X.  Sibylla  Sibutina  ou  Albunea.  Elle  vivoît 
dans  une  grotte  à  Tivoli ,  près  de  Rome.  Elle  y 
fut  honorée  comme  une  Déeflê ,  &  a  proph^ 
tifé  la  réfurreôion  du  Sauveur. 

La  XL  Sibylla  Agrippa  ,  On  n'a  rien  de  fiir  ,  nî 
de  fa  vie ,  ni  de  Tes  prophéties? 

La  XII.  Sibylla  Eritkrea  ,  Ceft  la  plus  ancienne 
&  la  plus  eftimée  de  toutes.  Elle  étoit  native 
d'Erithrée  dans  Tlonie  ,  &  a  prédit  la  ruine  de 
Troyes.  Eufébe  la  fait  de  plus  fraîche  date  ,  &' 
dit  qu'elle  a  vécu  du  tems  de  Romulus.  Strabon 
la  croit  du  tems  d* Alexandre.  Fenefirelle  remar- 
que ,  que  fous  le  Confulat  deCurioti  &  de  Confi' 
iantia  ,  mille  vers  de  cette  Sibylle  furent  por- 
tés à  Rome.  Eufebe  ,  dans  le  Livre  qu*il  a  fait 
de  la  vie  &  des  aftiensde  Conftantin ,  rapporte 
une  Prophétie  de  cette  Sibylle  ,  touchant  le 
dernier  Jugement,  Il  remarque  auffi  oue  les 
])remieres  lettres  de  Tes  vers  compofent  le  nom 
de  Jffus-Ckrifi ,  Dei  Filius  Salvator  ,  &  que 
ces  vers  étant  entre  les  mains  de  Océron  ,  lui 
«voient  tant  plâ ,  qu'il  tes  traduifit  du  Grec  en 
Latin.  S.  Augufiin^  de  civ.Dei  ,  tih.  13^  Êi| 
auflî  mention  de  Texcellence  de  ces  vei^ 
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la  Xni.  Nicaula ,  Reine  de  Saba ,  qui  efl  comptée 
entre  les  Sibylles ,  pour  avoir  prédit  à  Salomon 
beaucoL  p  de  choies  de  Notre  Seigneur ,  de  la 
Sainte  Vierge  &  de  nos  autres  Mylleres.  Je  ne 
fjpai  d'où  Ton  a  tiré  cela ,  car  l'Ecriture  Sainte 
n'en  parle  point. 

Au  refte ,  les  opinions  des  Spvans  font  fort 
partagées  fur  le  chapitre  des  Sibylles.  S.  Ambroife  , 
dans  Ton  explication  fur  les  Epîtres  aux  Corin- 
thiens, croit  qu'elles  ont  été  inipirées  du  Démon* 
Arifiou  y  dans  Tes  Problêmes ,  penfe  que  les  Prophê- 
ttnt%  ont  prédit  per  atrahiUm ,  par  un  ef&t  d  une 
noire  mélancolie.  D  autres  font  d'opinion  qu'elles 
ont  été  àts  vierges  très-chafles ,  &  que  c'efl  par  une 
infpiration  divme  qu'elles  ont  prophétifé. 

Enfin  ,  il  me  fenible  que  comme  elles  ont  pro- 
phétifé  de  Notre  Sauveur  ,  de  la  nai/Tance  ^  de  fa 
vie  ',  dé  fa  croix  ,  de  fa  more»  &  de  fa  réfurrec- 
tion  y  il  e(l  bien  jude  que  nous  les  confidérion&  ^ 
comme  des  perfennes  de  vertu  &  de  piété.  Sans  * 
cela  je  n'y  ferois  guère  de  réflexion  :  car  l'efprit 
de  prophétie  eft  comme  tout  autre  ,  fujet  a  la 
fourberie  ,  ce  que  je  n'aurois  pas  de  peine  à  prou- 
ver. Le  mot  de  Sibylle  fignifie  en  Grec ,  Prophé- 
telTe.  Les  Romains  eftimerent  fort  leurs  Livres  , 
&  \qs  avoienten  fî  grande  vénération ,  que  (ous  le 
ixgne  de  Tarquin  le  fuperbe»  il  n'y  eut  Q\it  deux 
Députés  du  Sénat  auxquels  on  en  confiât  fa  garde , 
&  qui  ofaHent  les  lire,  lorfqu'il  s'agilToit  de  quel« 
ques  befoins  de  la  ville  de  Rpme;  car  ils  confidé* 
roient  cts  Livres  comme  des  Oracles*  Entr'autres 
myftçres ,  ces  Livres  des  Sibylles  contenoient  en-'. 
core  ce  qui  devoir  arriver  dans  la  fuite  àts  tems  à 
Rome.  Tarquin  le  fuperbe  les  acheta  9  à  ce  que 
Ithiltoire  rapporte  9  d'une  vieille  femme  inconnue  * 
pour' une  femme  confidérable.  Ilyjen  aiqui  difènt 
ipe  cfiU^uc  T^Tjmn  l'aaciea  qui  fitcdtte.  emplette. 
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DELA  SANTÉ. 

XjEs  hommes  font  infenfés ,  jufou'au  point  de 
traiter  avec  le  plus  d'indiâêrence  oc  le  moins  de 
ménagement  les  deux  chofes  précifément  auxquel- 
les ils  devroient  donner  tous  leurs  foins  ;  c'efl  le 
fàlut  &  laûuité  dont  je  veux  parler ,  puifque  le  prix 
&  la  valeur  du  premier  renferme  une  heureufe  ou 
jnalheureufe  éternité ,  &  lafeconde  une  vie  exempte 
de  douleurs  &  de  maladies  :  fine  fanitate  nullafe^ 
licitaus.  Les  grandeurs  »  les  richeâes  ,  les  hon- 
neurs du  monde  deviennent  fades  &  infipides  ,pour 
tout  hommequiefi  privé  du  riche  tréfor  de  la  fanté. 
Rien  ne  f^auroit  divertir  un  malade ,  &  rien  ne 
peut  confoler  un  homme  qui  foufire  de  cuifkntcs 
douleurs.  Tout  parcit  amer  à  la  bouche  d'une  per- 
sonne infirme ,  &  rien  n'a  de  coût  pour  un  valétu- 
dinaire. Avec  tout  cela  9  quanaon  confidere  la  ma-* 
nierede  vivre  dé  la  plupart  des  hommes ,  on  diroit 
qu'ils  fe  donnent  de  la  peine  exprès  pour  fe  rendre 
inalades..Ils  mandent  (ans  avoir  faim  »  ils  boivent 
uns  foif ,  ils  jouiflent  du  fexe  fans  amour ,  ils  veil-' 
knt  fans  néce^té ,  ils  fe  chauffent  fans  avoir  froid , 
&  font  enfin  tout  ce  Qu'ils  peuvent  pour  fe  priver 
de  l'inefiimable  bien  aela  ianté.  Lorfqu'après  une 
vie  fi  mal  réglée  9  Tâge  vient  enfuite  rapiaement  ^ 
accompaené  de  fes infirmités  ordinaires ,  qui  font 
le  fruit  oes  débauches  de  la  jeuneffe  »  &  que  dans 
yarrieré-fiiifon  de  k  vie  la  douleur  commence  à  fè 
fidre  fentir  ;  c'efl  alors ,  mais  trop  tard ,  ou'on  mau"' 
4it  les  déréglemens  par  lefquels  onfe  l'eft  procuré;' 
que  l'on  fe  plaint  de  ce  qu'en  infenfé ,  on  a  fi  pea 
ménagé  iScû  mat  confervé  fa  fknté  »  ooi  (bute  aurott 
éfé  capable  d'adoucir  tes  autres  défagrémens  de 
Và%i.  la  jeoneffiSfYoit;  .tous  Jcs:  jours  U  véiité  de 
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tout  ceci  dans  les  perfonnes  avancées  en  âge  ,  & 
nonobflant  ces  exemples  vivans ,  l'elbrit  eft  u  aveu- 
glé par  les  pafllons  ,  qu'il  n'en  pronte  pas,  O  ûn-« 
prudente  jeunefle!  O  fâcbeufe  vieiilefTe! 

D  E    L'  A  G  E. 

JL  Out  le  monde  fouhaite  de  vivre  lone-teros  ;. 
mais  perfonne  ne  veut  paflèr  pour  vieux. L'amour 
pour  les  vanités  du  monde  ,&  la  crainte  de  la  mort*^ 
caufe  le  premier;  &  les  imperfèélions  qij  accom- 

Sagnent  l'âge  9  &  qui  rend  l'homme  déeoûtant  Sc 
charge  aux  autres ,  font  la  raifon  du  fécond. 
Avec  tout  cela  ,  à  le  bien  confidérer  ,  un  âge 
honorable  efl  la  couronne  d'une  vie  vertueufe ,  Se 
hs  cheveux  blancs  d'un  vieillard  iàns  reproche  » 
font  les  lauriers  dont  le  tems  le  couronne.  C'eft 
comme  un  hommage  qu'il  rend  à  fa  vertu.  Rien 
.  dans  la  nature  n'infpireplusde  refpeft  qu'un  vieil-* 
ferd  vénérable  ;  c'eft  potirouoi  1  Ecriture  Sainte 
même  ordonne  9  Leviu  XlX»  v.  57.  Coram  cana 
capitt  confurge  ,  &  honora  perfonam  finis»  Tour 
vieillard  qui  mené  une  vie  bienféante  à  fon  âge  ^ 
mérite  reipecl ,  &  le  nombre  de  (es  années  doic 
être  confidéré  de  la  jeunefTe  comme  autant  de  dé* 

F;rés  de  mérite  qu'il  a  au-deflus  d'elle  ;  outre  que 
âge  eu  ordinairement  une  grâce  de  Dieu  »  &.par 
conféoueot  doit  être  coniideré  avec  attention  Sc 
refpea.        . 
>  Mais  comme  il  arrive  quelquefois  que  le  vice  ,' 

Quoiqu'il  nous  quitte  avec  les  années,  ne  laifle  pas 
e  conferver  encore  dans  le  cœur  du  vieillard ,  un 
pouvoir  afTez  grand  pour  enflammer  de  nouveaii 
lès  defirs,  il  ne  faut  pas  s'étonner  alors  fi  la  vieik 
leflè  féparéedeia  vertu ,  ^  l'objet  du  mépris  uni* 
VfirfeL  Qnpeuc  dif  e  de£0.gfiiiS|  ouiimfaimÂ^^ 
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Tfèmus  fenum ,  vitia  puerorum ,  Sen.  ep,  4.  &  qu'ainfi 
rage  ne  leur  fert  qu'à  autorifer  leurs  vices.  De  pa- 
reils amans  de  Suianne  méritent ,  ce  me  femble  , 
touteforte  d'opprobre  &  de  honte,  &  ne  fçauroient 
être  regardés  que  comme  des  efclaves  du  vice  à 
qui  il  ne  rede  aucune  efpérance  de  liberté.  L'âse 
ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  affireux  aux  yeux  du 
monde  9  puilqu'ils  affèâent  les  manières  de  la  jeu- 
nefle ,  &  qu'ils  confervent  encore  les  dehors  du 
vice ,  quoiqu'ils  ne  puifTent  plus  donner  de  mau- 
vais exemples.  Un  femblable  vieux  hibou  ne  fçau- 
roit  être  qu'en  horreur  à  tous  les  gens  de  bien,  & 
mérite  de  finir  fa  vie  par  une  mort  fubite  ;  afin 
que  comme  il  a  pèche  iï  long-tems ,  peut  être 
fans  efpérance  de  miféricorde ,  il  n'ait  pas  le  tems 
de  rimplorer  dans  fes  derniers  momens. 

DU  PARADIS  TERRESTRE. 

9Uoîqu'iI  foit  fort  inutile  de  fçavoir  où  étoît 
le  Paradis  Terreftre  ,  depuis  que  nous  n'y 
avons  plus  aucune  part ,  &  que  par  la  gourmandi* 
fe  de  notre  bonne  mère ,  &  la  lotte  complaifance 
de  fon  benêt  de  mari,  que  nous  en  avons  étéchal^ 
fés  comme  des  coquins  ,  néanmoins  plufieurs  fe 
font  rompu  la  tête  à  vouloir  deviner  en  quel  en- 
droit ce  délicieux  Jardin  étoit  fitué. Quelques-uns 
ont  prétendu  que  par  le  terme  de  Paradis  Terreftre^ 
il  fàlloit  entendre  le  Globe  de  la  Terre  ,  &  que 
l'Océan  étoit  la  fource  des  quatre  fleuves  qui  eu 
lortoient ,  comme  la  Sainte  Ecriture  l'aflure. 
:  D'autres  ont  voulu  foutenir  que^le  Paradis  Ter- 
reftre étoit  dans  la  Lune.  Quelques-uns  l'ont  placé 
dans  la  Paleftine  ,  proche  du  Jourdain.  D'autrei 
encore  ont  crû  qu'il  étoit  dans  le  pays  de  Sodomé, 
OU  bieo  das»  rifle  de  Ti^rçbmc  9  aujourd'hui  CéW 
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lan.  Les  autres  ont  eu  la  penfêe  que  cet  henreuS 
fëjour  de  nos  premiers  pàrens  étoit  en  Méfopota- 
mie  ,  ou  bien  dans  V Arménie  ^  puifque  Moïie  dk 
qu^iiétoit  fitué  dans  TEden ,  quieft  proche  de  Ha* 
ran  ,  qui  en  Hébreu  fignifie  Méfopotamie.  Il  eft 
bien  virai  que  deux  des  quatre  fleuves  >  entre  lef^ 
quels  ce  Paradis  devoit  être  placé ,  félon  le  Texte 
lacré;  fçavoir  ,  le  Tigre  &  TEuphrate ,  fortent  des 
montages  de  r Arménie ,  &  coulent  dans  la  Méfo* 
potamie  :  mais  nous  fçavons  auflî  que  les  deux  aii* 
.  très  fîeuves  qui  font  nommés;  fçavoir ,  le  Tkifon," 
qui  eft  le  Gange  >  icGehon  y  qui  eft  le  Nil ,  ont 
leurs  fources»  le  dernier  dans  les  montagnes  de  la 
Lune,  dansfÂbijinnie,  &rautredansle  Caucafe^qin 
eft  une  fkmeufe  chaînes  de  montagnes  de  l'Oriéfir. 
Enfin,  il  me  femble  qu'on  raifonne  avec  peu  de 
fondement  là-deffus,  &  que  ceux-là  ont  le  mieux 
penfé ,  aui  ont  crû  que  la  fituation  du  Paradis  Ter* 
reftreeU devenue  méconnoilTable  depuisie  Déluge 
univerfel ,  qui  a  beaucoup  changé  la  furface  de  la 
terre.  Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft  une  recherche  fort 
inutile,  &  qui  ne  nous  r endroit  pas  plus  heureux 

Stand  nous  y  aurions  réulFu  Le  meilleur  eft  de  ta- 
er  d'obtenir  le  Paradis  Célefte ,  fans  s^inquiéter 
où  a  été  le  Terreftrc  ;  car  puifque  nous  n'avons 
plus  aucune  prétention  au  dernier ,  n'ambitionnons 
que  le  premier  ,  dont  TacquiGtion  nous  eft  pro» 
pofée. 

D  U    P  E  U    D  E    FONDS 

qu'il  y  a  à  faire  fur  P  Homme, 


Vo 


Oluntas  kominis  mutahilis  efflufqm  ad  ultimum 
yita  momentum.  Comïiitn  de  fois  l'homuie  pendant 
fa  vie  ne  change- t-il  pas  de  deflèins  ,  d^humeur  , 
d'inclination  &  de  goût?  Aujourd'hui  il  trouve  \ 
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fbn  gré  une  chofe  qui,  demain  ne  lui  plaira  point  V 
il  délire  à  préfent  ce  qu'au  bouc  de  quelque  tems  il 
méprifera  :  il  aime  ce  que  dans  peu  il  haïra;  com- 
ment peut-on  faire  fond  fur  une  créature  ?  Qui 
peut  feire  fond  fur  fa  propre  volonté  ?  Seneque  a 
bien  raifon  de  dire  :  Nullum  animal  morojius  y  nul" 
lum  majoré  arte  traSandum  quàm  homo.  Il  n'y  a 
point  de  fond  à  &ire  fur  lui ,  malediâus  qui  confi- 
dit  in  komine  :  cela  étant  ^  ne  mettons  notre  con- 
fiance qu'en  Dieu  feul. 

Soli  fideDto  y  foU  amftantet  adhare  ^ 
Afolo  cunâis  eripiere  ma  lis, 
Una  efiy  credemihi ,  indubia  medicina  Jehova  , 
Corpatrium  y  Os  vtrax,  omnipotenfque  manus» 

•  Owenus. 

DE  LA  VAINE  GLOIRE. 

J-J  A  vaine  gloire  eft  une  branche  de  l'orgueil ,  un 
péché  oue  Dieu  détefte  fi  fort ,  que  Lucifer  avec 
des  milliers  d'Anges,  pour  s'enétrt  rendus  coupa« 
blés,  furent  punis  fur  le  champ, &précipités dans 
U»  enfers.  Combien  de  mauvais  eâets  ne  produit 
pas  la  vaine  gloire! Elle  eft  fouvent  caufe  qu'on  ne 
nit  pas  tout  le  bien  qu'on  pourroit ,  &  qu'on  com- 
met le  mal  qu'on  devroit  éviter.  Nous  lifons  dans 
l'Hiftoire  Romaine  ,  que  le  Ck>nful  Manilius  de« 
manda  un  jour  à  Céfar ,  quelle  étoit  la  chofe  qu'il 
eflimoit  la  plus  propre  à  lui  acquérir  une  véritable 
gloire?  C'eft,  répondit-il,  de  pardonner  les  injures 
Jacilementyéfde  récompenfir  largement  ceux  qui  me 
fervent  bien.  Voilà  à^s  fentimens  de  Chrétien  dans  le 
cœur  d'unPayen  ;  ce  qui  nous  doit  couvrir  de  hon* 
te,  Duifque  nonobftant  le  Chriftianifme  dont  nous 
'  ÊJfom  profeillon ,  nous  commettons  des  aôions 
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de  Payen.  Combien  de  gens  n^ai-  je  pas  connus  »' 
qui  n^onc  jamais  voulu  pardonner  une  injure  p 
uniquement  par  un  motif  de  vaine  gloire  &  de 
crainte  de  pafler  pour  des  poltrons  ?  D'autres  ^ 
gui,  pour  faire  une oftentation  de  bravoure, ont 
uifloqué  entièrement  la  vertu  de  la  charité ,  (i  re- 
commandée dans  l'Ëvangile.  Combien  d'autres 
n'ai-je  pas  fréquentés  ,  qui  par  un  pur  principe  de 
vaine  gloire,  ontafFeâé  d'être  adonnés  aux  vices 
du  tems ,  quoique  leur  inclination  n'y  ftit  point 
naturellement  portée? Combien  encore fe vantent" 
d'avoir  commis  des  aâions  infâmes  pour  plaire  à 
ceux  qgi  les  écoutent  ?  Combien  ennn  fe  louent 
de  leur  bonne  fortune  auprès  des  Dames  9  aux  dé- 
pens de  l'honneur  des  perfonnes  innocentes  9  8c 
qui  ainfi ,  au  lieu  d'un  péché  ,  en  commettent 
trois  à  la  fois  ,  en  fe  fitifant  gloire  d'avoir  ofiènfé 
Dieu  y  en  rfiviâànt  l'honneur  de  la  perfonne  inno* 
cente ,  &  en  mentant  ? 

Mais  je  n'ai  guère  vu  de  gens  feire  confifier  leur 
gloire  dans  des  aéïions  vert ueufes ,  tant  efl  extrême 
la  corruption  du  fiecleoù  nous  vivons,  &  tant  efi 
incompréhenfîble  la  foliedes  hommes  »qui  les  por- 
te jufqu'à  croire  qu'il  manqueroit  quelque  chofe  1 
leur  crime ,  s'ils  ne  fe  fàifoxent  gloire  de  les  avoir 
commis. 

DE    LA    FID  ÉLITE. 

X^  A  fidélité  d*un  amiefllafureté  denosiëcrets; 
elle  e^  comme  une  pierre  précieufe,  qui  n'a  point 
.  de  tache ,  &  qui  e(r  d'une  valeur  à  ne  pouvoir  être 
payée  que  par  le  réciproque.  Heureux celuiqui  la 
trouve  chez  fon  ami  ,car  en  lui  confiant  les  penfées 
les  plus  fecrettcs,  il  fe  foulage  ;  &  étant  perfuadé 
dtf  ià  fidélité, il  ferepoiè  fans  inquiétude»  Diodor^" 
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le  Sicilien  dit  :  que  chez  les  Egyptiens  c'étoit  une 
chofe  criminelle  que  de  découvrir  un  fecret  con- 
fié: Se  que  pour  marque  de  cela,  un  deleursPrê- 
trôs  fut  banni  pour  avoir  révélé  un  fecret  qu'on 
hii  avoit  confié.  Il  me  femble  qu'il  n'eft  rien  de 
plus  jufte  qu'un  fecret  qui  fe  confie  à  un  ami , 
ibus  le  fceau  de  la  bonne-foi  &  du  fîlence  ,  loit 
confidéré  comme  une  chofe  facrée  entre  lui  & 
moij&quec'eft  une  profanation  de  le  divulguer, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiflè  être, 

Plutarque  remarque ,  que  les  Athéniens  étant  en 
guerre  contre  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  inter- 
ceptèrent un  jour  des  lettres  qu'il  écrivoit  à  01in> 
pie  fa  femme  :  ils  les  lui  renvoyèrent  fans  les  ou- 
vrir ,  pour  ne  pas  être  obligés  de  les  lire  en  pu- 
blic ,  difant  que  leurs  loix  défendoient  de  trahir 
aucun  fecret. 

Certainement  il  femble  que  Tinfidélité  d'un  ami 
répugne  à  la  nature  même  ,  &  que  trahir  le  fecret 
de  celui  aui  fe  confie  à  nous,  ce  loit  une  aftion  qui  . 
fait  déteuer  fon  auteur.  Un  homme  quiconfie  fes 
fecrets  à  un  autre  ,  eft  femblable  àunhomme  qui 
rend  les  armes  &  fe  déclare  efclave  :  mais  quelle 
plus  grande  infamie  pourroit  commettre  celui  à 
qui  l^n  fe  rend  ,que  de  fe  fervir  des  armes  qu'on 
vient  de  lui  mettre  en  main ,  pour  affafTmer  celui 
quis'eneft  deffaifi  ?  Ainfilà  fidélité  eft  le  plusgrand 
tréfor  que  l'on  fçauroit  trouver ,  &  le  fecret  confié 
la  dernière  marque  d'une  amitié  fans  feinte. 

DE  LHOMME  SINGULIER. 

V-^*Eft  un  très-défagréaWe  caraâere  que  celui 
tfhomme  fingulier  ,  ou  de  vouloir  fefingularifer; 
il  ne  plaît  à  perfonne  ,  &  s'attire  à  tout  moment 
des  ennemis ,  fans  ff avoir  prçfque  pourquoi.  L» 
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imgularité  eft  le  fruit  d'une  préfomption  cachée  ; 
elle  cherche  à  fe  £dre  admirer  par  des  iêndmeiis 
Se  des  manières  tomescomrairesaux  autres,  &  à 
briller  par  uo  goût  extraordinaire.  Celui  qui  eft 
frappé  a  ce  coin ,  ne  trouve  point  (feiprit  dans  ce 
oue  les  autres  difent,&  ne  voit  point  d'agrément 
Oansceque  les  autres  aiment.  Ils  ambitionne  de  s'é- 
lever au-deflus  de  l'humain ,  par  des  opinions  con- 
traires à  celles  des  autres  hommes  ,&il  tombe  par 
là  dans  le  mépris  &  la*  haine  de  ceux  dont  il  pré- 
tend fe  &ire  admirer.  Il  fèmblequ'ily  aitune  anti- 
pathie entre  le  fingulier  4^  les  autres  mortels;  car 
toutes  les  perfonnes  de  bon  goût  &  d'un  jugement 
ralTis  9  l'évitent.  Il  n'eûime  rien  que  ce  qui  eft  à 
lui 9  ou  qui  vient  de  lui,  &  ne  trouvenulle  valeur 
ni  aucun  mérite  en  ce  que  les  autres  poilèdentou 
dans  ce  qu'ils  font.  Il  voudroit  au'on  le  crut  fans 
pafTion  y  ôc  donne  une  couleur  ae  fbibleflè  ou  de 
fblieàtoutceque]esautresfbnt.Ceft une  vraie  co- 
pie de  Momus  ;  car  il  trouve  à  redire  à  tout.  7e 
crois  que  fa  nature  Ta  fait  exprès  pour  la  folitu- 
dc  ;  car  dans  lecommerce  du  genre-humain  il  n'eft 
d'aucune  valeur.  Tout  homme  qui  ne  fçait  s'ac- 
commoder à  l'humeur  des  autres,  ne  fera  jamais 
eftimé  ni  aimé;  c'eft  pourquoi , 

Ulula  cwn  lupis,  cum  quibus  effe  cupis. 

DE  LA   COUTUME  DE  LOUER 

tout  ce  qiion  voit ,  ou  que  Von  entende 

X-J  A  facilité  de  louer  tout  ce  qu'on  voit ,  ou  qu'on 
entend 9  eft  une  marque  d'un  fotble  jugement^ ou 
le  ligne  d'un  cœur  nustf ,  qui  en  applaudiffant  à 
tout  9  veut  plaire  à  tout  le  monde ,  ne  faifant  pas 
réflexion  que  celui  qui  loue  feulement  pour  £iire 
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iàcour,  rend  Ton  jugement  la  dupe  de  fa  complai- 
fance.  Ceft  un  caraéFerebien  fàtque  celui  d'étread-- 
mirateur  de  tout  ceûu'on  voit  ou  qu'on  enten.d;  Sc 
il  y  a  peu  de  latisfaaion  pour  celi^i  quife  voiten- 
cenfé  par  un  homme  qui  bâtit  des  autels  à  toutes 
fortes,  d'idoles.  Un  tel  homme  s'expofe  extrême- 
ment à  être  payé  d'ingratitude, puilque  perfonne 
ne  reconnoit  fa  complailànce  a^eâee  ;  car  en  té- 
moignant qu'il  trouve  de  la  beauté  dans  la  lai* 
deur  9  de  Tefprit  dans  la  fottife  ,  du  fçavoir  dans 
rignorance  ,  de  la  bravoure  dans  la  lâcheté  ,  de 


de  la  génerolîté  dans  la  prodigalité  :  enfin  ,  de  la 
vertu  dans  le  vice  :  il  fait  li/i-méme  évidemment 
connoître  qu^il  manque  de  difcernement  ou  de 
droiture.  Je  ne  fçai  lequel  de  ces  trois  me  feroit 
le  plus  à  charge  ,  ou  un  tel  çomplaifant  benêt  & 
faux ,  ou  bien  un  critique  incommode , ou  un ccn- 
feur  outré  &  rigide  Je  me  déclarerois  prefque  pour 
,  le  dernier  ,  ou  pour  le  fécond;  car  au  moins  ont* 
ils  quelque  efpece  d'efprit  :  quelquefois  mêmelama- 
lice  du  critique  nous  fait  entrevoir  la  vérité  ,  au 
lieu  qu'il  n'y  a  rien  que  de  fade  dans  l'éloge  que  le 
premier  fait  de  toutes  chôfes.  Enfin, 

'    Celui  qui  fans  difcernement 

Adrefle  à  tout  venant  les  louanges  qu'ildonne  , 

Fait  grand  tort  à  fon  jugement , 

Et  ne  fait  honneur  à  perfonne.  Pavillon» 

DE  LA  PHILOSOPHIE. 

J-jAThilofohie  eft  la  mère  de  toutes  les  fciefl- 
ce$î  elle  difpofe  l'homme  à  s'accominoder  à  toute 


?. 
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chofeielle  le  rend  propre  à  tous  les  arts  »  &  capaMe 
de  toutes  lerfciences;  car  c'efi  par  elle  qu^onpar* 
vient  à  la  connoiflance  de  toutes  chofes.  Le  vrai 
Fhilofophe  fe  connoit  par  le  mépris  qu'il  hit  des 
chofes  terreftresrcar  la  liberté  d!e  Telprit  nefçau- 
roit  jamais  s'acconunoder  des  foins  oc  dts  foucîs 
3ui  accompagnent  les  vanités  du  monde.  Le  vrai 
lage  e(l  celui  qui  ignore  plus  les  malices  du  mon- 
de ,  qu'il  ne  connoit  le  cours  des  afires^&levrai 
Fhilofophe  trouve  plus  d'utilité  à  ne  pas  fçavoir 
le  mal,  qu'à  comprendre  le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer.  Le  Fhilofophe -^/wcÂtff/ij  écrivit  un  jouren- 
tr'autres  chofes  à  Créfus  ces  paroles;  »  Sachez  , 
w  Créfus ,  qu'à  l'Académie  d'Athènes  nous  n'ap- 
i> prenons  pas  à  commander,  mais  à  être  corn* 
»  mandés  &  à  obéir  ;  non  pas  à  bien  parler  ,  mais 
n  plutôt  à  fçavoir  bien  fe  taire  ;  non  à  difputer  » 
99  mais  à  bien  exécuter  ce  qui  nous  eft  prefcrit  ; 
99  non  à  fe  venger ,  mais  plutôt  à  pardonner; non 
i>  à  fe  rendre  maître  du^bien  d'autrui,  mais  bien  à 
99  donner  du  fien  propre  auxaiïtres;  nonàêtrejio- 
*'  norés,  mais  à  être  obligés  de  devenir  vertueux; 
>»non  pas  à  acquérir  beaucoup,  mais  à  fcavoir  fe 
w  contenter  de  peu  ,  &c. 

Voilà  en  quoi  confifle  la  véritable  Philofophîe  : 
tout  le  refte  n'eft  que  fkuflè  monnoie&que  clin- 
quant. 

Au  refte  ,  le  premier  Fhilofophe  qui  nous  foit 
connu  eft  Thaïes  ,  qui ,  à  caufe  de  fon  mérite  & 
de  fa  vertu,  a  été  mis  à  la  tête  àes  fept  Sages  de  la 
Grèce,  quoiqu'il  ne  fôt  pas  Grec,  mais  originai- 
re dei^z&renAfie.  On  prétend  qu'il  a  le  premier 
reconnu  l'immortalité  de  l'ame ,  qu!ik  inventa  l'af- 
tronomie ,  &  au'il  découvrit  la  caufe  des  éclipfes, 
&c.  Il  a  paru  depuis  une  infinité  de  Fhilofopnes , 
entre  lefquels  il  y  en  a  eu  plufieurs  qui  méritent  \ 
plus  jufte  titre  l'épithete  de  Bouffons  du  Pamaffe  p 
que  de.pafièr  pour  en  avoir  été  des  ornemens  » 

tant 
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ftitit  il  eu  dangereux  d'amhitioimer  le  caraâere 
d^excraordinaire. 

Encre  les  Phiiofophes  qui  ont  &it  le  plus  de 
bruit  après  Thaïes  »  il  y  a  eu  les.  cinq  fuivans  , 
Fitkagore  ,  chef  de  la  (eâe  qui  de  Ton  nom  fut 
nommée  Pithagoricienne.  ^ie%  difciples  fàifoient 
un  noviciat  de  cinq  années,  pendant  lefquelles  il' 
falloit  garder  uh  perpétuel  (ilence.  Je  doute  que 
bien  des  François  euflènt  été  propres  à  entrer  dans 
cette  confrérie. 

Le  fécond  fut  Platon ^  furnommé  le  divin ^chef 
des  Académiciens.  Cette  feâe  prit  fon  nom  du 
lieu  où  il  enfeignoit  ,  lequel  fe  nommoit  Acadé* 
mie.  Il  vécut  jufqu'à  Tâge  de  auatre-vingt  &  un 
an  y  ce  qui  fut  un  effet  de  fa  Pnilofophie.  Je  con- 
nois  bien  des  gens  qui  ambitionneroient  d^étre  de 
fa  feôe. 

Le  troifieme  fut  Arifiote ,  chef  des  Péripatéti- 
clens.  Il  étbit  difciple  de  Platon  ,  &  enfeignoit  en 
fe  promenant;  d'où  fes  difciples  prirent  le  nom  de 
Promeneurs ,  ce  qui  feul  auroit  (ufii  pour  me  faire 
interdire  le  Collège. 

Le  quatrième  a  été  Zenon.  Il  enfeignoit  dans.un 
lieu  nommé  Stoa  ;  &  c'eft  de  là  aue  fa  feâe  fut 
appellée  Stoïcienne.  Entre  tous  les  Phiiofophes 

Sayens,  c'eft  celui  dont  la  morale  eu  la  pluspure , 
c  gui  approche  le  plus  de  celle  du  Chriflianiune.  Il 
enfeignoit  àêtreinienfibleàladouleur  ,ouàne^re 
aucune  attention  à  ce  que  le  corpspouvoitfouf&ir, 
à  avoir  du  mépris  pour  les  riche&s,  &  à  réfërver 
toute  fon  eftime  &  toute  fon  affeâion  pour  la  fagef- 
fè  &  pour  la  vertu.  On  veut  que  Saint  Paul ,  avant 
fà  convertion  au  chriflianifme ,  ait  été  de  fa  feâe. 
Le  cinquième  fut  Epicure ,  le  plus  paflîonné  an« 
tagonifle  que  les  Stoïciens  ayent  jamais  eu.  Ses 
ennemis  difoient ,  qu'il  enfeignoit  que  le  conten- 
tement du  corps  étoit  permis,  &  qu'il  feifoit  Con- 
iifter  dans  la  volupté  le  fouverain  bien.  On  trou<» 
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ye  cqiendant  des  Auteurs  qui  e^liquent  fa  Phî« 
lofophie  d'une  toute  autre  manière.  Lucrèce  efl 
de  ce  nombre.  SaTeélè  eut  lefurnom  d'Epicuri  de 
grege  porci.  11  a  encore  bien  des  feâateurs  dans 
le  monde. 

Au  refle  ,  la  métempikoiè  ou  craufinigration 
des  âmes  de  Fithagorc  aniufe  ;  l'âge  de  Platon  char* 
me  ;  la  promenade  d^^ri/%)te divertit;  la  mélanco- 
lie de  Zenon  effarouche;  &  la  débauche  d^Epicure  - 
put.  la  meilleure  Philofophie  ett  de  reconnoitre 
notre  mifere ,  d'implorer  la  miféricorde  divine  » 
de  fecon£er  aux  mérites  deJefus-Chriftj  &de  dire 
avec  Saint  Avguflin ,  da  tnihi^  Domiae^  paupcrum 
intdleâum  &  divitem  fidem, 

DE  LA  MYSTÉRIEUSE  ÉPITAPHE 

JE  lia  ^  Lœlia^  Crifpis. 

X  L  femble  aue  tout  homme  a  tfuelque  cfbece 
d'ambition  ;  ri  ce  n?eft  pas  pour  la  (agerfe ,  c'eft  du 
moins  pour  la  bagatelle  ;  ii  ce  n'efl  oas  par  le  bon 
fens,  c  eft  par  la  folie  ou'il  cherche  à  fe  rendre  fa- 
meux. Le  galimathias  oc  la  fameufe-Fpitaphe  qui 
s'eft  trouvée  dans  la  maifon  du  Sénateur  Volta  , 
près  de  Boulogne ,  en  eft ,  je  penfe  ,une  ailèz  bon« 
ne  preuve  :  la  voici; 

JElïa  9  Lalia ,  Crijpts  , 
J^ec  vir  ,  n€C  mulier ,  nec  Andogyna* 
Nec  puella^  nicjurentus  ,  ntc  anus, 
jNcc  cafta ,  nec  mcrttrix^  nec  pudica, 

Sed  omnia. 

Suhlûta  9 
JiJtquc  famé ,  neçuefirro,  neçue  ventno  f^ 

ùtdonmibusw 
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N€C  ccelo  y  nec  aquis,  nec  terris , 

Sed  uhique  jaceU 
Luc  lus  ,  Agatho  j  Prifcus  , 
Nec  mari  tus  ,  nec  amator  ,  nec  necejjarius» 
Neque  marens  ,  neque  gaudens^  neque  flens, 

Hanc^ 
Nec  molem  ,  nec  pyramidemy  nec  fepulchrum  ^ 
Sed  omnia  : 
Sit&  nefcit^  qui  pofuerit. 

Ce  rfeft  qu'un  amas  d'air  condenfé  aue  l'Auteur 
a  bien  "voulu  donner  à  garder  à  la  portérité ,  pour 
le  fupplice  de  ceux  qui  ant  la  fàntaifie  de  vouloir 
trouver  du  fens  où  n'y  en  a  point.  Quels  efforts 
de  tête  ,  quelles  tranchées  de  cervelle  n'en  a-t'il 
pas  coûté  au  bon  Comte  Mahafio ,  avant  que  d'a- 
voir atteint  la  dernière  page  de  Vin-quarto  qu'il  a 
cortipofé  fur  un  maigre  fujet  !  Ouelques-uns  ont 
crû  voir  un  avorton  fous  les  mylîérieux  lambeaux 
de  cette  Epitaphe.  Il  faut  avoir  la  vue  bonne  pour 
faire  cette  découverte.  D'autres ,  à  la  lueur  de  leur 
imagination,  y  ontapperçu  diftinâementde  certai- 
nes veines  brillantes ,  qui  conduifent  infailliblement 
à  la  pleine  découverte  de  la  pierre  Philofophale, 
Pour  moi ,  mon  fentiment  là-defTus ,  eft  que  quel- 
qu'efprit  enjoué  l'a  compofée,pour  fe  moquer  de 
l'infatiable  curiofité  des  hommes,  oui  fe  font  ordi- 
nairement un  fujet  d'admiration  de  tout  ce  qu'ils 
n'entendent  pas.  Et  en  effet,  ie  ne  trouve  pas  qu'il 
foit  difficile  d'en  compofer  ae  pareilles  ;  pui(que 
l'efprit ,  la  raifon  &  le  bon  fens  y  ont  fi  peu  dé  part. 
On  peut  juger  par  là  que  PAuteur  de  cette  Epita- 
phe a  été  quelque  infigne  railleur ,  quifqu'il  s'efl 
moqué  mêiïie  de  l'avenir.  ' 

^^ 
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DE  VAMOURPOURLES  STATUES. 

XjL  Uand  on  aime  le  vice  on  trouve  aifément  l'oc- 
cauon  d'être  vicieux  ;  témoin ramour  qu'un  certain 
Efpagnol  avoit  il  y  a  quelques  années  pour  une 
Statue  de  marbre  qui  fe  trouve  fur  le  tombeau  d'un 
Pape^  dans  TEgliie  de  Saint  Pierre  à  Rome.  L'hif^ 
toire.  efi  connue  de  tout  le  monde  >  &  furprmd 
.  ceux  qui  nefçavent  pas,  que  comme  il  n'y  a  point  — 
de  nouvelles  vertus,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  nou- 
veaux vices.  Notre  fiecle  eft  venu  trop  tard  pour 
Produire  quelque  chofe  de  nouveau  ;  puifque  déjà 
u  temsde  Salomon  rien  n'étoit  plus  nouveau  fous 
lefoleil. 

^lianes ,  dans  fon  neuvième  Livre  ,  intitulé  : 
Des  divers  accidens ,  remarque  qu'il  s'ét€)it  autre- 
fois trouvé  un  femblable  fou  à  Athènes,  qui  étant 
amoureux  d'une  Statue  de  marbre  ,qui  reprefen- 
toit  la  Fortune ,  &  qui  étoit  placée  fur  la  grande 
place  de  cette  ville,  alloit  la  voir  &  la  vifiter  ré- 
gulièrement tous  les  jours ,  l'embraflbit  &  la  bai- 
foit,  comme  (î  elle  avoit  été  la  plus  char manteper- 
fonne  du  monde  ;  &  ne  pouvent  entièrement  fatis- 
fâire  fa  pafTion  brutal  &  infenfée  ,  s'adrefla  au 
Grand-Confeil  d'Athènes ,  pour  demander  qu'on 
lui  permit  de  feiretranrporter  cette  Statue  dans  (a 
niaifon  ;  mais  lé  Confeil  la  lui  refufa  ,•  parce  que 
c^étoit  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la,Place.  Ce 
refus  toucha  (î  vivement  cet  amant  malheureux  » 
que  for  tant  du  Confeil ,  il  alla  droit  à  la  Statue;  & 
après  y  avoir  fait  de  pito)^obles  lamentations  fur  - 
fon  fort  rigoureux,.&  avoir  poufle  les  plaintes  les 
plus  améres ,  accompagnées  d'un  torrent  de  lar- 
mes ;  tranfporté  enfin  de  déféfpoir ,  il  fe  paiTa  une 
éjpée  au  travers  du  corps,  ic  expira ainfi  aux  pieds 
ce  la  dure  MaitreiK» 
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Enfin  9  le  même  démon  qui  féduit  cous  les  jours 
tant  d'hommes  en  ce  tems-ci ,  a  exercé  la  même 
malice  il  y  a  déjà  bien  des  fiecles.  Il  eft  feulement 
étonnantquePamour,  qui  eft  naturellement  fi  vif, 
ait  pu  trouver  du  goût  dans  un  objetfroid&infen- 
fible.  Il  femble  qu*un  tel  fou  n'aimoit  le  vice  que 
pour  le  vice  même. 


2>U  MAUVAIS  GOUST  DE  L'HOMME. 

-JLj'Homme  eft  d'un  goût  fi  dépravé,  que  tout  ce 
qu'il  aime  n'eft  dans  le  fond  que  pure  fottife.  Son 
defir  n'eft  que  pour  les  honneurs ,  &  fon  inclina- 
tion que  pour  les  plaifirs.Il  hait  la  pauvreté ,  par- 
ce qu  il  ne  réfléchit  pas  fur  les  avantages  folides 
^ui  l'accompagnent.  Il  abhore  le  mépris ,  car  il 
ignore  la  vraie  félicité  qui  y  eft  cachée ,  quoique 
*  WU5  une  vile  écorce.  Il  fuit  les  adverfités ,  parce 
que  leur  grande  utilité  lui  eft  inconnue,  U  nepenfe 

Sue  rarement  au  pafle ,  &  ne  veut  pas  envifager 
avenir  ,  n'étant  tout  occupé  que  du  préfent.  On 
peut  dire  véritablement  que  le  monde  n'eft  qu'une 
cage  remplie  de  fous  ,  &  une  galère  de  fots.  Les 
uns  ne  gobent  que  du  vent,  comme  lechiend'Efo- 
T>e ,  &  les  autres  travaillent  en  véritables  efclaves 
[ans  rien  gagner.  Nous  nous  vendons  au  monde  à 
lî  bas  prix ,  que  fon  fervice  nous  coûte  à  la  fin  fort 
cher;  nou&luifacrifionscorps&ame,&ilnenous 
récompenfe  que  de  fumée  &  de  vaines  efpérances. 
O  traître  de  monde  !  tantôt  tu  nous  haufles,  & 
tantôt  tu  nous  abiifles  ;  tantôt  tu  nous  réjouis ,  & 
tantôt  tu  nous  affliges.  Tu  donnes  à  l'orgueilleux 
des  honneurs,  pour  le  livrer  enfuite  au  mépris;  tu 
abandonnes  \  l'avare  les  richefles,  afin  d'augmen- 
ter fon  indigence.  Tu  proftitue  au  luxurieux  des 
ifenunesj  afi^  qu'il  fexuine  ia  lanté;  &  eu  endors 
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le  parefleux  dans  l'oifiveté ,  afin  qu'il  crevé  &  s^tn^ 
gourdiflè  dans  la  fainéantife.  Ta  fauflèté  nous  efl 
connue ,  &  cependant  nous  avalons  ton  venin 
fucré  avec  une  extrême  avidité,  jufqu'à  ce  que  la 
niort  nous  furprenne  &  nous  fefle  paffer  à  Téter- 
nité  ,  où  la  .judice  divine  diftribue  les  gages  dûs 
aux  fervices  qu'on  t'a  rendus.  Grand  Dieu  !  où 
eft  le  bon  fens  ?  Où  eft  Tefprit  ?  Où  efl  la  pru- 
dence à  fe  laifTer  tromper  de  la  forte  ?  Quel  mau- 
vais goût  !  Quelle  feibleflè  de  jugement  !  Quel 
épouvantable  aveuglement  que  celui  deThomme» 

DES  CHARGES  VÉNALES. 

J-jEs  Charges  ont  été  inftituées  pour  le  fervice 
de  l'Etat ,  &  pour  la  récompenfe  du  mérite  :  mai* 
dès  qu'on  les  peut  acheter ,  elles  doivent  être  mt 
fes  au  rang  des  marchandîifes ,  &  on  peut  dire 
alors  avec  Owenus , 

Divitias  &  Opes Hon  LinguaHebraa  vocuvit  ç 
Callica  gens  aurwn  Or^  îndcqucveiUtHomn 

Les  honneurs  achetés  donnent  un  faux  luflre  »  Se 
reffemblent  à  de  beaux  habits  de  la  fripperie ,  qui 
n'ont  pas  été  faits  pour  celui  qui  en  fait  parade.  La. 
vraye  vertu  ne  veut  point  de  feux  brillant ,  &  ce 
n'eu  qu'à  elle  cjue  l'honneur  eft  véritablement  dû» 
Un  homme  qui  à  force  d'argent  parvient  à  être  mis 
au  rane  des  perfonnes  de  mérite ,  eft  unufurpaceur 
de  la  récompenfe  de  la  vertu»  Il  eft  vrai  que  fe  vul- 
gaire  lui  rend  des  honneurs  convenables  à  fa  Char-- 
ge  ;  mais  les  honnêtes  gens  le  eonliderent  comme 
Fane  qui  porte  Tidole.  Il  me  fem We  qu'il  y  a  de  l'in- 
famie d'acheter  \  force  de  piftoles  les  égards&  les 
jrefpeâs  de  fes  femblables^  &  qu^une  Charge  i^' 
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jconfidération  n^a  jamais  plusde  brillant  que  quand 
un  homme  de  métite  en  efli  revêtu.  Les  grands 
Princes,  à  ce  qu^il  me  femble,devr  oient  bien  faire 
cette  réflexion  ^  pour  leur  propre  honneur  Sc 
pour  leur  avantage;  mais  Ovide  dit  fort  bien  : 

Munera  ,  crede  miki  yCafiunthominefquey  Dtofque^ 
Placatur  donis  Jupiter  ipfe  datis. 


De  l'Origine  de  la  Royavtè. 

jnLutrefois  la  Royauté  étoît  un  emploi ,  comme 
celui  d'Empereur  l'étoit  chez  les  Romains»On  trou- 
ve dans  l'antiquité  que  chaque  nation  donnoit  un 
différent  titre  à  fon  rrince.  Cefl  ainfi  que  les  Egyp- 
tiens nommoientles  leurs  PAawo»,  les Bithiniens> 
Ptolomée ,  les  Parthes  ,  Arfacides ,  les  Latins  Mu- 
ni 9  les  Albins  Silvii ,  les  Siciliens  Tyrans  ,  &  les 
Argiviens  Roi^  Selon  le  fentiment  des  derniers  , 
FoYone  a  été  le  premier.Roi  du  monde  ;  & ,  félon 
Je  ^timent  des  Grecs ,  ce  fut  Cotdalaus.  Plîaarçue 
dit  qu'au  commencemei^  toux  ceux  qiii  étoient 
.  élus  pour  gouverner  l'Etat ,  furent  appelles  Tyr  ao^ 
mais  que  dans  la  fuite  du  tems ,  pour  diflinguer 
•^ceux  qui  étoient  bons ,  d'avec  ceux  qui  abufoieitt 
de  leur  autorité ,  les  premiers  furent  nommés  Rois^ 
«les  féconds  Tyrans.  Il  efl  remarquable  oue  Dieu  ,. 
en  établifiânt  la  République  dlîraët ,  ne  lui  donnât 

Jioint  de  Roi  ;  mais  des  Chefs  ,  comme  Moïfe  8c 
ofué  fils  de  Nun ,  afin  qu'ils  fuflènt  exempts  de 
-tout  tribut  y  &  traités  de  ces  Chefs  en  frères  & 
non  pas  en  fujets.  Cela  dura  jufqu'à  ce  que  ce 
peuple  eut  l'imprudence  d'en  demander  un  à  Dieu  ^ 
qui  leur  donna  Saiîl. 

Depuis  que  lé  titre  de  Roi  a  été  regardé  comme 
«ne  dignité,  ôc$'dà  attribué  la  Souveraineté , plu» 
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iîeurs  grands  Princes  &  y  ont  encore  ajouté  diver— 
iès  épithétes  ;  comme  Nabuchodonofor  celui  de 
jRex  Regum  ,  le  grand  Alexandre  celui  de  Rejc 
Mundi  y  Démétrius  celui  de  Expugnator  Urbiump 
Annibal  de  Carthage  celui  de  Damnator  Regium  , 
Jules -Céfar  ajouta  celui  de  Dux  Urbis  ,  Mithri- 
/dates  celui  de  ReSor  Urbis ,  Attila  celui  de  F/tf- 
gellum  Dei  ,  Cyrus  de  Ultor  Deorum ,  &c.  Nous 
voyons  encore  aujourd'hui  les  titres  extravagant 
du  Grand  Seigneur  ^  du  Sophi  de  Ferfe ,  du  Grand 
Mogol  ;  des  Empereurs  de  la  Chine  Se  à^  Japon  » 
&c.  L'orgueil  va  toujours  en  augmentant ,  oc  ne 
finit  que  lorfque  la  mort  métamorphofe  ces  Grands, 
malgré  leurs  titres  pompeux ,  en  une  poignée  de 
pouffiere. 


DES   DEVISES. 


ootinoître  < 

peu  de  paroles  ;  amli  une  devife  qui  repre^v»..^ 
neureufemcnt  ce  qu'on  veut  faire  comprendre  , 
me  paroit  digne  d^ellime.En  voici  quelques-unes» 

Sur  la  vertu  perfécutéc ,  mais  qui  ne  laijfe  pas  de 
briller  dans  les  dijgraces. 
Une  enclume  frappée  de  pluCeurs  marteaux  ^ 
avec  ces  mots  :.    ^ 

Crebro  pulfata  nitefcit. 
Pour  un  Intendant  des  Finances  la  devife  efi, 
Un  chien  qui  arrête  des  perdrix ,  avec  ces  motir 
Abfiinet  inventis. 

Peur  un  Général  malheureux» 
Un  Tambour  ,  avec  ces  mots  : 

Il  n^efifait  que  pour  être  battu. 
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.    Pour  un  homme  ferme  dans  les  difgraces. 
Un  vaifleau  en  mer  ,  battu  de  la  tempête  an 
uiilîeu  des  rochers ,  avec  ces  mots; 

Ilfautfouffrir  pour  parvenir. 

Pour  un  honnête  homme  perfécu té. par  des  envieux^ 
Un  Obélifque,  avec  ces  mots: 

La  mia  dritura  ndfofiUnne» 

Pour  un  homme  çuiparfon  efpritfé  tirt  d'embarras^ 
Le  nœud  Gordien ,  avec  ces  mots  : 
Nodos  virtute  refolvo. 

Tour  un  homme  qui  facrifie  fa  vie  &  qui  nuurà 
pour  l'Etais 
Une  fufée  montant  en  Tair ,  avec  ces  mots: 
Perco  dum  luceo» 

Pour  un  homme  confommé  au  fervice. 
Une  chandelle ,  avec  ces  mots  : 

Alii  injerviendo  confumor. 

Pour  un  homme  halotti  de  la  fortune ,  un  Zigzags 

AAAA 

avec  ces  mots  : 
Cofi  ifa  il  Mondo. 
Pourun  homme  qui  ne  trouve  point  de  lieu  à  s^itahlif^ 
Le  Globe  de  la  Terre ,  avec  ces  mots  : 
Civitas  mea. 

Pour  un  homme  de  mérite  qui  n^a  point  de  mine^^ 
Une  conaue  remplie  de  perles ,  avec  ces  mots: 
Mon  intérieur  fait  ma  valeur, 

Lorfque  Jean ,  Duc  d'Anjou ,  alla  à  Naples ,  dans 
)e  deflèin  de  détrôner  Aifonfe,  il  fit  niettrefur  fet 
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Etendards  ces  mots  de  l'Evangile  felon  Saint  Jead; 
Fuithomo  mijfus  à  Deo  cui  nomen  erat  Joarmes  ;  Sc 
Alfonfe  (è  fervant  du  même  Evangile  ,  fit  mettre 
fur  les  ûenSf&Juicum  non  receperunt. 

Voilà  quelques  devifesquimefont  tombées  dans 
•fa  penfée,  &  dont  je  régale  le  Leâeur» 

^T\  /rS  /WS  yf\  /f\  XTS  /9\  /fS:  /'r\  /w\  /f\  /V\  /r\  /f\  /^  /TN» 

DES  SPECTACLES. 

J^Es  Speâades  publics  ont  été  inventés  pour 
amufer  refprit  du  peuple  ,  afin  qu'il  ne  foit  pas 
trop  attentif  aux  peines  oc  aux  miferes  dont  le  Prin- 
ce l'accable  ordinairemëntr  Ce  fut  le  but  des  Ro-* 
mains  ,  dans  rétabli/Tement  de  leur  Ûrque  Se  de 
leur  Amphithéâtre^Peut-étre  fut-ce  auffi  la  vue  de» 
Grecs  dans  leurs  Comédies  &  leurs  Jeux  Olimpiw 
ques  ,  quoiqu'ils  en  alléguailent  une  autre  raifon,. 
Tout  cda  a  fini  depuis  que  le  Chriflianifme  a  pris' 
lé  deffus  ,  &  nous  n'en  avons  dans  l'Europe  que 
très -peu  de  cette  efjjece.  Telles  font  les  Epou— 
'  feilles  du  Doge  de  Venife  avec  la  mer ,  qui  fe  fait 
le  jour  de  rAlcenfion  ;  la  fête  des  Taureaux  en  Es- 
pagne ;  l'entrée  du  Sénateur  à  Borne  9  &  celle  du 
Lord  Maire  à  Londres ,  &c.  Je  les  ai  tous  vû^;  mais^ 

rpréfere  la  cérémonie  de  PAfcenfxon  de  Venife 
toutes  tes  autres.  Certainement  cette  Viile  eft  la 
première  de  la  Chrétienté  en  matière  dç  Speftacler 
car  rien  n'en  plus  beau  que  quand  le  Doge  ,  à  la 
tête  de  tout  le  Sénat  ^fort  monté  fur  leBucentau-» 

,  re,  pour  époufer  la  Mer,, accompagné  d'une  infi-- 
Qité  de  gondoles  &  de  péotes.  Ses  RagattU  fonr 
magnifiques ,.  fes  forces  d'Hercule  furprenantes  , 
fon  combat  de  pugni  extraordinaire  f  fes  Opéras. 

:  font  merveilleux  pour  lamufique&  par  rapporraux 
iDadiiiies  9  &  fe&  Comédies  remplies^  de  bou&nner 
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ries  divertiffantes ,  (ans  parler  de  toui  ce  qu'oa 
voit  d'extraordinaire  fur  la  Place  deS.  Marc  dans 
le  tems  de  la  Foire»  Tout  e^kieft  bon  &  beauquand 
on  eft  jeune  ;  mais  quand  on  arrive  à  un  certain 
âge ,  on  fe  dégoûte  de  tout  :  car  comme  le  corps 
pendant  la  jeuneflèfe  fomile  des  vices  du  fiecle  , 
ainfi  Tame  dans  la  vieilleffe  tâche  de  fe  purifier  par 
le  repentir  Se  lemépris  pour  toutes  les  vanitésdu 
monde* 

QyiZ  FAXIT  PENSZR  MUREMENT 
avant  que  dagir. 

L 
S  pen  de  réflexion  aue  Phomme  fait  avant  que 
fl^entreprendre  »  caufe  les  fréquens  repentirs  qiri 
en  font  à^s  fuites  naturelles*  Une  réfolution  pré* 
cipitée  eft  très-fouvent  Tavant-coureur  d'une  fui* 
te  malheureufe.  Si  l'homme ,  pour  ^re  un  difcours 
en  puUic  ,  employé  ^quelqjuefois  des  jours  entiees 
\  le  compofer  ,  avec  eonâ)ien  plus  de  raifon  de- 
▼roit-il  prendre  un  bon  efpace  de  tems  pour  fe  dé** 
terminer  y^lorfqu^ils^aeit  deprendre  une  réfolution 
dans  une  a^ire  dont  dépend  fou  vent  fon  honneur  ^ 
foïi  repos,  fon  bien  &  la  fortune  ^D^merrii/^,  fils 
du  grand  Antigone  »  répondit  un  jour  à  Patrocley 
ibn  Général  d*armée,  lorfque  celui-ci  vouloit  par 
impatience  qu'on  nedifierât  plusà  donner  i»tailie 
à  Ptolomée  :  Sçachet  FatrocU;  que  toute  chofe  m 
le  repentir  après  te  fait  n§  fort  de  rien  9  doit  pre^ 
mierement  être  mûrement  confidéré  &  conclut  avec 
/u^emenr. Suétone  dit  qu'Augudc  n'étoit  pas  facile* 
à  lier  amitié,  mais  l'ayant  une  fois contraâée ,  it 
étoit  cbnflant  &  inéoranlable-  Pktarçue  dans  kr 
vie  de  Sertorius^ ,  en  fait  un  grand  éloge ,  difant 
qu'il  étoitfort  lent  à  réfoudre,  mais  aprescelafer^ 
xaedan&fes  réfolutâons..  Cela:eft  digne  d'un  granS 
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homme;  car  quoiqu'on  dife  qu'il  y  a  de  certaines 
occafions  dans  lefquelles  une  pronipte  réfolution 
eft  la  meilleure 9  ilfàutconfiderer  qu'alors  onyeCl 
contraint  parla  néceflité qui èft au-defTus des loix  ^ 
car  fans  cela  certainement  fi  la  précipitation  dans 
le  defrein&  la  lenteur  dans  l'exécution  produifent 
des  fuccès  favorables  >  c'efl  feulement  par  hafard  ^ 
&  celui  qui  donne  tout  au  hafard  »  fait  de  fa  vie 
une  Jotterie ,  où , pour  un  événement  heureux, il 
y  en  aura  dix  de  maIheureux.Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  la  nature  ,  vient  lentement  &  mûrit  tard* 
Feftina  lente  eft  une  belle  devife  ,  &  celui  qui  en 
fçait  profiter  eft  un  homme  d'elprit. 

1>1/  TORT  qu'on  yé  DE  SOUHAITER 
d'être  heureux. 

XXEureux  eft  celui  qui  ne  Ta  jamais  été  ,  &  qui  - 
ci^ayant  pas  goûté  les  avantages  de  la  fortune  en 
Ignore  tes  revers! car  raveiigleqiâ  ne  connoitpas 
la  beauté  du  jour  ^  ne  fe  foucie  guère  de  la  lon- 
gueur des  nuits  ;  &  ce  que  nous  ne  connoiâbns 
pas  ,  n'a  point  de  part  à  nos  defîrs.  Les  difgraces 
ne  pefent  qu'à  ceux  qui  fontaccoutumés  aux  caref- 
iès  <le  la  fortune ,  &  le  mépris  ne  touche  pas  celui 
qui  n'a  jamais  été  refpeâé.  Le  citron  neparoît  ja- 
mais plus^igre  qu'à  celui  dont  la  boucheeftaccoutu* 
niée  aux  douceurs  ;&  un  homme  d'une  fanté  ro- 
bufte  fent  plus  vivement  \ts  douleurs  d'une  ma- 
ladie «que  le  valétudinaire»  qui  ne  fçait  ce  que  c'eft 
aue  la  fanté.  Le  ConfuIi*ever/nj/5  étant  prifonnier 
' Alar ic ,  Roi  des  Goths  y  dit  à  la  Fortune ,  en  lui 
reprochant  de  l'avoir  trahi  au  bout  de  fa  carrière  , 
puifqu'elle  le  livroit  entre  \ts  mains  des  ennemis 
de  Rome  :0  Fortune,  que  tu  es  douce  en  promef- 
&s  4(capricieufe  dans  le»  eifetslTu  fais  ce  qu'il  te 
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plaît ,  mais  rarement  ce  que  tu  devrois  feîre.  A 
l'heure  au'il  eft  je  m'apperçois  que  peçfonne  n'eft 
.plus  imineureux  que  celui  que  tu  as  autrefois  fà- 
yorifé  ,  &  que  l'indigence  n'eft  jamais  plus  infup- 
portable  à  perfonne  ,  qu'à  celui  qui  a  vécu  tou- 
jours dans  l'opulence  !  Enfin,  c'eit  le  cours  ordi- 
.  naire  de  rinconftante  fortune. 

Pajpbus  ambiguis  fortwia  volubilis  erat  , 
Etmanet  in  nullo  certa  tenaxque  laco» 

Voici  de  beaux  vers  François  fur  le  même  fujet. 

Ceft  toi,  Fortune  icnonftame, 
Flatteufe  divinité , 
Qui  pour  remplir  notre  attente 
Charme  notre  vanité. 
Menteufe  dans  tes  promeflès , 
Injufte  dans  tes  largeflès , 
Terrible  dans  tes  revers  ; 
£ft-il  un  jour  qui  finifle  , 
Sans  nous  montrer  ton  caprice  9 
Par  mille  exemples  divers  ? 

7w\ /f\ /f\ /^ /^ /^ /'^ /f\  ^^  ^f\  /?\  ^P\  ^^  ^P\  ^<N  ^Fs 

D'EVE  ET  DU  SERPENT. 

JLLus  je  réfléchis  fur  l'entretien  qu'ily  eut  autre- 
fois dans  le  Paradis  terreffre ,  entre  le  Serpent  & 
Eve,  notre  bonne  ou  mauvaife  mère ,  plus  je  me 
trouve  furpris  oue  cette  première  femmcait  û  lé- 
gèrement ajoute  foi  aux  adurances  d^une  creatu* 
re  à  qui  la  nature  n'a  pas  accordé  Tufage  de  la  pa- 
role. Mon  étonnement  s'augmente ,  quand  je  con- 
derc  que  cela  feul  n'apasfum  pour  lui  faire  d'abord 
conclure  qu'il  fàlîoit  que  le  Diable  fut  le  principal 
aâeur  de  cette  fcene.  Cela  fautoit aux  yeux  »  par  la 
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propoficion  de  violer  la  défenfe  que  le  Créateur 
avoit  faite  à  elle  &  à  Ion  mari.  Kos  plus  fimples 
femmelettes  démêleroient  aifémem  une  pareille 
intrigue  ,  &  ive  donneroientpas  dans  un  panneau 
iigro(rier«  Notre  grand'merea voit  néanmoins  bien 
autant d'efjpritqu  elles;  &par-de(lus  le  tout ,  une 
idée  bien  plus  pure  &  bien  plus  étendue  de  la  Di^ 
vinité. 

Après  avoir  examiné  tout  cela  avec  quelqu'at- 
tention,  je  ne  fçai  à  quoi  il  tient  que  je  ne  me  dé* 
clare  pour  l'opinion  de  THiftorien  Juif  ,  adoptée 
autrefois  par  Saint  Bafile  ,  qu'avant  la  clnue  des 
premiers  nommes ,  tous  les  animaux avoienr  indif^ 
tinftement  l'ufage  de  la  parole.  Sans  cela  on  ne 
voit  goutte  dans  cet  événement.  Que  penfer  de 
J'habrieté  du  Prince  des  ténèbres  ?  Ce  ftratagême 
Jie  lui  fait  guère  d'honneur*  Mais  que  dire  de  la 
ftupidité  plus  que  moutonnière  de  ces  premiers 
hommes ,  qiû  donnent  tête  baiflèe  dans  le  panneau 
le  plusgroiîler  qui  ait  jamais  été  tendu? Comment 
Eve  ne  fut-elle  pas  effrayée  &  ner ecuk  t-elle  point 
àrafpeél  d'une  fi  vilaine  bête  qui  vouloit  lier  con- 
verfation  avec  elle  ?  II  faut  avouer  qu'à  cet  égard 
les  femmes  d'aujourd'hui  ont  bien  dégénéré  de  l'in- 
trépidité de  leur  mère,  elles  qu'on  voit  s'évanouir 
àTaipeft  d'une  fouris.  Il  faut  fans  doute  mettre  la 
perte  de  cette  fermeté  fur  le  compte  du  péché. 

Le  choix  que  fit  Satan  d'un  Serpent  réel,  ou  en 
ligure,  pour  Texécution  de  fon  deffein  ,ne  paroît 
guère  moins  étrange.  Ce  vilain  reptible  nonseft 
par-tout  repréfenté  dans  l'Ecriture ,  Ibus  Tidée  de 
la  plus  malicieufe  &  de  la  plus  rufée  de  toutes  les 
créatures.  Etoit-ce  l'entendre,  que  de  s'aiTocier  , 
pour  perfiiader  le  mal ,  celui  de  tous  les  animaux 
dont  Eve  devdt  en  confequence  avoir  le.  plus  jufte 
fujet  de  fe  défier  î  Cependant  malgré  tous  ces  in* 
convéniens,  qui,  félon  notre  raifon,  étoient.plus 
que  fuffifans  pour&ire  échooerceprojet^il  n'apas 
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laifle  que  de  réulïïr  ,  &  de  s'exécuter  avec  une 
£iciiité  &  une  promptitude  qui  paflè  Timagina- 
tion  ,  &  qui  eft  très-propre  à  mettre  en  crédit 
xette  ancienne  remarque  :  Qui  il  eft  même  vrai-^ 
Jkmhlahle  qu'il  arriva  bien  des  chofe^  contre  la  vrai-* 
Jkmblance. 


.  Tin  du  Tome  premier» 


PENSEES 

D    E 
MONSIEUR  LE  COMTE 

DOXENSTIRN 

SUR  DIVERS  SUJETS, 

AVEC 

LES    RÉFLEXIONS    MORALES 

du  même  Auteur. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Revue  &  corrigée  ,  tant  pour  le  flyle  que  pour  les 
citations. 

TOME     SECOND. 


A     PARIS, 


A«  X      DtPENS      DE      LA      SOCIÉTÉ. 


M.   DCC.  LXXIV. 


TA  B  L  £ 

Des    Articles  du    fécond   Tome, 

T^E  la  Vertu  Pagex 

JLJ  DePHabitude.  ^ 

De  TAthéifme.  ^ 

De  la  Liberté.  r 

De  la  Dépendance:  y 

De  r inutilité  des  Plaintes.  8 

Du  Triomphe  des  Romains.  20 

De  la  Parole,  1% 

De  PHipocrite.  jj 

De  Licurgue.  i^ 

Des  Rêveries  de  ma  Solitude^  itj 

De  la  Dépenfe,  ^  a 

Du  Feu  &  de  PEau.  %t 

Du  Silence.  xf 

De  la  Mujique.  %a 

De  V  Amour  propr fr  %ç 

Du  Défit.  xs 

Des  Larmes^,  %j 

Derimbécilité  zff 

De  la  mort  fubite.  jo 

De  TEglife  Grecque.  ^t 
Du  ridicule  aveuglement  A^  une  Mère  furies 

défauts  de  fon  Fils.  yj 

Vâge  change  h  Goût.  ^ff^ 

L'imperfection  des  Hommes^  ^T 


TABXE  DESARTICLE& 

DesPenf/es.  38 

De  la  Volonté.  j^ 

De  Plmpojfibilité  de  plaire  à  tous.  ^o 

De  la  démangaijon  défi  mêler  des  affaires 

d*autrui.  4? 

Des  Compagnies,  ^J 

De  la  Compajpon.  é^ 

Du  Chrijiianijme.  45 

De  la  Sincérité.  4^ 

De  la  Facilité  à  promettre.  ^j 

Du  Hang.  48 

L^ejprit  de  contraSion.  4^ 

Chofes  qui  ne  foujfrent point  de  milieu.  50 
De  la  Commodité.  £z 

De  la  Complaifance.  £% 

De  la  Découverte  des  Lettres.  5^ 

Des  Juremens.  55 

Des  Cornettes.  ^6 

JUdicule  qui  accompagne  la  mauvaifi  for-- 

tune.  £8 

Effets  d'une  Joiefubite.  ^   ^g 

Delacpniuiteduncertain...àmonégard.6o 
De  rÔraiJon.  €% 

Du  Jeûne.  6^ 

De  V  Argent.  €4 

Rêveries  de  ma  Solitude.  6^ 

Moyens  de  conferver  la  Santé.  6j 

Chofes  difficiles  àtrouverdansnotrejîecle.  6g 
.  Vanité  de  la  plupart  de  nos  Projets.  7  / 
Du  Repos.  ,y% 

Epitaphçs  diyerfes.  74 


TABIE    DES  ARTICLES. 

Dès  Tejiaméns.  75 

De  t  Exemple.  7^ 

De  la.Difcorde  dans  ta  Bonne  fortune  &  de 

r  Union  entreies  malheureux.  jy 

Delà  Tranquillité.  7^ 

De  la  Pénitence.  80 

De  l'Allemagne.  8t 

•  CaraSere  de  notre  Siècle.  8% 

DelaSageJfè.  84. 

Remarques  fur  les  réflexions  de  Ce  far  ,  après 

la  Bataille  de  Pharfale.  86 

De  P  Inimitié  8^ 

De  la  Teunejfe.  ^% 

Réflexions  fur  ce  qu'on  appelle  rtfqaer.  g) 
Du  Crédit.  54 

De  P  Apparence.  ^6 

Lettre  que  Coron  d'Utique  écrivoit  de  Grèce 

àfon  Fils  Marc  Marcel  à  Rome.  ^8 
Qu'il  efl  bon  d'apprendre  en  tout  tems.  toi 
Ùe  la  Critique.  20^ 

Rêveries  dans  la  Solitude.  i  o^ 

De  la  Moquerie  &  de  la  Raillerie.  2  08 
Dés  Vœux.  220 

De  la  Retraite.  22Z 

Entretiens  agréailes  de  ma  Solitude.  22^ 
Du  Pauvre  orgueilleux.  22  y 

Du  tropdattachementpourlebeauSexe.2  2  g 
De  lafituation  dangereufe  des  Favoris.  2  zz 
Foiblejjfès  de  nos  Raifonnemens.  2  zy 

Des  chofis  ^u*unhommefage  a  foin  d éviter^ 

i%4, 


rABXEDES  AKTTCtÊS^ 

DeCicéron.  txS 

Dujujic  mi/ieu  dans  lequel  confiée  la  Vertu. 

tz8 
Relation  d'un  entretien  que  feus  autrefois 

à  Padout  avec  un  fameux  Rabin*     ijo 
Dela^Càaffè.  z^S 

De  la  Jujtice.  ij9 

Du  Philofophe  Cratès.  14^ 

JR/flexions prppres  à  infpirer  dé  la  Joie  dans" 

la  Retraite.  14.%. 

De  la  Langue.-  24^ 

De  P  Aftrononûe:.'  t^j" 

De  T Innocence.  i^(^ 

De  là  Superftition:  t^t 

De  la  connoijfance  de  foi-méme:  t£^ 

De  la  conduite  du  Sagfi  dans  la  mauvaijh 

fortune.  15^; 

Du  Parafite\  z$^ 

Des  Enfans  iltigitimes^  z^S- 

De  laperte  des  Biens.  1^57' 

Des  refus  &  de  l'imprejjîon  qu*Us  font  fur 

ceux  qui  les  reçoivent  1 55 

Des  Domeftiques.  zffo' 

DerHumilité.  t6z 

Des  Idées  qui  ni occtqfent  dans maSàllitude. 

t6% 
RÉFLEXIONS  ET  MAXIMES 

MORALES;  x5ç 

Fin  de  la  Table  du  Tome  IL 

RÉFLEXIONS^ 


^  '-^^fr^^^fr^^^'^^l^^^  Sfi 


PENSÉES, 

RÉFLEXIONS 

ET 
MAXIMES    MORALES 

I)E    M.    LE    COMTE 

D  E    L  A    VE  R  TXT. 

VX^C^*^  ^  '^^''^^  ^^  ^^  ^^^^  ^"  ^*«^  '  heureux 
XV  "^X  ^^^"^  9"'^^  cultive  dès  Ton  enfance  !  U 
yi  t  %  paiTe  fa  ieuhelTç  fans  agitation ,  fa  viri^ 
y<}^  ÀX  ^^^^  'f^"*  inquiétude ,  &  fa  vieilleflê 
j^XXX*^  fans  remords  ;  il  jouit  d'un  repos  in- 
j^  •  connu  à  la  plupart  à^s hommes, par- 
jnilefqûels  il  eft  le  feul  qui  fçache  ce<juec'eft  qu0 
,Je.contentemerit,Iln'a  pourlescbofesde  ce  monde 
iqu'une^f^nie  proporripnné^  à  b  valeur ,  tous  ^ts 
emprenémejîs'jtoûs  fes  de^lirs  font  pour  l^s  biens 
'^éleftes ,  qui  ne  foiu  poiiU  fujpis  au  changement.  Il 
Tomçtl.  •  '      -  j^ 


dément  defafilicité.  11  efl  «che  fans  biens ,  car  fou 
tréfor  eft  ineftimable ,  il  eft  de  la  dernière  beauté  . 
carfa  vie  eftfans  tache, &enfiniln'arienàfoubai- 

ter  ,  car  ilpoflède  toutes  chofes.  Sa  valeur  eft  ex- 
traordinaire ,&  fes  forces  font  indomptables.il  dif- 
pofe  lui-même  de  fa  récompenfe  ,  car  lU  en  fon 
pouvoir  de  quoi  fe  fatisfâirc.  La  renommée  le  rend 
Lmortel ,  wmme  AUxmM  pr  fon  courage  , 
^Imie  par  fon  fçavoir  ,  Trajan ^vc^o^mt 
Jour  la  vlrité ,  Antonin  paria  piété . CbnÇ«^ 
fe  tempérance ,  Scifim  par  fa  continence  ,&  IJHo- 

fe  aucun  de  ceux  qui  s'attachent  à  toi  :  tu  la  dif- 
tribTaù  Payendèl  cette  vie  ;  &  quel  e  couronne 
réfems.tu  al  Chrétien  dans  l'autre-?  U  n'y  a  poiitt 
de  "Stable  bonheur  fans  toi ,  m  de  véritable  U- 
berté  qu'à  ta  fuite. 


DE    L*HABITUDE. 

QUandl'habitudeeftbonne.çlleeft  prefque  un 
ffir  aarSd'une  finheureufe;j^r  comme  dit  l'Ita- 

lien-,  ^/'"5*X  eft  mauvaife  ,  c'eft  une  chaîne 
S  3n  fe  dLfaffïïfficSment  Elle  vient  fi 

î^?  S2f.«l«.  '  f  Jf  fon  Sré.  Elfe  eft  dans  f'efprit 
«Se  SSe  »  ^«  «»^'^^'  ^  '**'^*"'*  ' 
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ctele  vice  »  le  déguife,  lui  ôte  toute  fa  laideur  ,& 
va  même  fouvent  jufqu'à  le  faire  prendre  pour  U 
vertu  :  enfin  elle  mené  le  pécheur  au  précipice  ^ 
fans  qu'il  s'en  apperçoive. Elle  lui  enlevé  ia  liberté, 
fans  qu'illa  regrette,  &  le  tient  dans  les  fers,  fans 
qu'il  fente  leur  pefanteun  Elle  eft  fa  plus  chère 
compagnie  ;  elle  l'entretient  fans  ceffe  dTans  fon  oi- 
fiveté.  Elle  fe  rend  fi  famih'ere  ,  quelle  oaffe  enfin 
pour  le  naturel.  C'eft  de  là  qu'eft.  venu  le  prover- 
De  f  Cotifuttudo  altéra  natura.  Elle  empoilonne  la 
raifon  &  la  rend  incapable  de  réflexions  falutaires. 
Elle  détruit  même  la  caufe  qui  la  fait  naître,  en  di- 
minuant le  plaifir  qu'on  trouvoit  d'abord  dans  le 
Î léché  :  dont  néanmoins  elle  forme  une  chaîne  de 
aquelle  il  eft  comme  impofliblequ'onpuifiefe  dé- 
livrer. Enfin  le  Diable  ne  fjauroit  avoir  un  meil- 
leur titre  de  la  future  pofleflion  d'une  ame;  car: 

Epericulojbfiato;  quando  la  confcien[a  ilcallo  hét 
fatto. 

DE    L'ATHÉISME. 


o 


^  Uand  je  réfléchis  bien  fur  ce  que  c'eft  que  TA- 
théifme,  je  ne  fçaurois  l'appeller  qu'une  folie;  car 
il  eft  évident  que  l'athée  eft  priyé  de  raifon  ,  de 
bon  fens  ,  &  même  de  Tinftinâ  naturel  à  toutes 
les  créatures. 

Il  eft  naturel  à  l'homme  de  craindre  la  mort ,  & 
nous  trouvons  dans  la  raifon  une  horreur  fecrettç 
du  néant;  cependant  nous  avons  des  exemples  d'a- 
thées ,  qui  ont  mieux  aimé  fouffrir  une  mort  in- 
fâme &  cruelle,  que  de  reconnoître  une  Divinité. 
Entr 'autres  ,  le  fameux  Vanini ,  brûlé  vif  à.Tou- 
loufe  fous  le  règne  de  Louis  XIII  à  qui  ,  au  mi- 
lieu des  flammes  ,  ét^t  échappé  de  s'écrier  ;  O 

A  % 


4.         Ttv^tts    nt^tnstê 
J)ieu  !  (è  plaignoit  un  moment  après  de  h  fbree  . 
des  préjugés  oe  Téducation,  oue  lui  avoit  arraché 
ce  mot  malgré  la  conviâion  de  fon  efprit.Or,  un 
tel  malheureux  ne  croyant  pas  une  féconde  vie  « 
quelle  récompenfe  peut-il  elpérerde  faconfhnce? 
aulll  ne  s.'en  natce-t-il  pas  ;  mais  la  vie  lui  eft  aufll 
indifférente  que  PanéantifTement  qu'il  attend  ,  ce 
qui  efl  entièrement  oppofé  à  la  nature  ;  car  ,  fans 
être  défefpéré  ,  perfonne  ne  fe  livre  de  fang  froid 
ï  la  mort.  On  a  oien  vu  àts  gens  mourir  avec  plai- 
fir  danslestourroens  pour  leur  religion  ,efpérant  la 
récompenfe  du  martyre  dans  Tautre  monde ,  &  des 
hérétiquesmêmefignerleuropiniâtreté'deleurfangy 
foutenus  par  Tefpérance  d'une,  heureufe  éternité; 
mais  que  Tathée  perde  fa  vie,  fans  aucune  efpér  an- 
ce  9  c  eft  certainement  une  preuve  inconteftable 
de  fa  folie,  vu  qi  e  la  vie  eft  chère  à  tout  le  mon» 
de,  &  tout  au  moins  elle  vaut  mieux  que  l'anéan- 
tiHement  :  de  force  que  jenefcaifionne  fer  oit  pas 
mieux  de  renfermer  cfefemblab'ies  fous  aux  petites 
roaifons  que  de  les  faire  mourir  ,  puifqu'ilis  n'ont 
pas  le  fens  commun.  Omnrs  homo  fiie  notitia  fid 
Creatorls  :  pecus  eft  :  Hier,  in  Epift.  ad  Nepou  Au 
refte ,  on  partage  l'Athéifme  en  deux   fortes  : 
Atkeus  Praâicus ,  &  Atheus  Thcoreticus.  Le  pre- 
mier vit  comme  s'il  ne  croyoit  point  de  Dieu  ,  Sc 
le  fécond  nie  la  divinité  par  de  faufles  raifoiis.  Le 
nombre  des  premiers  eft  grand,  &  mérite  mieux  le 
nom  d'impie  ,  que  celui  d'athée  ;  il  eft  rare  d'en 
trouver  de  la  féconde  efpece.  L'un  eftméprifable, 
parce  qu'il  eft  efclavedu  vice;  &  l'autre  haïflable  , 
parce  qu'il  renonce  au  fentiment  de  la  nature. Une 
.créature  qui  refufe  de  rçconnoîere  fon  Créateur, 
èft  une  bêre  fous  la  figure  humaine, puifqu'elle nie 
l'exiftence  d'un  Dieu  ,  que  tout  erre  intelligent 
recnnnrîr,  Potlîis  confpiciçndam  fine  foie  urhem  , 
qu^.mfine  Deo aç  Religione. Plutarçue, Je voudrois 
qu'un  Athée  m'expliquât  pourquoi  Tame  dans  Is$ 
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divers  âçcidens  anciens  s'adrefle  à  un  être  fup(& 
rieur ,  &  d'où  viennent  les  feritiniensde  reconnoiP» 
fance  qui  nous  portent  à  lui  rendre  grâces  d'ua 
bonheur  imprévu  ?  Que  juge-t-il  des  fentimenî 
d*amour&  d'admiration  dont  nous  forames  tranC- 
portés ,  ouand  nous  contemplons  les  perfeftionj 
divines  ;  éc  qu'a-t-il  enfin  à  oppofer  au  confentement  ' 
de  tout  lé  genre-humain  fur  le  grand  article  del'a* 
doration  d*un  Etre  fuprême  ?  I)e  honiinihus  nulla 
gens  tam  immanfueta  ^qwe  non ,  etiamfi  ignore  tqua^ 
ïemDeum  hahere  deheat  ^  tamenkahendumfciàt.  Ci'' 
ceron.  Ces  difpofitions  ne  viendroient-elles  pas  du 
premier  principe  de  touteschofes  ?  N'eû-il  pascon- 
forme  à  la  ràifon ,  que  l'homme  regarde  &  confide- 
re  tout  ce  qui  fe'préfente  à  fa  vue  ?  &  peat-il  le 
faire  fans  être  parfaitement  inftruit  de  Texiftence 
d'un  Créateur?  Ita  rerum  naturam  inflruxity  ut  ip-» 
Je  invi^hitis  ex  operibus  Jais  agnofcatar,  Athanaf. 
contra  IdoloL  Enfin,  je  doute  que  l'homme  »  fans 
-être  fou  à  lier  ,  puiflè  être  Athée  de  conviftion  : 
quoi  qu'il  s'en  trouve  ,  qui ,  éblouis  de  l'imperti** 
nente  vanité  de  fe  feirè  paflèr  pour  des  efprits  fu- 
bUiaes  9  affeélént  de  foutenir  rAthéifme,  Mais  no» 
lite  errare  ,  Deus  non  irridetur. 

./f\  /^  /w\  ^^  ^^  ^\  7^  71^  TPS  7f\  /f\  /f\  /¥\  ^r\  /?\  ^ 

DE    LA    LIBER  TÉ. 

JLi  A  liberté  eftde  toutes  les  vanités  de  ce  monde  la 

S)lus  précieufe.La  nature  nous  a  bien  voulu  favori- 
èr  de  ce  tréfor  pour  adoutir  nos  peines.  Tout  fe 
monde  en  feit  l'éloge ,  mais  peu  la  fçavent  confer- 
ver.  L'avarice  &  l'ambition  font  fei  plus  grands 
ennemis  ,  &  les  plus  capables  d'engager  leis  hom- 
mes à  lafacrifier  aux  demi-Dieux  de  la  tetre  par 
un  vil  intérêt.  Il  femble  par-là  que  nous  nous  eu 
teconnoilTons  indignes,  Les  Anciens  ont  dit  ;  ' 
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Altcrius  non  fit  ^  çuifuas  ejfepotefl. 

Mais  aujourd'hui  on  veut  que  cefoit  un  devoir 
d'honnête- homme  de  fe rendre  efclave  d'un  autre» 
&  qu'un  particulier  reçoive  avec  refpeâ  &  comme 
tme  marque  d'honneur  ^  des  chaînes  dont  il  plait  à 

'  '  "  ;  en 
[des 
itur 

vita  anxia  jfufpiciofa  ,  cafuum  pavens ,  umporum» 
quefufpenfa  momenùs.  Voilà  le  prix  qu'on  reçoit 
en  échange  de  la  liberté ,  dont  la  valeur  eft  intini- 
ment  au-^efTus  de  la  vanité  &  de  l'inconfiance  des 
donneurs. Une  chofe  que  je  ne  comprenspas,c'efi 
comment  un  homme ,  qui  poufle  par  l'orgueil  en- 
tre au  fervice  desGranas,peut  s'accommoder  de  la 
baflèflequ'ilyaeflfeâivement  à  dépendre  d'un  au- 
tre, &  comment  il  peut  fe  perfuader  qu'il  en  eft 
fufiiïamment  indemnifépar  quelques  révérences  de 
plus  dans  Tanti-chambre  du  Prince ,  quelques  la« 

auais  de  plus  derrière  Ton  carrofTe ,  quelques  plats 
e  plus  fur  fa  table ,  fans  avoir  la  liberté  de  nianger 
quandilveut;dedormir  autant  qu'il  lui  plait;  oal- 
1er  où  il  fouhaite  ;  enfin,  comment  de  tout  cet  a& 
femblage  il  peut  former  une  idée  de  félicité.  11  y 
a ,  ce  me  fèmble»  bien  plus  de  fafieflè  dans  la  con* 
duite  du  PhilofopheXénocrate, dont  parle  Valére 
Maxime^  liv,j^,chap»^.li  qui  Alexandre  avott  en- 
voyé des  perfonnes  avec  de  grands  préfens ,  pour 
ï'eng^ager  à  entrer  l  fon  fervice  :  il  les  reçut  avec 
ime  indifférencephilofophique,&  après  leur  avoir 
donné  à  fouper  relon  fon  ordinaire  ,  c'eft-à-dire , 
approchant  fort  d'une  collation  du  Vendredi  Saint," 
leur  dit  le  lendemain  ,lorfqu'ils  étalèrent  les  richeC- 
fes  dont  ce  Monarque  lui  fàifoit  préfent  :  Vos  ho/-' 
temd  cand  non  intellexifiis  eismenon  egert,  L'Au- 
teur y  joint  9  itaBxx,  PhUofopki  amicitiam  tmerp 


DU  CosrTE  Oxzvsrtns.  •  7 
'^luitj  Tiilojbphus  fuam  vendere  noluit*  Je  (çaique 
xette  réflexion  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde  ;  mais 
ii'importe  ,  la  vérité  ne  fçauroit  être  obfcurcie , 
^uand  même  elle  ne  ferait  pas  applaudiepar  des  gens 
•à  qui  la  vanité  a  fait  perdre  Vui2Lge  du  bons  fens ,  & 
qui  font  l'objet  du  mépris  des  (âges  &  de  la  com- 

JafCon  dts  vrais  Chétiens.  Voici  de  beaux  vers 
dts  en  France  fur  ce  fujet. 

SONNET. 

Je  meris  desjionneurs  que  tout  le  monde  envie: 
Je  méprifè  des  Grands  le  plus  charmant  accueil  j 
J'évite  le  Palais^  comme  on  fait  un  écueil , 
Où  pour  un  de  fauve ,  mille  perdent  la  vie. 
Je  fuis  la  Cour  des  Grands  autant  qu'elle  eft  fui- 

vie  ; 
Le  Louvre  me  paroif  un  fuperbe  cercueil , 
La  pompe  qui  le  fuit  unepompe  de  deuil. 
Où  chacun  doit  pleurer  fa  liberté  ravie. 

Loin  de  ce  grand  cercueil ,  loin  de  ce  grand  tomr« 

beau , 
Enmoi-mêmej^enfèrmeun  empire  plus  beau  ; 
Hois ,  Cours ,  Honneurs ,  Palais ,  tout  eft  en  ma 

puilTance: 
Pouvant  ce  que  je  veux ,  voulant  ce  que  je  puis. 
Et  vivant  fous  lesloix  de  mon  indépendance: 
Enfin  les  Rois  tant  Rois;  je  fuis  ce  que  je  fuis.    « 

DE  LA  DÉPENDANCE. 

•V^N  dît  ordinairement,  heureux  celui  qui  ne 

dépend  de  perfonne!  Mais  où  fe  trouve-t^il  ?  Telle 

efl  la  condition  humaine;  il  n'efl  point  d'état  indé* 

«pendant ,  depuis  le  fceptre  jufqu'à  la  houlette  ^  la 
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frândeur  du  Souverain  dépend  de  robciflance  Je* 
ujets  ;  ôc  le  bon  ou  le  mauvais  état  de  ceux-ci , 
de  la  capacité  ou  de  l'imbécilité  du  prince.  Je  me 
fouviens  à  ce  fujet  d'avoir  lu  cjue  le  boufon  de  Phi- 
lippe IL  Roi  d'Efpagne,  lui  dit  un  jour  :  Que  fe^ 
rois'tu  ,  Philippe  ,  fi to^  tesfujets  s'avifoicnt  dé 
dire  non ,  toutes  les  fois  que  tu  dis  oui  ?  Réflexion 
pleine  de  fageffe  &  digne  d'une  origine  plus  grave, 
Ainfî  le  grand  dépend  du  petit ,  &  le  petit  du  grand  : 
le  valet  du  ma:ure  ,  &  te  maître  du  valet;  la  femme 
du  mari,&  très-fouvent  le  mari  de  la  femme  ;  l'a- 
vare dé  fon  argent,  &  l'orgueilleux  de  fa  folie; 
Je  luxurieux  du  vice ,  &  la  félicité  d\\  monde  de 
l'imaeination,  ladépenfe  des  revenus,  &  les  reve- 
nus du  travail  àts  fujets  ;  la  navigation  du  vent 
fivorable  ,  &  la  guerre  de  la  fortune;  le.vraixe- 
pos  d'une  bonne  confcience ,  &  celle-ci  d'une  vie 
îans  reproche.  Lts  élémens  même  ne  font  pas  hors 
d'indépendance ,  &  ne  fçauroient  fubfifler  fans  le 
lecours  mutuel  qu'ils  fe  prêtent.  Les  animaux  dé* 
pendent  de  la  terre  dont  ils  tirent  leur  fubfîftan- 
-ce,  &  la  terre  dépend  des  bonnes  feifons,  uns 
quoi  elle  ne  fçauroit  produire  des  fruits convena- 
blés  ;  la  pluye  dépend  des  nues  ,  &  les  nues  des  va- 

gîurs  de  la  terre:  &  tout  enfemblede.Iadiredlioii 
^ivine.  Dieu  feul  étant  entièrement  indépendant, 
c'eft  lui  qui  a  créé  toutes  chofes ,  avec  une  dépen- 
dance mutuelle  ,  afin  que  nous  puiflîons  recon- 
npître  notre  imperfeélion  ^&  querien  n'eft  parfiit, 
excepté  le  premier  Etre ,  feul  digne  de  nos  hom* 
mages  &  de  notre  culte. 


DEDINUTILITÉ  DES  PLAINTES. 

r       . 

AjEs  plaintes  font  les  vapeurs  du  chagrin  ,  qui 
fimblent  foulager  le  cœur  ,  mais  ne  nous  procif» 


bùComteOxenstirn.      ^ 

rent  cependant  guère  de  confolation.  Je  ne  fçai  fi 
cela  vient  de  rinlenfibilité  du  fiecle ,  ou  de  œque 
tout  le  monde eft las d'entendrechacun  fe  plaindre. 
Je  ne  me  fou  viens  pas  d'avoir  jamais  pafle  une  jour- 
née entière  avec  perfonne ,  fans  l'avoir  oui  former 
quelque  plainte  :  l'un  de  la  pauvreté  ,  l'autre  de 
quelque  mdifpofition ;  l'un  d'être  trop  vieux»  l'au- 
tre de  ne  l'être  pas  aflez  ;  l'un  de  la  cruauté  de  fa 
maîtreflè  ,  l'autre  de  la  malice  de  fa  femme  ;  l'un 
d'avoir  trop  d'enfans ,  l'autre  de  n'en  avoir  point  du 
tout;  l'un  de  la  perfécution de  fes  ennemis,  l'autre 
de  rinconftance  de  fes  amis  y  l'un  de  la  mort  de  fo 
parens  ,  l'autre  de  la  trop  longue  vie  des  fiens., 
Anchife  ,  père  d'Enée,  fe.plaignoit  de  la  ruine  de 
Troyes  ;  la  Reine  Roxane^  de  la  mort  de  Darius 
fonepoux  ;  Jcrémit ,  de  reiclàvage  de  fon  peuple  à 
Babylone  ;  David ,  de  la  mort  de  fon  fils  Ahfalon\ 
Cléopatrcy  de  la  perte  de  MarC' Antoine  ;  Marcus 
Marcellus ,  deremî>rafément  de  Siracufe  ;  Saluffle , 
de  la  décadence  de  Rome  ;  Jacob  ,  de  la  perte  de 
,Jofephe qu'il  croyoit  mort  ;  &  Dcmétriusyde  celle 
de  fon  père  Antigonus ,  &c.  Mais  à^quoifert  de  fe 
.plaindre  des  accidens  qui  font  fans  remédes;?  La 
.compaiFion  cju'on  excite  dans  ks  autres,  fournit- 
elle  une  confolation  proportionnée  à  l'altération 
qu'on  fent  intérieu|-ement  au  récit  de  (à  difgrace  : 
Quoiqu'on  dife  que  , 

La  douleur  très-fouvent  fe  Coulage  à  fe  plaindre: 
Et  quelques  maux  qu'on  foufFre,  ou  que  l'on  ait  à 

craindre  , 
Dès  qu'un  cœur  généreux  eft  touché  de  pitié , 
21  Giœbk  à  Pinûant  même  en  perdre  la  moitié* 


SO  PBNStSS     DIVSKSSS 

^Ui£AA  ^?i  ffifUi  (UTi  fUTi  firfl  TtH  ftfl  Ctt)  fcfH  f?iin  f  ri  ifiA 
VJI  l*w  t"J  t"J  VIS  VJ  t*J  ^l^J  t*J  c'J  Wl  ir'J  •~J  tSV 

DU  TRIOMPHE  DES  ROMAINS. 

jL  L  n'eft  pas  étonnant  que  la  vertu  ait  eu  tant  de 
partifans  aans  Tantiquité  ;  quand  on  confidéré  les 
récompenfes  qui  Taccompagnoient^  ni  ou'elle  (bit 
fi  rare  dans  notre  fîede  ,  par  le  peu  d^avantages 
qu^elIe  procure  à  ceuxquila  cultivent^Car  quoique 
la  vertu  ait  fa  réconipeïife  en  elle-même,  néan- 
moins il  efl  naturel  à  rhomme  d'aimer  à  voir  fon 
méf  ite  reconnu  des  Grands ,  &  certainement  Oviifc 
n*a  point  tort  de  dire  : 

Non  facile  inverties  multis  in  millihusunum  ^ 
yirtutem  pretium  quiputet  ejfefmim* 

Ipfe  décor  reâi  ,  fàâi  prœmia  defrit. 
Non  movet ,  &  gratis  pcenitet  effe  probum^ 

Les  feéhteurs'de  la  vertu  dans  ces  tems  reculés, 
n'étoient  pas  feulement  comblés  de  bienfaits  par 
les  grands  Princes,  mais  le  Public  même  leur  éri- 
geoit  des  ftahjës,  &  alloit  quelquefçis  jufqu^à  IV 
pothéofe.  Mais  de  tout  ce  queTeftime  &larecon- 
noiflànce  avoit  dans  ce  tems^là  inventé  pour  ho- 
norer la  vertu  ,  rien  ne  me  paroît  plus  propre  à 
eh  infpirer  legoâtaux  hommes,  que  les  triomphes 
des  ancien  s  Romains.  Voici  ce  quec'étoit  que  cet- 
te cérémonie. 

Rome  avoit  deux  manières  d'honorer  lesviôo- 
rieux  ;  l'une  s'appellojt  Triumphus ,  &  la  féconde 
Chatio.  Le  prenuer  étoit  accordé  au  Héros  par  le 
Sénat,  par  l'armée  &  par  le  peuple,  d'où  lui  vint 
le  nom  de  Triumphus  :  cène  fête  fe  faifoit  de  la  ma- 
nière fuivante. 

Lorfque  qiielque  grand  Capitaine  avoit  gagné 
'  quelque  bataille  confidiérabte  >  fur  mer  ou  fur  terre. 
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HDnprisquelque  Ville  d'aflaut  ,ilfkifoitàfoii  fetour 
Ion  entrée  dans  Romeauxacclamatiomdu  peiif^le» 
furunchar  detriomphedé  la  dernière magnifii^en- 
ce,  couronné  de  lauriers  entremêlés  d'or , couvert 
d'un  manteau  royal  couleur  de  poupre,  parfemé 
d*étoiles  d'or  en  broderie,  tenant  d'une  main  une 
branche  de  laurier ,  &  de  l'autre  unfceptre  d'y  voi- 
re. Quatre  chevaux  couleur  de  perle  étoient  atte- 
lés à  Ton  char ,  devant  lequel  marchoien t  des  trom- 
pettes &  des  clairons  ornés  dé  guirlandes.  Après 
eux  venoient  de  beaux  chariots  chargés  des^é* 
pouilles  des  ennemis ,  &  enfuite  des  tours  &  des 
villes  de  bois,  merveilleufement  bien  travaillées, 
où  brilloient  des  lames  d'or  &  d'argent,  qui  y 
étoient  attachées ,  entremêlées  de  guirlandes ,  dont 
les  vaincus  avoient  régalé  le  vainqueur.  Ces  ma- 
chines reprefentoient  les  villes  &  les  tours  qu'on 
avoit  priles  fur  l'ennemi.  On  menoit  enfuite  Quatre 
bœufs  blancs ,  Se  des  éléphans  ,  qui  précéaoienc 
les  Rois  &  les  Capitaines  prifonniers  ,  accompa^ 
gnés  des  archers  de  Rome  ,  vêtus  de  couleur  de 
pourpre.  Entre  ces  derniers,  paroilToit  uneefpéce 
de  boufbn ,  habillé  à  la  Royale  &  couvert  de  pier- 
reries, fà  fonâion  étoit  de  fè  moquer  des  prifon- 
niers &  de  faire  rire  le  peuple.  Immédiatement 
devant  le  Héros  marchoit  le  Sénat  ;  &  des  foldats 
couronnés  de  l'auriers  fuivoient  le  char.Onferen- 
doit  avec  cette  Dompe  au  Capitole  ,  où  les  quatre 
bœufs  étoient  lacrihés  dans  le  Temple  de  Jupiter. 
Après  quoi  il  y  avoit  un  grand  fêftm  prépare,  où 
le  Triomphateur ,  fes  parens ,  fes  amis  &  tout  le 
SénatI étoient  fplendidement  traités,  &  régalés  en-^ 
fuite  de  Médailles  d'or  &  d'argent  en  mémoire  (Je 
ce  triomphe.  Cétoit  le  plus  grand  honneur  dont 
Rome  récompenOt  fes  Héros. 

VOvationétok  la  féconde  manière  de  triompher  ; 
&  c'étoit  pour  honorer  ceux  qui  avoient  vaincu  , 
iàns^verfer  de  faQg,  en  obligeant  l'ennemi  à  fereo* 
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^re  ;  ou  en  prenant  des  villes  par  compofiiîo»»  M 
bien  pour  avoir  déâk  des  rebelles  ou  des  pirates* 
Ceftaces  fortes  de  victoires  que  s'accordoit  l'hon- 
neur de  ïOvatio  ,  qui ,  félon  Plutarque ,  fe  célé- 
broit  en  la  manière  fuivante.Le  Héros  marcboit  Si 
pied  &  en  pantoufles ,  couronné  d'une  guirlande 
de  myrte  »  précédé  de  flikes  &  de  haut-bois  ;  étant 
arrivé  au  Capitole,  il  y  fàifoit  à  limiter  TofFrande 
d'une  brebis,  en  Latin  Ovis ,  d'où  eft  venu  le  nom 
ôi  Ovation.  Tout  ceci  étoit  réglé  de  la  forte,  pour 
diftinguer  \^  deux  voies  de  triompher  des  enner 
mis  ',  fçavoir  ,  la  douceur  &  la  violence  ;  car  la 
fiûteécoitappropriéeàlajoie^&lemyrteàramour. 

DE    L4    PAROLE. 

J.  Out  homme  qui  n'eft  pas  muet,  parle;  mais 
chacun  ne  fçait  pas  l'art  de  parler.  Il  faut  pour  ceh 
de  l'eJprit,  du  jugement  &  de  la  rhétorique.. Ceft 
un  fi  grand  raient  que  celui  de  bien  parler ,  que  je 
ne  fçais  s'il  y  en  a  aucun  qui  puifl'e  lui  être  comparé» 
Car  quoique  les  paroles  ne  foient  que  desfons  qui 
frappent  les  oreilles ,  elles  ont  cependant  tant  de 
force  ,  que  fouvent  la  vie  ou  la  mort  de  l'homme 
en  dépendent.  Nous  lifons  dans  l'hiftoire  àts  Juiis 
par  Flave-Jofepke ,  qu*après  la  mort  de  Marc* Art* 
.toincy  concurrent  diAugufic  Hero^/e  Roi  des  Juift  , 
&grand  prtifan  du  premier ,  prit  la  réfolution  d'al- 
ler en  perfonne  fe  preiènter  devant  Augure ,  &  en 
mettant  fa  couronne  à  fes  pieds^  il  accompagna  (à 
foumiffion  d'uneharangue  fi  éloquente,  K\\ji*Agufie 
fefentit  forcé,  non-feulement  de  lut  rendre  la  cou- 
ronne, mais  encore  de  le  recevoirau  nombredefès 
ÇIus  intihies  amis,  Firrhus^  Roi  àJEpircy  fut  un 
'rince  généreux  vniagnanime  «bon  foldat  ,  libé- 
ra)|  &  aune  patience  admirable  dans  la  uuuvaile 


.Ibrtune;  mais  fur-tout  fànieux  par  fa  douceur  ,.& 
doué  d'une  éloquence  fi  perfuauve&  fi  infinuante'» 

,  qu'il  réjouiflbit  tousceux  qui  l'enteadoient  parler  , 

.  iur  quelque  fujet  que  ce  fut,  Ceft  pourquoi  le  Sé- 
nat de  Rome  ,ea  lui  envoyant  des  ÂnibafTadeurSf 
leur  défendit  de  traiter  avec  lui  ioimédiatement  ; 
mais  leur  commanda  de  fe  fecvir  du  miniâere  d'une 
perfonne  tierce ,  craignant  que  par  Ton  éloquence 
il  ne  les. attirât  dans  foa  partie  Platon  difoit ,  que 
par  les  paroles  de  Thomme,  que  nous  entendons , 
nousconnoi/IbnsXbnintérieur^quenousne  voyons 

.  pas  :  TiU'Livê  ,  Diodore  ,  Pline ,  Platon ,  Puitaf 
que  9  &  plufieurs  autres  Auteurs ,  ne  tariffent  ja« 
maisqeand  ilsparlentdu  fçavoir  &  deTéloquence 
des  Princes  Grecs  &  Latin» ,  qui  s'étoient  élevés 
aux  plus  hauts  emplois ,  plutôt  par  leur  efprit  & 
leur  éloquence,  que  par  des  viâoires  &  une  naif- 
fance  illuftpe.  Antonm  ,  furnommé  le  Pieux  ,  en 
donnant  fa  fille  Fauftine  à  Mare-Aurelle ,  qui  n'é- 
toit  alors  qu^in  Philofophe ,  diibit  qu'il  aimoit 
mieux  pour  fon  gendre  un  fage; particulier ,. qu'un 

'Prince  fou.  Enfin  ,  les  paroles  mettent  une  diC- 
tinâion  réelle  entre  les  hommes  ,  découvrent 
leur  capacité  ,  exeufent  leurs  défauts  &  relèvent 
leur  mérite.  Heureux  celui  qui  parle  bien ,  oa 
qui  fçait  bien  fe  taire* 

DE  rHYPOCRITR 


u. 


_  Ne  chofe  que  je  ne  comprends  pas  bien ,  cVft 
l'impudence  de  l'Hypocritei car  s'il  croit  en  Dieu , 
ilne  fçauroït  douter  quecelui  qui  a  créé  le  coeur  4e 
l'homme  ne  fcache  ce  qui  s*y  paffe ,  &  s'^  n'en  croit 
point ,  il  ne  îçauroit  ignorer  que  le  ^itdt  prefent 
eft  méfiant ,  jufqu'à  fe  tenir  en  garde  contre  les  vé- 
ritables dévots ,  &  à  les  foupçonner  d'hypocriflej 
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qualité  qui  feule  fuffit  pourvrendre  un  homme  Pob- 
jet  du  mépris  &  de  Thorreur  de  tout  le  genre-hi»- 
main.  L'hypocrifie  eft  un  de  ces  péchés  contre  leP» 
quels  le  Sauveur  fe  déclare  le  pJus  fouvent  dans  le 
Nouveau  Teftamenr.  En  effet ,  c'eft  un  crime  im- 

ëirdonnable  ce  former  le  deflèin  de  fe  moquer  de 
ieu  Se  des  hommes ,  &  d'avoir  la  témérité  de  iè 
fervir  de,  l'apparence  de  la  vertu  pour  pouvoir 
plus  impunément  fe  livrer  au  vice.  Notre  Seigneur 
les  conijpare  aux  magnifiques  tombeaux^  dont  les 
dehors  brillent  d'ornemens  d'or  &de  marbre  pré* 
deux,  &  dont  le  dedans  ne  contient  que  des  oflè- 
mens  de  mort.iS*.  Grégoire  le  compare  à  des  autru- 
ches »  qui  montrent  des  ailes ,  mais  qui  ne  volent 
jamais  :  car  elles  n'ont  de  plumes  que  pour  la  para- 
de ,  &  manquent  de  forces  pourVélever  dans  l'air. 
Véritablemelit  l'hypocrite  me  paroit  femblable  à 
vne  pomme  de  Sodome ,  dont  la  beauté  extérieure 
a  quelque  chofe  qui  chaime;  mais  dont  le  dedans 
eft  plein  de  cendre.  Certainement  un  pécheur  re^ 
connu ,  eft  moins  dangereux  pour  le  commerce  ^ 
qu'un  hypocrite;  car  on  peut  fe  précautionner  con- 
tre la  malice  du  premier  ,  mais  on  fe  défend  mal 
aifément  de  la  trahifon  du  fécond  :  il  y  a  même 
plus  d'efpérance  pour  la  converiion  de  Pun ,  qu'il 
n'y  a  d'apparence  de  falut  pour  l'autre.  Outre  ce- 
la  ,  cette  maudite  engence  eft  fouvent  caufe  du 
tort  qu'on  fait  aux  vrais  gens  de  bien  ;  car  le  nom* 
bre  prodigieux  de  cette  vermine,  eft  plus  que  tout 
autre  motif  ,x  la  fource  du  refroidiflement  de  la 
charité.  Enfin ,  l'hypocrite  fe  moque  tout  à  la  fois 
du  Gel  &  de  la  Terre ,  il  eft  abominable  devant 
Dieu ,  &  abhoré  de  tous  les  gens  de  bien  &  d'hon« 
•leur. 
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DE  IICURGUE. 

JLélcurgue  dl  )  mon  avis  le  plus  eftimable  de  tout 
les  Philofophes.  On  ne  trouve  dans  fa  doârine  & 
dans  les  mœurs  rien  d'extravagant  ,  rien  qui  ne 
foit  conforme  au  bon  fens,à  la  raifon:  rien  qui  ne 
marque  un  jugement  folideril  me  paroit  raifonna* 
ble  de  faire  ici  fon  portrait ,  d'après  les  anciens 
Auteurs  qui  en  parlent. 

lÀcurgue  naquit  à  Lacédénume  9  pendant  que  Sa^ 
danapalt  étoit  à  la  tête  de  la  Monarchie  dtsÀffiriensp 

5VL0fias  reenoit  en  Judée  ^c^ut  Philippe  étoït  fur  le 
'rôtie de  macédobit ,  Amuleus  fur  celui  des  Latins^ 
&  Artahan  fur  celui  des  Daces.Plutarqueâk  qu^il 
^toit  d'une  petite  taille  y  d'une  couleur  pâte,  d  une 
£mté  foible ,  mais  d'une  grande  vertu  ;  parlantfort 
peu  ,  &  ennemi  de  beaucoup  de  paroles  ;  d'une 
numeur  douce ,  oardonnant  aifément  les  injures  ; 
fort  porté  à  la  juitice  ;  fort  réglé  dans  fon  manger  , 
&  très-fobreoans  le  boire;  libéral  dans  fon  natu- 
rel ,  &fort  retenu  à  recevoir  des  préfens ,  dormant 
peu  9  af&ble  à  tout  le  monde  »  fur-tout  dans  les  né- 

Sociations  ;  prompt  à  diftribuer  des  récompenfes  , 
t  lent  à  infliger  des  châtimèns.  On  dit  qu'il  pailk 
fon  enfance  à  Thehes  ,  fa  Jeuneflè  dans  les  écoles 
il  Athènes  ,  &  qu'enfuite  il  pa^  aux  Indes  ;  qu'au- 
près fon  retour  ,  les  Spartiates  le  choifîrent  pour 
leur  Roi.  U  haiffoit  naturellement  l'oifiveté  9  8c 
fut  le  premier  LégiJlateurd&Sparte ,  qui  enfuiteprit 
le  nom  de  Lacédémone,  On  dit  que  ce  fut  lui  qui 
*  introduifit  en  Grèce  l'ufage  des  nôpitaux  pour  le 
foulagement  des  pauvres.  Avant  lui  les  Lacedémo-* 
niens  étoient  brutaux  &  fort  portés  à  la  débauche  ; 
mais  Licurgue^exï  leur  prescrivant  de  bonnes  loix» 
ic  en  les  fidiànt  obferver  avec  exaâitude^  changea 
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leur  férocité ,  &  en  fit  une  nation  très -civile  8i 
4rès*heureufe.  Après  être  venu  à  bout  de  réformer 
les  mœurs  de  fa  nation ,  il  fongea  aux  moyens  de 
prévenir  lar  uine  defon  ouvrage;  &  fçachant  qu'un 
état  ne  fçauroit  fe  maintenir  qu'en  obfervant  ponc- 
tuellement les  Loix  ,  il  fit  un  jour  ailën^er  les 
principaux  deSparu  à  la  porte  de  leur  Temple,.  & 
après  leur  avoir  communiqué  le  deffein  où  il  étoic 
d'aller  faire  un  tour  à  I^e/pAe^^pour  apprendre  d'Ar 

Eollon  fi  les  Loix  qu'il  leur  avoir  données  étoient 
onnes  ^  il  les  obligea  par  ferment  de  \e&  qbferver 
pendant  fon  abfenceavec  qnefcrwpuleufeexaftitUf- 
ja&f  &  de  n'y  rien  changer  jufqu'àlon  retour.  Après 
.quoi  prenant  congé  d^ux^  il  fe  retira  à  DelpUs  , 
où  il  paffa  le  refte  de  fes  jours  :  &  de  peur  que  les 
Lacédémoniensne  s'avifaHënt  après  fa  mort  de  faire 
rapporter  fon  corps  à  Sparte ,  pour  fe  dégager  de 
leur  ferment  touchant  Tobfervation  de  fèsLoix,  H 
ordonna  avant  que  de  nwurir  ,  que  fon  corps  fut 
mis  dans  une  caiilè  de  plomb  &  jette  dans  la  meFw 

Voilà  le  zèle  de  Lieurgue  pour  le  bien  de  fa  parr 
trie  ;  zèle  digne  de  tout  l'encens  de  la  pofiérité. 
Au  rède ,  entre  fes  loix  \ts  plus  remarquables  foii£ 
celles*ci. 

Que  tous  les  biens  feroknt  communs ,  afin  de 
prévenir  la  tyrannie  des  riches  &  l'efclavage  de» 
pauvres  jj&  que  fi  quelque  pareflèux  vouloir  ven- 
.dre  fa  terre  pour  de  l'argent  ,afin  de  fe  délivrer  da 
travail  &  de  la  peine  de  la  cultiver  ,  il  fc-roit  ea 
aiéme-tems  obligé  de  fe  vendre  lui-même  avec 
fa  terre. 

Il  donna  tout  l'or  ,  Targent ,  le  bronze  &  Je 
plomb  aux  Temples ,  &  le  confacra  aux  Dieux ,  ne 
réfervam  au  public  que  le  fer ,  pour  être  employé 
au  travail  néceflàire  &  à  la  défenfe  des  citoyens 
contre  les  ennemis.  U  avoit  établi  des  Crieurs  pu- 
blics y  dont  l'office  étoit  d'avertir  tous  les  jours  le 
J>euplçi  t^ute y oijc^  qu'il  dçyoit  honorer  les  DieuX; 
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-éonferver  la  patience  dans  Tadverfité ,  être  offcéïl-» 

fant  aux  Supérieurs^  éviter  roifiveté,  ne  ceflèr  ja* 

mais  de  combattre  qu'après^  avoir  remporté  la 

victoire  ou  reçu  la  mort. 

Tel.  fut  le  grand  Lieurgue  ,  dont  1*  gloire  cft 


iniration  de  la  poftérité  ^  jqu'ii  le  fut  de  la  vénéra- 
tion de  fef  Contemporakîiîr 

Vjss  Rêveries  de  ma  Solitude. 

Jl  Affando  it  rriaté  ^  Jp/rmdff  il  hme  :  fipaffh  ta, 
vita  y  la  morte  vienne,  A  cinquante  ans  on  commencé 
de  fe  lafïer  du  monde  ,  oc  à  foixante  le  monde 
fe  lafle  de  nous.  En  vofd  cîiK(«ànt€-fix  de  mon  âge 
bientôt  paiTés;  &  quoique  j'aye  en  chemki  faifanc 

{;outé  do  bon  &c  du  mauvais ,  de  celui-ci  néantntam^ 
a  mefure  a  été  plus  pleine  ;  à  peine  me  refle-t-il 
un  léger  fou  venir  des  agrémens  du  premier;  ils  fe 
-font  échappés  fur  les  ailes  du  tems:  mais  le  fécond 
eft  gravé  dans  ma  mémoire,  avec  des  traits  ineffa- 
çables; &  c'eft  à  la  feule  habitude  que  je  fuis  rede» 
:vable  d'une  efpece  d'infenfibiîité'avec  laquelle  j'en- . 
-vifage  les  affligions;  leur  pefanteur  mèparok  di* 
•minuer  à  mefure  que  je  réfléchis  plus  férieufement 
fur  les  approches  de  J*éternité-Un  homme  de  cin- 
quante ans  ,  fans  biens  ,  fans  fanté  &  (ans  amis  , 
.que  peut -il  efpérer  de  la  vie?  &  de  quel  change- 
jnentde  fort  une  oferoieft  flatter  celui  qui  eft  traité 
avec  indifférence  de  tout  le  monde  ?  funioue  par- 
ti qui  lui  refte ,  eft  de  n'y  plus  fonger  ,  de  le  déta- 
cher entièrement  de  la  terre ,  &  de  donner  tous  Cet 
foins  àmectre  fon  cœur  en  état  de  fe  tourner  veif 
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le  Qel  avec  quelque  confiance  »  &  de  dire  finc£» 
jement  : 

SONNET. 

Grand  Dien  I  tes  jugemens  font  remplis  d'équité  y 
Tu  prends  toujours  plailîr  à  nous  être  propice , 
.Mais  j'ai  tant  fait  de  maux,  que  jamais  ta  bonté 
jNe  me  pardonnera  fans  blefler  ta  juftice. 

Oui ,  Seigneur  !  la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne  laifTe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fuppUce: 
Ta  justice  s'oppofe  à  ma  félicité , 
£t  ta  clémence  même  attend  que  je  périfTe. 

Contente  ton  defir ,  puifc^u'il  t'eft  glorieux; 
Ofïènfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux: 
Tonne ,  frappe  :  il  eft  tems  ;  rends-moi  guerre  poàf 
guerre* 

Tadore  ,  en  .expirant,  la  raifon  qui  t'aigrit; 
Mais  deâus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre» 
Qui  ne  (oit  tout  couvert  du  fang  de  Jefus-Qirifi} 

A  quoi  fei;t  de  s'inquiéter  desadverfitésde  cette 
miférable  vie  ?  La  tritleiTe  &  le  chagrin  peuvent- 
ils  en  adoucir  l'amertume?  Et  pourquoi  former  de 
fi  ardens  delirs  pour  le  bonheur ,  comme  s'il  étoit 
poflible  de  le  trouver  dans  une  terre  maudite?  Je 
me  fou  viens  que  dans  mon  enfance  j'appris  un  al- 
phabet latin ,  qui  contient  une  defcription  exaâe 
4le  la  vie  humaine  :  le  voici , 

Aunœ^BuUayCinis^DoIus^Errof^  Flammula;  Gutuu 
Herhula ,  Imago ,  Iditum  ^.Milium ,  Nihil  ;  Offula  » 
Fluma»  QuifçuiliajRos^umnuifTranfitus,  Umbra,^ 

Grand  Dieu  !  faut- il  avoir  paflë  les  cinquante 
4U3S  pour  comprendre  la  vérité  de  ceci  ;.&  com- 
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tnent  feront  donc  ceuX'  qui  n'arrivent  jamais  a 
cet  âge  ?  doivent-ils  fortir  de  cette  vie  fans  la 
connoitre,  &  n'avoir  pas  feulement  1^  tems d'en- 
tendre Palphabet  ?  Il  faut  profiter  du  temps  qu'on 
a  ;  le  Ciel  fait  grâce  à  qui  il  lui  plaît.  La  jeuneflè 
efl  un  mauvais  maître  d'école  ;  elle  ne  nous  ex« 
plique  pas  toujours  bien  ce  que  nous  lifons  ;  le 
tems  nous  met  entre  les  mams  de  l'expérience  » 
qui  eft  incomparablement  plus  habile  :  il  eft  à  la 
vérité  quelquefois  plus  rude  que  le  premier;  mais 
il  nous  donne  des  démonftrations  convaincantes 
qu'il  n'y  a  rien  de  folide  dans  cette  vie,  &  il  cou- 
ronne (on  ouvrage  en  donnant  au  pauvre  pécheur 
des  Lettres  de  recommandation  écrites  fur  un  par* 
ichemin  de  patience  ,  qui  follicitent  la  miféricorde 
de  Dieu  en  fa  feveur. 

•TV  yw\  yf\  /f\  /w\  /f\  /w\  /f\  /f\  /f\  /f\  /fv  /f\'/^  /^  /f\ 

DE   LA   DÉPENSE. 

-/VPrès  la  fortune  &  l'amour ,  je  ne  fcairîen  qui 
foit  plus  fujet  à  l'envie  &  à  la  jaloufie  qVune  belle 
dépenfe  ;  car  comme  elle  fait  un  grand  éclat ,  & 
que  tout  le  monde  ne  fçauroit  briller  de  niême  » 
cela  ^che  les  autres ,  qui  ont  autant  d'ambition  , 
mais  moins  d'argent  que  celui  qui  fe  donne  du  re- 
lief par  fa  dépenfe.  S'il  eft  riche ,  ils  ne  manque- 
font  pas  de  trouver  du  mauvais  goût  dans  toute 
fa  dépenfe  ;  de  s'il  n'a  pas  de  grands  biens ,  ib  blâ-  ' 
meront  fà  conduite  ;  ils  tiendront  un  >  regiftre 
exaft  de  fes  dettes,  &  feront  femblant  d'être  fort 
fichés  qu'il  fe  ruine.  Si  c'eftunhommede  qualité , 
ils  Je  plaindront  de  ce  qu'il  connoit  affez  peu  le 
prix  ae  l'argent  pour  s'expofer  à  en  manquer  :  s'il. 
eft  riche,  mai^  d'une  naiflance ordinaire ,  ils  trou- 
veront qu'il  a  tous  les  airs  du  baron  de  la  crafle. 
Avec  tout  cM  la  belle  dépenfe  lied  bien  à  un 
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homme  qui  peut  la  (butenir  :  elle  marque  un  cctxsê 
généreux  y  oc  mérite  plutôt  Teûime  que  Tenvie» 
Quand  on  n*a  pas  de  revenus  confidérables  »  i(  Jf 
a  y  à  la  vérité ,  une  extrême  imprudence  à  en  mr 
de  la  forte;  après-tout ,  chacun  eft  maître  du  uen 
&  peut  en  difporer  comme  il  lui  plak.  Mais  le 
monde  eft  aujourd'hui  fi  malin ,  qu^i  trouve  tou- 
joursà  redire  a  ce  que  les  autres  font ,  &  oubliant  de 
fe  réformer  lui-même,  il  fe  charge  hardiment  dis 
foin  de  prefcrire  aux  autres  des  règles  de  conduite. 
Au  refte ,  un  homme  qui  donne  tout  (on  bien  ï 
fes  plaifirs  y  court  rifque  de  manquer  un  jour  des 
chofes  néceflâires  ;  &  après  avoir  chanté  quelque 
tems  avec  la  cigale  ,  il  fera  forcé  d'avoir  recourt 
aux  charités  de  la  fourmi ,  &  vérifiera  enfin  Torif; 
cle  fuivanr, 

SONNET. 

la  fortune  gui  me  maltraite  , 
Ne  bornera  jamais  fon  cours': 
Des  araignées  tous  les  jours 
Font  leur  toile  dans  ma  pochette» 

Ma  garde-robe  efl:  déjà  nette  : 
le  n*ai  plus  d'habits  de  velours, 
.  Mes  chevaux  reffemblent  à  des  ours, 
Et  mon  carroiTe  une  charrette. 

Mes  laquais  tirent  à  la  fin  ; 
Et  ce  qui  refte  de  mon  train , 
A  pris  congé  pour  récompenfe» 

Et  n'étoit  ceux  à  qui  je  doi  , 

II  ne  feroit  point  d'homme  en  France  ^ 

Qui  foit  moins  viHté  que  moi. 
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^fK  /f\yf\  ^%  ^N  7^  7f\  7^  ;^  71^  ^  /^  yf\/f^/f\/'f\ 

DU  FEU  ET  DE  L'EAU. 

J-JA  raifon  qui  avoit  fourni  à  l'antiquité  l'idée 
d'an  Etre  fuprénie ,  n'avoit  pu  lui  apprendre  à  le 
fervir  d'une,maniere  digne  de  lui  .-cependant  com- 
me le  cuke  eft  une  conféquençe  néçeflaire  de  la 
connpiflànce  d'une  Divinité  ,  les  hommes ,  faute 
deguide  ,fuivirent  leur  imagination  &  les  penfées 
de  leur  cœur ,  qui  courbés  vers  la  terre,  &  n'ayant . 
à'affeâio»î  que  pour  Jes  cho&s  fenfiWes ,  ne  roan^ 
quapasdes'y  arrêter  pour  y  trouver  des  images  qui 
lui  repréfentaflent  le  Dieu  que  refprit  cher  choit, 
&  deschofe5_prop.res  à  lui  témoigner  fes  refpeds. 
Les  Caldéens  jugèrent  le  feu  le  plus  propre  à  ce 
defTein  que  toute  autre  cliofe.  Les  Egy  pjtiens  fe  décla- 
rèrent pour  l'eau, ce quicaufà  entr'eux  une  granr 
de  difpute  ;  lavoir  »  lequel  des  deux  étoit  le  pljiis 
puiflant.  Les  premiers  dirent ,  en  faveur  du  leu  , 
^Ul  écoit  au-defius  de  tous  les  autres  élémens/, 
puifqu'il  ne  donne  pas  feulement  la  vie  à  toutes 
chofes ,  mais  encore  qu'il  confume  toui  ,  &  que 
rien  ne  lui  fcauroit  réfifter.  Les  Egyptiens  au  con*; 
traire,  fournirent  que  ctt  honneur  appartenoità 
l'ea^uçommeà  un  élément  quiaplus  de  force  que 
lefeu  ,  puifque  j'eau  eqjporte  des  Villes  entières  , 
&  <ju'elle  peiK/rniner  toute  la  terre  ,  comme  ils 
prouvoientpar  le  Déluge,  &  qu'enfin  elle  éteint  le 
feu  même.  Ain  fi  ces  deux  Nations  ne  voulant  pas 
là-de(rus.  céder  l'une  )l  l'autre ,  ils  convinrent  à  la 
fin  de  mettre  ces  deux  divinités  imaginaires  à  l'é- 
preuve. I-es  premiers  firent  pour  cela  un  grand  feu 
coiMpole  de  di ver fes  matières  couibullibics;  &  lei 
féconds  formèrent  une  elpece  d'iciole  creulê,  faite 
avec  de  l'argile ,  avant  eu  foin  d^  hiiîèr  diverfçs 
puvertures ,  qu'ils  avoieujt  fort  propi-ement  bo4* 
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chées  avec  de  la  cire  :  l'ayant  enfuite  remplie  d'eâu  » 
ils  la  mirent  au  milieu  du  feu,  qui  nemanqua  paf 
de  fondre  la  cire  ,  &  de  donner  un  libre  paflàge 
à  Teau  qui  éteignit  tout  ce  grand  feu  ,  &  donna 
gain  de  cauie  à  ces  derniers. 

Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d'iavoir  lu  que  les  an- 
ciens Egyptiens,  avant' le  tems  de  Noé»  ayant 
auelque  connoiflance ,  par  les  aftres,  que  la  teriB 
oevoitun  jour  périr  par  Teau^ou  bien  par  le  feu, 
firent  par  précaution  deux  colonnes.  Tune  de  terre 
Se  Tautre  de  bronze  ;  dans  lefquelles  ils  enfermè- 
rent en  caraâeres  hiéroglifiques  lafcience  de  l'al^ 
tronomie,  afin  qu'en  cas  de  conflagration  ,  la  co- 
lonne de  terre,  qui  sVndurcit  au  feu,  confervâcà 
lapoftéritéces  hautes  connoiflances  ;  &  qu'en  cas 
de  ce  déluge  celle  de  bronze  ,  nue  les  eaux  ne 
fcauroient  endommager ,  pût  renctre  le  même  fer- 
vice.  Jofepke  afïùre  avoir  vu  en  Egypte  cette  der- 
nière colonne ,  Tautre  ayant  péri  aans  1  inonda* 
tion  qui  détruifit  le  premier  monde» 

C'eft  une  chofe  remarquable  qu'il  fe  foit  confer* 
vé  parmi  toutes  les  Nations  quelnue  idée  du  Dé- 
luge ;  mais  je^ne  fçai  pas  bienfi  c'eft  du  Déluge  uni- 
verfel  :  car  THiftoire  fait  mention  de  trois  ;  de  ce 
lui  de  Noé ,  qui  fut  univerfel  ;  de  celui  deDeuaf 
tion  ,  qui  arriva  foixante-dix-huit  ans  après  ,  Sc 
n'inonda  que  la  2i^//<z//V&  unepartie  deVItalie ; 
enfin  de  celui  du  temps  d'Ogiges ,  Roi  d'Attique  , 
fix  cens  ans  après  celui  de  Noé,  Se  qiii  fut  encore 
moins  confiderableypuifou'il  n'inonda  que  le  pays 
d'Athènes,  &  l'Achayeaans  le  Péloponèlè. 

Puifque  je  parle  du  Déluge ,  il  me  vient  en  p^n- 
fée  qu'il  faut  que  l'Arche  de  Noé  ait  été  le  premier 
bâtiment  quiait  paru  fur  Peau  ,&delà  on  peut  ju- 
ger que  les  hommes  avant  le  Déluge  ne  pou  voient 
être  fort  habiles  en  Géographie ,  puifque  toutes  les 
ifles  étoient  inconnues  auxhabitansdelaterre  fer- 
me î  celle-ci  à  tous  les  infulaires*  Mais  ces  ifles 
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ont- elles  été  peuplées  ?  Qjii,  car  il  n'efi  pas  vrai- 
femblable  qu'elles  aient  été  défertes  pendant  un  fi 
long  efpace  de  tems.  Non ,  car  comment  y  auroit- 
on  pu  aborder  fans  vaiflèaux  ?  Certes  »  je  n'en 
l{:ai  rien  ,&  plutôt  que  de  donner  la  torture  à  mon 
efprit,  pour  trouver  des  raifons  propres  à  prou- 
ver l'une  ou  l'autre  partie  de  ce  problême  ,  j'ai- 
me mieux  le  propofer  aux  fçavantes  recherches 
d^un  plus  habile  que  moi* 

D  U     S  I  L  E  N  C  E. 

X-iE  filence  peut  être  également  TefFet  de  la  (lu- 
pidité  &  de  la  fageflè.  C^ft  une  chofe  fouveraine- 
tnent  ennuyeufe  d'avoir  à  entretenir  un  hom^ 
me  qui  ne  parle  pas  ,  parce  qu'il  ne  fçait  rien  di- 
re, cependant  on  doit  lui  fçayoir  gré  cie  fon  filen- 
ce y  pgifqu^il  eft  préférable  à  l'impertinent  babil 
d'un  difeur  de  riens  ;  &  il  eft  lui-m^me  obligé 
d'en  rendre  grâce  à  la  nature ,  &  encore  plus  à 
l'opinion  qui  veut  (ju'on  eftime  celui  quife  taît, 
par  quelque  principe  au'il  le  ûfCe, 

Le  fécond,  eft  compte  entre  les  fages:  car  comme 
dit  ritalien ,  Chi,  ha  hell  tàccre ,  per  porta  va  gri^ 
dando.  Le  filence  du  fage  marque  des  fpéculations 
folides  ;  &  ordinairement  qui  parle  peu  ,  parle 
•bien.LePhilofophe  Xénocrate  fe  trouvant  un  jour 
à  un  feftin ,  fut  interrogé  pourquoi  il  ne  parloit 
pas  ?  Il  répondit,  cju'il  s^etoit  fouverit  repenti  d'a- 
voir parlé  ;  mais  jamais  de  s'être  tu.  Nous  lifons 
cfatÙénwfihknekt  un  grand  Orateur, &  un  Phî- 
lofophe  d'une  vie  exemplaire  &  d'une  grande  au- 
torité ;  mais  parmi  plufieurs  belles  qualités ,  il 
avoit  le  défaut  d'être  grand  parleur  :  ce  qui 
-  obligea  un  jour  les  Athéniens ,  dans  une  afTemblee  » 
deluialfigner  une  penfton  annuelle  ^  non  afinqu'U 
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enfdgnâtlaPhilofbphie,  mais  pour  le  faire  taire  9 
afinquefon  babil  ne  donaàt  pîusxle  fujet  aux  niédii- 
lelligences  entre  les  Citoyens*  Pour  être  dilciple 
de  Pitàagor/e  ,  il  falloic  commencer  par  garder  le 
Cleoce  pendant  ci«q  ans.  Le  but  de  cette  pMlofo- 
phie  coiifiAoit  à .  fe  rendre  roairr e  de  fa  langue. 
Ainfi  le  (iknce  e(l  une  marque  de  fiupidité  chez 
quelques-uns,  &  d'efprit chez  d'autres.  Ileficero 
tain  que  dans  les  af&ires  du  cabinet,  le  Tilence  efi 
efTentiel  :  Dans  celles  de  Pamour  »  il  eft  nécelTaire  : 
car  comme  dit  fltalien  :  Situ  vuoi  ejptt  hUn  rice" 
vuto  y  fia  fordo  e  anco  muto.  Dans  les  aflàires  du 
cabinet ,  le  frlencc  eft  foovent  trè$-utile;i:arqud- 
qucfois ,  Se  gallina  taejfe ,  nejfum  fanbbe  ,  cht 
pavfffejfatto  Juovo.  Enfin  le  ulence  du  fige  eft 
imé  modeflie  véuérable ,  &  celui  d'un  fot  une  â« 
yeur  qu'il  fait  i  la  compagnie. 

DE    LA    MVSJQUE. 

JL#  fi  tous  fes  plaifirs  de  ce  monde ,  cettainement 
la  Mufique  eft  le  plus  doux  ;  car  outre  que  Hi^r- 
juonie  cnarme  l'oreille,  elle  a  des  influences  juf- 
que  Cur  l'efprit  même,  ce  qui  feprouvepar  Texem- 
pie  de  Saiil ,  ^ui  dans  les  vertiges  dont  il  étoit  fon- 
venç  a^ité,  trouvçir  un  remède  prompt  Sc  effica- 
ce dans  les  fons  que  David  tiroir  de  fa  harpe.  Nous 
lifons  que  fous  le  regne^d'£r/c ,  Koi  ne  Daii&^ 
jnark,  il  parut  à  la  Cour  un  habile Muiicien^  qui 
prétendoit ,  par  le  fon  de  fon  inflrument ,  infpi- 
.rer  aux  hoq[imes  telle  paffion  qu'il  voudroit.  Ce 
prince  voulut  en  faire  rexpèrience,&luiordoniîa» 
de  jouer  un  air  qui  le  mit  en  colère.  Le  Mufjcien 
obéit,  après  avoir  prié  le  Roi  de  fe  défaire  de  fon 
épée»  Mais  à  peine  ce  Prince  avoit  il  commencé 
'q6  donner  attention  à  cett^  mu/Iquei  qu'il  entra 
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«ans  une  fi  grande  furie ,  que  fortant  de  la  cham- 
bre ,  Il  fe  jetta  fur  un  de  as  gardes  &  h,i  arracha 
fon  épee  ,dontil  bJeflà  plufie^ûrsperfonnes  &au 
roit  tué  Je  Muficien  niêîne,  fi  pa°.un  mo,  Cemen; 
de  feffes  fort  fenfifale, il  n'eut p'révenu  leséS  de 
ra  mufique.  Si  cela  àrnva  par  guelque  pouvoir  ma! 
gi^ue ,  ,e  n'en  fçai  rien  ;  mais  il  eft  Ln  certain  " 
qu'en  écoutant  une  beHe  xmûque  vocale  r^ïiée 
dmftrumens  délicatement  touihés  ,  on  fe  fenr 
mnfporté  de  certains  mouvemeris  qui  ne  efllm 
blentpas  mal  à  la  paflion  que  la  mudque  veut  exl 
primer. Ceftnneremarquiaiféeàfaire  à  la  re.ré 
femauon  d'un  ±«1  Opé.^  ;  les  femmes  fur-  S  v  ' 
font  plus  fenfibles  .  &  j'ai  moi-même  itéténS 
que  pjufieurs  en  ont  payéks  agrément  par  la  der" 
werefaveuf.  Au,<efte  ,  la  mufique  eft  le  feul  de 
tous  es  plaifirs  ou'on  ait  ofé  placer  dans  le  n^r 
EHe  tient  un  iUulh-e  rang  danf  les  pomp^ufes  JeJ 
captions  qu'on  nous  fait  des  joyes  <îe  l'autre  moS 
de ,  qu'on  crpiroit  imparfeites  .  fans  le/rnnT  . 
quelesAnges&lesElu^doiyentformeip^^^^^^^^^^ 
ter  les  louanges  de  Dieu.  ^        ^'^' 

yoilàcequejefçaidelamufique.laquâlle  àmo« 
avis  eft  un  portrait  natureldl  la  vaAité  du  arn- 
de,  douce  Se  courte,  ^" 

^DE  PAMOUR-PROPRE. 

J-j'Amour  propre  eft  le  déftut  sénéfaî  A^  ..„ 
les  hommes, &leplus  dangereuLïnemi n.f^ff",* 
raifon.  C'eft  la  racW  de  la^plu^SeToS^^^^^ 
&  le  reHbrt  de  notre  volonté  C'eO  \T1-  n^ 
l'orgueilleux  .  qui  rend  IWaSiSii^S^! 
touille  le  luxurieux  qui  échauffe  le  bili^r  ti 
rempUt  le  gourmand,  &  q„i  aflp«pit  leparêflè^,?  • 
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nés  9  &  éloigne  toute  réflexion  qui  s'oppofe  à  fat 
tyrannie.  Ceft  le  plus  dangereux  ennemi  que  nous 
ayons  ;•  &  d'autant  plus  dimcile  à  dompter ,  qu'il  a 
le  fecret  de  nous  perfuader  qu'il  ne  fe  propoleque 
notre  avantage.  C^eft  de  lui  que  le  Seigneur  parle, 
principalement  quand  il  dit  :  Quid  vultvemrepoft  ^ 
me  ,  ûhnegetfemetipfam  ,  &c. 

.Si  on  examine  avec  foin  toutes  nos  adions, on 
s*appercevra  fans  peine  que  l'amour-propre  en  eft 
le  véritable  principe.  Croit-on  aimer  quelqu'un  ? 
Ceft  ibi-méme  qu'on  aime  dans  cette  perfonne. 
Hâit'On  quelqu'un  ?C'eft  l'amour-propre  qui  cher-  • 
cheàfefatis^iire.  Eft-oneai  ?  Ceft  lui  qui  eft  con- 
tent. Eft- on  trifte  ?  Ceft  qu'il  n'a  pas  Ion  compte, 
Sionfouhaite,  fi  on  craint, cen'cftque  par  lui ,  Se 
pour  lui.  Véritablement  quand  oh  réfléchit  ftir  la 
tyrannie  de  l'amour-propre.  Ton  ne  fçauroit  que 

f;émir  du  miférable  &:  dangereux  état  où  fe  trouve 
ame  dans  cette  vie.  Le  Démon  n'a  de  pouvoir 
fur  nous  qu'autant  que  nous  voulons  bien  lui  en 
accorder  ;  le  monde  en  auroit  peu  ,  fans  les  intel- 
ligences qu'il  entretient  au  dedans  de  nous-mê- 
mes ;  mais  il  faut  être  fans  ceflè  aux  prifes  avec 
l'amour-propre  ;  Il  n'y  a  ni  trêve  ni  paixaveclui; 
&  malheur  à  nous  fi  nous  ne  le  détruifons  entière- 
ment. 

DU    DESIR. 

JLi  E  defir  &l'efpérancefont  le  paflè^tems  dePef- 
prit  humain.  Le  premier  eft  une  peine  ,  &  le  fé- 
cond une  confolationiouventmal-fondée.Sinous 
pouvions  nous  défaire  du  defir  ,  nous  nous  ver- 
rions bientôt  en  poflëflion  du  contentement  :  car 
cçlui  qui  ne  délire  rieti,  poflede  toutes  chofes;  au 
li<u  que  le  defir  eft  tin  tyran  6c  un  bourreau ,  qui  * 
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nt  (e  laflè  jamais  de  nous  rourmentef»  comme  dit 
&  Bernard  :  Qiue  pœna  majcr  quâm  femper  velU  ,  * 
çuàd  numquàm  erit ,  &  femper  nolle  çuod  mtmeuâfit 
non  erit  ?  Le  fage  modère  fes  deftrs  à  Tégara  dles 
chofes  de  ce  monde  ;  car  il  connoit  rimpoHIbiiité  ' 

Su'ilya  de  les  fatisfeire  :  au  lieu  que  Pinlenfépayc 
e  fa  tranquillité  les  ridicules  fouhaits  auxquels  il 
fe  iivre,  La  plupart  des  fouhaits  ne  font  que  des 
placets  ,  que  la  folie  de  l'homme  préfente  an  des- 
tin y  auxquels  il  ne  fait  jamais  la  moindre  atten* 
tion ,  que  très-fouvent  il  ne  lit  pas ,  &(]u'il  reçoit 
même  rarement  :  de  forte  qu^n  peut  dire  avec  11- 
talien  ,  Viu  da  noi  harmato  ,  piu  ei  vient  negato» 
Une  vraie  marque  de  Timperfèâion  de  toutes  les 
choies  de  cette  vie  ,  c'eff ,  à  mon  avis ,  le  pen- 
chant invincible  q:ue  tous  les  hommes  fe  fentent  à 
former  des  fouhaits:  car  quelque  heureux  que  foit 
Tétat  où  ib  fe  trouvent ,  ils  ne  font  jamais  fans 
quelque  dcfir.  Cela  prouve,  aflèz  qu'on  nefçauroit 
c6flèr  de  délirer  ,  u  ce  n'eft  quand  Tame  éH  par- 
venue à  la  biehheureufe  éternité  ,qui  efl  le  but  de  * 
tous  (es  defirs.  Ceft  là  où  le  vrai  contentement 
commence  »  &  où  tous  les  defirs  finiflènt.  Dieii  - 
yeuiUe  bien  nous  l'accorder  par  fa  miféricorde  t 

DES    LARMES. 

X-i  Es  larmes  font  lesMuficiennesdela  trifteflê& 
du  défefpoir  :  elles  font  un  écho  lugubre  des  la«  i 
mpntations  des  affligés ,  &  un  pafTe-tems  bienamer 
pour  ceux  qui  font  obligés  de  les  répandre»  Je 
trouve  qu'il  y  en  a  de  cinq  fortes  difiërentes.  Le^ 
premières  font  celles  de  m^J^ ,  les  fécondes  celles 
de  joye^les  troifiemes celles  de  la  rage  ,  les  quaN»   . 
tFÎômes  celles  de  ïarmur ,  &  les  cinquièmes  celles  ^^ 
àthpéniUttce.  )      & 

Bt 
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Pour  les  premières  ,  elles  font  judes  &  tnSme 
de  bieciféance  »  quand  on  les  verfe  à  propos  St 
avec  niodération  à  la  mort  de  quelque  parent  ou 
ami;  mais  quand  c^eft  pour  quelqu'autre  fujet, 
comme  pour  la  perte  de  quelque  bien  ,  ou  pour 
quelqu'autre  chagrin  caule  par  quelque  motifiem<- 
blable  ,  c'eft  à  mon  fens  de  Teau  bien  mal  em- 
ployée. 

.  Celles  qpe  nous  voyons  quelquefois  répandre  à 
des  perfonnes  ,  qui  après. une  longue  abfence  , 
viennent  enfin  ï  jouir  du  plaifir  de  fe  revoir ,  font 
de  fûrs  garans  d'une  affeâion  auiTi  tendre  que  fin- 
cçre  ,  &  peuvent  être  regardées  comme  des  facri- 
£fQS  qye  la  trideilè  fait  a  la  joye ,  dont  font  rem- 
plis dans  ces  premiers  momens  de  véritables  amis. 

.  Les  troifiemes  font  des  gouttes  venimeufes^que 
la  rage  produit  &  font  connoitre  l'excès  d'une  co« 
1ère ,  qui  n'e(l  pas  en  état  de  fe  venger  comme  elle 
le  fouhaiteroit. 

Les  quatrièmes,  les  plus  fottes  &  les  plus  fades 
^toutes',  font  celles  des  amans  :  car  »  ii  je  ne  me 
trompe,  l'amour  n'a  guère  de  compaiTion  &  ne  fe 
fent  jamais  porté  à  foulager  l'affliaion  d'auti-ui^à 
moins  qu'il  n'y  trou vefon  compte ,  en  partageant 
le  plaifir.  Certes  un  amant  pleurer  ,  eft  un  lot  & 
fade  perfonnage. 

Les  cinquièmes  font  celles  de  la  pénitence  ;  ce 
font  de  vrayes  perles ,  qui  brilleront  un  jour  dans 
la  couronne  de  gloire  que  la  miféricorde  de  Dieu* 
deftine  à  fes  éliis ,  &  àinfi ,  chifcmina  in  pianto 
racGoglie  aUegrena. 

VE    L'IMBÉCILLITÉ. 


o 


N  dit  que  trîa  font  giug  tvertunt  rempub  liçam  ^ 
îmm^turi^fn,  cQnciliumjpropriumcommo4im  f&occul' 
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Ikimodium.  Il  faudroit  y  joindre  rambitioh  déme* 
furée du  Princeton  bien  fort  imbécillité.  Ces  àevtx 
dernières  caufes  de  la  ruine  des  Etats,  font  fondées 
fur  l'expérience  detouslesfiecles,&nousenaYOïis 
des  exemples  de  fraîche  date. 

La  raolleflë  &la  flupidité  deSardanapalelui  fit  per- 
dre la  vie ,  &  ren  verià  la  Monarchie  des  Aflyriensj 

Je  me  fou  viens  d'avoir  lu  ç^Honorius  âvoif  urte 
poule  à  laquelle  il  avoit  donné  le  nom  dâ Rome: 
or  le  Courier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  prife  de 
Rome ,  par  AlaricRoi  des  Goths  ,  lui  ayant  dit  en 
entrant  :Rome  eft  perdue  ,  cet  Empereur ,  l'efprit 
occupé  de  fa  chère  poule ,  répondit  :  cela  ne  fe  peuc 
pas ,  car  je  viens  de  badiner  avec  elle  lout-à-rheu- 
re  :  &  comme  on  lui  eut  feit  comprendre  que  la 
ville  de  Rome  étoit  prife  »  &  fa  foeur  Placide  pri- 
fonniere ,  il  ne  répondit  autre  chofe,fmon:?qu'im- 
porte  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  ma  poule.      '^ 

Alaminus  Roi  de  Perfe ,  grand  amateur  de  la  po- 
che ,  étant  un  jour  occupé  à  cet  exercice  avec  Ibft 
fivori  Cuterus ,  on  vint  lui  apporter  la  nouvelle  de 
la  défaite  de  fon  armée  ,  fous'  le  commandement 
à' Ali  fon  Général;  à  qapi  il  répandit':  qL^eîie  ri^ 
ceffité  de  venir  m'interrompre  par  le  récit  de  ces 
bagatelles  :  Cuterus  a  déjà  pris  deuxpoiilfohs  &mtH 
pasT  un  feul. 

J'ai  entendu  dire  à  un  grand  Seigneur  d'un  cer- 
tain pays ,  qu'un  àe$  Rois  oui  en  avoit  porté  la 
Couronne  ,  étant  à  l'article  de  la  mort ,  paruf  ir»- 
quiet  de  la  mauvaife  conduite  de  foft  règne  ;  èc 
que  fon  Confeflèur  ,  pour  le  cônfoler ,  tni-dit> 
»>Sire  ,  Dieu»ne  deniande  rien  à  l'homme' -que  ce 
»  qui  eft  conforme  au  talent  qu'il  lui  a  donné..  Or/, 
»  comme  il  n'en  a  donné  aucun  à  Votre  Ma jeftéi, 
»pour  bien  régner, il  ne  vous* en  demandera  aulîî 
99  aucun  compte.'  »>  Cette  confolation  agit  (i  puif^ 
famment  fur  l'eiprit  de  ce  pauvre  Prince ,  qu'il  f^ 
Xpiiquillifa&  mourut  paifiblement.  ....:,.    » 
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.     PËndaUt  mon  féjour  en . .  •  unEvéque  me  comp- 
2. ta,  (]ue..,  avoir  été  un  Prince  doué  de  beaucoup 
ide  belles  qualités  ;  mais  qu'il  n'avoit  parcelle  que 
:  la  nation  edime  fort,  qui  eft  d'être  bon  guerrier, 
&  qu'un  jour  en  pleinSénat,  le  grand  Chancelier, 
.dans  une  narangue  ,  infinua  adroitement  &  avec 
beaucoup  d'efprit,  tous  les  motifs  qu'il  crut  capa- 
fUes  d'engager  le  Roi  à  fe  mettre  à  la  tête  de  fon 
armée  ;  mais  que  ce  Prince  ,  pendant  que  le  Mi- 
-iiiftre  s'eflSbrçoit  de  bien  parler  ,  tira  fes  tablettes 
de  fa  poche  l  &  s'amufa  a  y  crayonner  fon  por- 
trait. Le  Chancelier  ravi  de  voir  le  Roi  les  tablet- 
tes à  ?a  main  pendant  qu'il  haranguoit ,  cru  que 
c'ëtoit  dans  le  deflèin  aen  changer  les  motifs  les 
•  plus  propres  à  le  perfuader ,  afin  de  fe  les  rappel- 
1er  plus  facilement  en  mémoire;  mais  il  fut  fort 
furpris  à  la  fin  de  fon  difcours  ,  lorfque  ce  Prince 
i'appella  pour  lui  montrer  fes  tablettes,  &  lui  dit  :^ 
,M  Voyez  ,Monfieur  ,  fi  ceci  vous  reflèmble ,  je  l'ai 
«I  deffiné  pendant  que  vous  avez  parlé. 

Beata  la  cita. 

Chc  ha  Principe  y  che  fa.    ' 

DE    LA    MORT    SUBITE. 

kJ  N  demandoit  un  jour  l  Céfar  quelle  mort  il 
croyoit  la  plus  douce?  U  répondit,  la  plus  fubite 
éc  la  moins  prévue.  Certainement  fi  la  mort  n'a- 
yoit  point  de  fuite ,  ce  lentiment  ferdit  fort  jufle; 
'fiïdis  comme  notre  négligence  ordinaire  en  tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  falut  eft  extrême  ;  &  que 
rhomme  eft  rarement  en  état  de  paroître  devant 
< je  tribunal  de  Dieu  avec  une  confcience  exempte 
de  reproches  :  puifipie  leiàge  »  lèlon  la  Sainte  Eeri» 
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ture,  pèche  feptfois  par  jour  ,  &  même  plus  ,'il 
cft  extrêmement  dangereux  d'être  furpris  par  une 
.  mort  fubite.  11  eft  étonnant  de  noui'voir  faire  fi 
peu  de  réflexion  fur  l'incertitude  de  la  vie,  &  fur 
les  fréquens  exemples  que  nous  avons  de  morts 

*  précipitées  &  imprévues.  Appius  fut  fuffoqué  en 
mangeant  nnœmfxm  9  Laurent  Voile  mourut  en 

.  vuidant  un  gpbelet  d'hidromel,  le  jeune  tf^/zn  de 
^  Cafiille  fut  tué  d'une  tuile,  qui  lui  tomba  fur  la  tête 

en  jouant  au  balon  ,  Baldus^  le  fameux  Jurifcon- 
.  fuite ,  mourut  de  la  morfure  de  fon  petit  chien , 

l'empereur  Lucius  &  le  Roi  Démétrius ,  furent  tués 
.  par  aes chevaux,  le  père  deGéfar  mourut  en  met- 

*  tant  les  brodequins  ,  Frédéric  ,  père  de  l'Empe- 
"  reur  Maximilien ,  expira  en  mangeant  d'un  melon 
,  avec  trçp  d'avidité ,  jDerùs ,  Roi  de  Sicile ,  mourut 

*  de  joye ,  Jean  Bajîlewits  ,  Czar  de  Mofcovie ,  fut 
empêche  par  lamort  d'achever  une  partie  d'échecs, 

^Margutus  rendit  Tame  à  force  de  rire,  voyant  fon 

jfinge  mettre  fes  bottes  ;  un  Pape  dont  j'ai  oublié 
le  nom,  fut  fuffoqué  par  une  mouche,  qui  lui  entra 

.  dans  le  goûer  >  lorfqu'il  bailloit ,  &c. 

Tout  ceci  nous  doit  convaincre  de  notre  fragilî- 
.té  ,  &  que  la  moindre  bagatelle  peut  nous  fiire 

.  perdre  la  vie;  &  en  même-tems  nous  faire  fouve- 
^ir  que  le  foin  le  plus  prefTant  que  nous  devons 
avoir  dans  le  monde ,  doit  être  ce  lui  de  nous  met- 
tre en  état  de  la  quitter  fans  crainte ,  quand  il  plaira 
à  Dieu  de  nous  appellera  -  '' 

:      DE  U ÉGLISE  GRECQUE. 

X-lEs  Grecs  ont  été  les  premiers  à  recevoir  la 
'.  doârine  Chrétienne  i  &  cette  grâce  les  ayant  ren- 
^dus  fuperbes,ilsfe font  depuis  plufieurs  fiecles  (é^ 
Iparésd^  l'BgUfeJLatinfi,  i  Uquelle  ils  réfutent  de 
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'e  foumettre.  Voici  leurs  principales  erreurs." 

11  fouciennent  que  le  Saint-Efprit  procède  dix 
Père  feul  &  non  du  Fi]s  ;  opinion  condamnée  par 
le  Symbole  ,  qui  porte  le  nom  d*Athanafe,  &  oar 
i'addition  que  le  Concile  deConflantinople  fit  a  la; 
Confeflion  de  Foi  de  celui Ue  Nicée. 

Ils  croyent  que  la  béatitude  par&ite  des  Saints 
&  la  peine  des  damnés  ne  fiiivent  pa5  immédiare- 
nient  le  trépas  ;  mais  que  funeSc  l'autre  font  diffi- 
rées  jufqu'au  jour  du  jugement  univerfel. 

Ils  nient  lePurgatoire  »  &  fe  moquent  des  prières 
pour  les  morts. 

Ils  veulent  que  'la  réparation  dans  le  mariage 
foit  permife ,  pour  d'autres  canfes  que  celle  quidS 
fpéciiîée  dans  l'évangile. 
Ils  défendent  aux  veuves  defe  remarier,  &  regar- 
dent la  (impie  fornication  comme  une  chofeindjflë- 
rente. 

Ils  foutiennent  qu'on  peut  vendre  les  Vafes  fa- 
crés,  prêter  à  ufure ,  &  qu'on  n'eft  pas  obligé  i 
)a  reftitution. 

Ils  veulent  qu'ilfoit  permis  de  faire  tort  à  un  enne- 
mi ,  même  à  forcede  raenfonges&  defàux-fermens. 

Us  foutiennent  que  le  Baptême  conféré  p^r  les 
latins  ,  doit  être  réitéré  par  les  Grées  ,  lorfque 
quelque  Catholique  veut embrafler  leur  fchifme ,  & 
que  ce  Sacrement  ne  doit  être  adminiftré  aux  en- 
nns,  que  huit  jours  après  leur  naiflànce  i  quand  mê- 
me ils  feroiènt  en  péril  de  mort. 

leur  Hoftie  doit  abfolument  être  faite  avec  d» 
Jcvàin,  &  le  Prêtre  ea  célébrant  la  Meflè  ne  doit 
point  mettre  d'eau  dans  le  Cafice«.  Les  Laïcs  doi- 
vent comtïiunier  fous  les  deux  efpéces;;  &  ils  fou- 
tiennent que  les  méchans  ne  reçoivent  pas  le 
Corps  de  Jefus-C&riftdans  la  Communion.  Enfin, 
ils  veulent  oue  les  enfàns  communient  inceifamo 
naent  après  le  Baptême.  Us  nient  l'utilité  de  l'Eîc- 
frâue-On(^n,  ^r^fitftmc  dçfeçonnokrelafupé? 
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riorité  de  TËglife  Romaine  ;  mais  ils  donnent  cec 
honneur  à  celle  de  Ck)n(lancinople. 

Us  admettent  diverfes  cérémonies  Juives ,  & 
s^abdiennent  de  diverfes  nourritures  défendues 
dans  le  Vieux  Teftament.  Enfin  toutes  ces  erreurs 
.  ont  été  condamnées  au  Concile  de  Florence,  ouoi^ 
qu'ellesfubfiftentencore  en  Grèce, en  Syrie, &  en 
^'autres  pays  du  Levant. 

DU  RIDICULE  AVEUGLEMENT 
d'une  Merc  fur  les  d/faufs  de  fin  Fils. 

J  Erecushier  la  vifite  du  fils  de  Madame  de.»*,  qui 
m'avoit  fou  vent  entretenu  des  bellejs  qualité  de  ce 
cher  fils ,  &  m'avoit  témoigné  une  extrême  iinpa- 
dence  de  lui  procurer  Thonneur  deina  connoifiaiv- 
ce.  On  jugera  de  rimpartialité  de  cette  bonne  rae<* 
re,  par  le  récit  de  la  manière  dont  il  m'entretint» 
Il  me  dit  en  entrant  u  Monfieur ,  comme  votre 
naiiTance  dore  votre  per(bnne  »  &  que  votre  eipût 
iàit  plus  de  bruit  que  le  tonnerre ,  qpe  votrefigure 
eft  un  fécond  Coloflè  de  Rhodes ,  &  que  votre  fç4- 
voir  difpute  de  profondeur  avec  l'Océan ,  que  vo- 
tre  bonté  efl  plus  douce  que  le  miel  «&  nioii  igno* 
rance  plus  aigre  que  le  jus  de  limon  ;  ainfi ,  l^on^ 
fieur ,  comme  une  féconde  Reine  de  Saba ,  je  viens 

.  i  vous  comme  à  un  fécond  Salomon,  pour  tirer  du 
puits  de  votre  fcience  un  plein  bajlm  de  belles  c^o* 
fts.  G'efl  dans  cette  intention  que  Madame  tua 
mère  m'envoye  ici  pour  vous  rendre  mes  très- 
liumbles  relpeâs,  : 

On  peut  jfacilement  s'imaginer  reffibt  qu'un  pa- 
reil compliment  fit  fur  moi.  i^^près  avoir  fait  effort 
£our  m'empêcher  de  rire,  &  pour  me  conformer 
fes  ei^preflions,  je  lui  répondis  en  ces  termes  : 

'  -.    Monfour^  comme  Js^  natjy^  ^  yo^rejpe^ g^Ano 
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-a  voulu  émailler  l'ouvrage  de  fa  main  ,  en  vouf 
fàifanc  naître  de  rincompàrable  Madame  de  ••••& 
Que  votre  bel  efprit  e(l  plus  goulu  après  les  belles 
•iciences ,  qu'Arlequin  après  les  Macarons  ;  que 
•votre  figure ,  à  force  d'être  farcie  d'efprit ,  refiêm- 
ble  plutôt  à  un  génie ,  qu'à  un  corps  humain  ;  ainii  ^ 
Monfieur,  permettez ,  que  comme  un  fécond  Da« 
vid ,  je  vous  offre  la  main  comme  à  une  féconde 
Betfibée  ,  pour  vous  faire  aflêoir  fur  ce  canapé, 
&antdonc  aifis,  il  commença  par  me  dire  pour 
nouvelle  ,  que  Madame  fa  mère  avoit  eu  ce  ma- 
tin un  gros  chagrin ,  parce  que  fon  petit  chien  Afr- 
mi  avoit  pifTé  fur  la  belle  couverture  de  lit  de  Da- 
mas, qui  avoit  coûté  quarante  écus.  U  me  deman- 
da enfuite,  fi  je  ne  prenoisrienlematin,  que  pour 
lui  il  mangeoit  tous  les  matins  du  fromage  ;  parce 

Sue  TEcuyer  de  l'Académie  lui  avoit  dit ,  que  le 
omagedonnoit  de  i'efprit.  Et  à  propos  de  froma- 
ge,  il  me  pria  de  lui  dire  pour  lequel  des  deux  je 
me  déclarois ,  ou  pour  celui  de  Parme >  ou  bien 

four  celui  d'Hollande:  qu'il  s'en  rapporteroit  fort 
moh  goût  là-defFus ,  fçachant  que  j'avois  voya- 
gé beaucoup.  11  me  demanda  fî  dans  mes  voyages 

•  je  n'avois  pas  vu  le  Pays  où  les  pigmées  fbnt  -la 
guerre  ^ix  Autruches ,  &  me  dit  que  fi  c'étoit  la 
volonté  de  fa  mère ,  il  irolt^^ontiers  faire  une 
campagne  dans  ces  Pays-IÎ  ;  mais  que  fa  mère  ne 
vouioit  point  qu'il  allât  à  la  guerre ,  parce  <^ue  la 
tiature  favoit  renclu  plus  propre  pour  le  cabmet , 
l'avant  doué  d'un  grand  fîience ,  car  fouvent  il  pài^ 
foit  des  femaines  entières  fans  dire  mot,  mais  que 
fa  fœur  étoît'plus  propre  pour  la  guerre  que  lui, 
puifqu'ellefefentoit  plusd'inclinationque  lui  pour 

.  tout  ce  que  les  jeunes  gens  aiment. 

En  meme-tems  il  fe  leva  &  me  dit ,  qu*il  ne  fou- 
haitoit  rien  plus  que  mon  amitié ,  dont  cependant 
il  (k)ut6Ît  ,car ilfcavoit  par  ]aleâure,quetout  ce 

-  .que  I%)flu&e  foo&aice  arrive  le  moins  :  que  cepen- 


dant ,  ce  qui  le  confoloit ,  c'eft  qu'il  avoit  lu  dans 
unApteui-deconfidération,  qu'un  pauvre  homme 
ayant  fort  lông-tems  crié  au  Ciel  pour  en- obtenir 

Suelque  foulagement  dans  Ces  miieres ,  Jupiter  las 
e  fon  impôrtuidté ,  lui  avok  à  la  fin  accordé  trois 
fouhaics ,  quiferoient  accomplis  dès  qu'il  les  auroit 
formés.  Que  ce  pauvre  homme  par  tendreflè  avoit 
laifTé  faire  le  premier,  foohait  à  fa  femme ,  laquelle 

Îiar  fimpiicité.foahaita  d'avoir  un  peigne  t>our  ôter 
a  crafie  de  la  tête  de  fes  enfàns.  Lemariicandalifé 
de  la  bêtifie  de  fa  femme,  fouhaita ,  pour  l'en  pu- 
nir, que  ce  peigne  lui  fuJt  attaché  au  dernière.  Auf^ 
fi-tôt  feit  que  dit  :  mais  cette  pauvre  femme  com- 
mença à  pleurer  ,&  à  jetter  les  baiacscris  de  la  dou- 
leur Qu'elle  ièntoit,defoi^teque  le  pauvre  homme 
^mu  de  compaflion^  fut  forcé  de  foubaiterqueJe 
peigne  fe  détachât  du  derrière  de  fa  femme  ;  de  ma- 
nier que  fes  trois  fouhaits  ne  fervirent  de  rien  à 
cette  pauvre  iàmille.  Il  n'en  fera  pas  de  même, 
Monfleur  ,  me  dît-il ,  de  mon  fouhait  pour  votr« 
^amitié:  car  fi  vous  nië l'accordiez ,  je  la  ménagerois 
d'une  manire  ,  que  vous  feriez  per^adé  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monfieur  ,  votre  très-humble 
ferviteur  ;  après  quoi  il  fe  fauva  au  plus  vite.  Or, 
cft-il  bien  permis  au'une  fotte tendreflè  puiflè  aveu- 
gler une  mère ,  julqu'à  ne  pas  voir  la  fuprême  extra- 
vagance de  ce  fils  bien  aimé ,  &  jufqu'àlef  tire  coin- 
noitre  à  un  étranger  comme  moi ,  afin  qu'elle  pût 
*tre  connue  de  tout  le  monde  ?  Je  puis  dire  que  je 
ne  roub%rai  jarnais  :  car  cet  entretien  valoit  cer- 
tainement une  commédie  d'Arlequin. 
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r^iGE  CHANGE  LE  GO  UST. 

Quand  la  pipe  à  la  bouche  ^  affis  (br  une  diaife. 
Mon  efprit  contemple  à  fan  aife  »       - 
Des  mondains  égarés  les  momens  les  plus  doux  : 
Quand  je  vois  de  plaifir  leur  pauvre  ame  eny yrée  ^ 
Je  dis  p  hélas,  l  tout  comme  nous  ^ 
Us  fe  repaifiènt  de  fumée. 

JlljFftâivement  jepuisdireaveciftfrcai  TuUîum  ; 
Amarionmmefiuiiftneâus  yftùmaekoromnéa,  Riea 
ii'a  plus  aucun  agrément  pour  moi  que  la  folitude^ 
qui  feule  à  prefent  a  part  à  mon  aâèâion»  Je  cofi- 
nois  rhomme  &  tous  fes  vices  ;  c'eft  pourquoi  je 
ne  trouve  aucun  plaifir  dansfon  commerce.  Je  hais 
la  débauche  autant  que  je  la  chériiTois  autrefois  ;  car 
je fens à chaqùe'indâit combien  cherelle  m'a ven- 
ilu  fes  plaifir;.  Je  ne  me  foucie  plus  de  la  boiine 
chère  ;  car  je  ne  fcaurois  fans  regret- prendre  foîn 
dé  rendre  pKis  délicat  &  plusdoau ,  un  corps  def- 
tiné  à  être  dans  peu  la  pâturé  àes  vers.  Je  n'aime 
plus  le  jeu  ;  car  je  n'ai  plus  rienJi  perdre ,  &  ne  fuis 
pas  en  état  de  rifquer  quelque  cnofe.  Je  ne  fcaurois 
plus  être  amoureux  ;  car  je  fçai  que , 
•  '  ■ 
Turpefinex  miles  ,  turpefeniirs  anior,   ' 


Je  n'aime  plus  \  voyager ,  car  l'ennui  m'accom- 
pagne par-tout.  Je  me  moque,dela  groffe  dépenfe  ; 
car  j'en  connois  toute  la  vanité  Jemerisdesrichef^ 
fes;  car  je  ne  fcaurois  plus  m'enfervir.  Enfin ,  jene 
fuis  plus  fenfifele  à  rien  dans  cette  vie ,  parce  que 
tout  mon  bonheur , de  quelque  nature  qu'il  puiflè 
Être,  na'arriveroit  trop  tard. 
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}^ita  çuid  eft  hominis  ?  viridanth  flofâulus  korri  \ 
Sole  oriente  oriens ,  Sole  cadente  cadens» 

ta  vie  s*enfbît ,  comme  l'oifeau  fend  l'air  ^  8c  ce- 
lui-ci n'a  pas  le  vol  plus  rapide  que  celle-là.  la 


fes  miféricordes  me  font  connues.  Enfin  ^ 


Daphnis ,  nepenfons  plus  aux  grandeurs^de  la  terre,' 
Combattons  déformais  d'une  moi*telle  guerre, 
'  Toutes  les  paffions  que  la  raifon  défend. 
Changeons  les  foins  du  monde  en  des  foins  plus 

utiles: 
£a  fortuné  &  Pamour  à  vaincre  font  ftcile'ST^ 
L'une  n'eft  qn'unefemme ,  &  Tautrequ'un  enfant, 

DE  VI^PJ^RFECTION  DES  HOMMES. 

X  Erfbnné n'eft  fijparfaft  qu^on  ne  lui  trouve  quel» 
'"  q-ue  dëfeut ,  &  penbnrife  (i  vicieux ,  qu'il  n'ait  quel* 

Îue  bonne  qualité;  Les  anciens  Auteurs  accufent 
làmereàe  vanité  ^  Alexandre  de  furie,  Cç/2zrd^am- 
bition ,  Pompée  d'orgueil ,  ^/Tfz/5<2/deperfîdie ,  Vef* 

7  pafien  d'à  varice ,  Tràjanàt  violence ,  &  Matc^An^ 
tôihé  de  luxure.  Ainfi parmi  tous  ces  fameux  Prin- 

-"€es<iln'yenaatoinaont  lécarafteren'aitété  tiil- 

'  Ifé  àè  vertu  &  de  vice.  On  a  pbfervé  de  tout  teriis , 
que  les  grands  hommes  ont  ordinairement  quelque 
grand  vice.  lî  fembîe  que  la  nature  prenne  à  tâche 
de  mettre  de  la  proportion  dans  tous  (es  ouvrages. 
Ainfi  neprétetidons  point  réformer  hs  foiblefTes 
d'au trui  par  nos  raifbnhemens  :  mdis  eftitftons  fes 

'-  t)elle«^iiflité»  d^^  gehs^&^^Ofls  de  la  compaffiéA 
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pour  leurs  défàats  ;  car  chacun  ayant  les  Cens  »  fat 
compaflîoa  doit  être  mutuelle. 

4$*/  nifi  non  ^ffet ,  perfiâus  çmlihet  effit^ 
NuUi/èd  aoafwu,  ^  canure  aifi, 

DES  PENSÉES. 

XL  eft  vrai  <}ue  le  proverbe  dit  :  que  les  penfees 
ne  payent  point  de  douane  »  mais  aufll  elles  font 
fouvent  regardées  du  Ciel  comme  des  marchandi* 
fes  de  contrebande  9  &  confiiquées  enfuite  pour  le 

•  Diable.  Les  penlees  du  f^e  vont  toujours  devapc 
fes  aéhons;  mais  Tinfenfé  les  met  ordinairement  à 
k  queue  de  toutes  fes  entreprifes.  Les  bonnes  ac- 
tions viennent  des  bonnes  penfées  ;  &  celles-ci 
viennent  de  Dieu.  Le  fot  dit ,  que  les  penfées  ne 
Ibnt  rien  ;  mais  le  fage  les  juge  de  conféquence  » 
puifqu^on  en  doit  rendre  compte  un  jour  è  Dieu. Le 
fou  penfe  rarement;  mais  le  rage  en  fait  fon  exer- 
cice ordinaire.  QLiipenfe  bien  à  ce  qu^il  veut  faire  , 

:s'épargnera  la  conrufion  d'avoir  commis  bien  jjes 
fottifes.Si  nous  penfions  plus  fouvent  que  nous  ne 
faifons  à  ce  que  nous  fommes,  ànotre  origine  &  à 

..notre  fin  ,  nous  vivrions  afTurément  d'une  autre 
manière  qi.e  nous  ne  faifons.  La  nuit  eft  la  mefe 

.  des  penfées  :  celles-ci  font  le  vrai  amufeme^t  ^e 

.  Fefprit, quand  Je  fommeil  ne  veut  pas  venir. C'çft 
«lors  qu'elles  tourmentent  le  méchant ,  &  ert  ]uhr/e-  • 

Srefemant  le  mauvais  ufage  de  la  journée»  elles  lui 
tent  te  repos.  J'ai  obfervè  que  les  premières  pen- 
iëesqueThommea  fur  quelque  fu jet ,  le  cèdent  or- 
dinairement en  jufteflë  à  celles  qui  les  fi  ivenr.  Ce 
h'eft  pas  que  je  n*aye  connu  des  gens ,  qui  en  dif- 
courant  (ur  quelques  matières,  fans  y  avoir  penfS 
«io^SHeatf  f  ont  nieux  réuffi  en  élqqitf^<:e  ^Jg^^n 
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.cotnpofant  àes  difcours  étudiés.  Je  crois  en  avoir 
trouvé  la  caufe,  en  ce  que  de  tels  génies  ont  plus 
d'efprit  que  de  jugement ,  &  que  la  multitude  des 
penfées  fur  un  même  fujet,  les  embarrafle  &  les 
jette  dans  un  fi  grand  défordre ,  qu'ils  fe  détermi- 
nent enfin  pour  celles  qui  valent  le  moins.  Je  me 
fouviens  à  ce  propos,  que  dans  mon  fécond  voya- 
ge en  France ,  je  me^rouvai  à  Saint  Germain-en- 
Laïe  ,  juftement  dans  le  tems  que  le  Clergé  du 
Royaume  y  étoit  convoqué ,  &  que  PEvêque  a  Au- 
cun devoit  prêcher  le  jour  de  l'ouverture  de  cette 
Afîèmblée  ;  mais  étant  monté  en  Chaire  ,  à  peine 
avoit-il  commencé  ,  qu'il  fut  attaqué  d'apoplexie 

.&  emporté  hors  de  l'Eglife.  De  forte  que  pour  ne 
pas  remettre  la  fête  àun  autre  jour  ,ie  Clergé  fup- 
plia  feu  l'Archevêque  de  Paris,  M.  de  Harlai,  de 
vouloir  bien  monter  en  Chaire  &  achever  le  fer- 
inon  :  ce  que  ce  Prélat ,  fans  autre  préparation  ^ 
fit  avec  tant  d'efprit  &  d'éloquence,  qu'il  n'eut  pas 
feulement  rapplaudiffement  de  toute  l'Affemblee, 

'  mais  que  le  Roi  même  Louis  XIV.  lui  demanda  fon 
fermon  imprimé.  Je  l'ai  lu  enfuite  à  Paris  ;  mais 

'  quoique  fort  beau  ,  il  étoit  bien  inférieur  à  celui 
qu'il  prononça  à  Saint  Germain  ;  ainfi  ,  quoique 
^Italien  dife':  parlât  fen\ar  penfar  \  t  tirar  fêu\a 
mirar  ,  néanmoins  j'ai  vu  des  exemples  du  con- 
traire. Au  refte  ,  chi  troppopen/h  ,  perde  la  memor 

,  ria  :  à  chi  non  penfa  perde  la  vidoria. 

DE  LA    VOLONTÉ. 

\^Ui  feit  toujours  ce  qu'il  veut,  fait  rarement 
ce  qu'il  doit.  Un  grand  homme  eft  celui  qui  fçak 
dompter  fa  volonté  &  qui  ne  veut  famais  ce  qu'il 
peut  I  quand  il  n'eft  pa$  conforme  à  la  confcience 
.&Ji  la  raifon.  Le  i^ge  itm  ejKaopt  de  àdk^îgit 


raHbnnaWes ,  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut ,  puiP- 
quç  fa  volonté  eft  toujours  renfermée  dans  les  bor- 
nes de  fon  pouvoir  ;  au  lieu  que  Tinfenfé  en  eft  fe 
malheureux  efclave,  parce  qu'il  rétend  au  mal,  ou 
bien  à  l'impoflible  ,  ne  fçachant  pas  que  fouveni: 
celui  qui  veut  tout  n'atteint  à  rien.  La  bonne  vo- 
lonté lupplée  aux  effet»  en  de  certaines  occafions 
dans  une  belle  ame  ;  mais  dans  une  aivie  badè  ,  elle 
cefïè  d'avoir  cette  prérogative,  La  volonté  eft  le 
commencement  de  la  plupart  de  nos  aélians ,  mais 
elles  ne  finiflent  pas  toujours  à  notre  avantage. 
Quand  il  n'y  a  ]^^s  une  bonne  harmonie  entre  la 
volonté  &  la  raifon  ,  nos  affaires  vont  mal  ;  mais 
quand  ces  deux  principes  fe  trouvent  réunis  ,  l'ef- 
pérance  d'une  bonne  iffue  eft  prefque  certaine.  En- 
lin ,  conformer  fa  volonté  à  celle  de  Dieu  ,  eft  îe 
plus  fur;  car  comme  c'eft  de  lui  qu'elle  nous  vient 
quand  elle  eft  bonne ,  ainfi  il  n'ieft  que  jufte  que 
nous  la  réunifiions  à  la  fîenne. 

De  zlM^OSSJSJZfTJÉ  3JEP1AJKE  ui  TOvr^ 

\^  Ubt  capica ,  totfenfus.  Cela  étant ,  îleft  impof^ 
fible  à  l'homme  de  pouvoir  plaire  à  tout  le  monde  z 
car  ce  que  l'un  aime  Tautre  le  hait ,  ce  que  Tun 
cftime  rautre  le  méprife.  Ordinairement  celui  qai 
affeâe  de  plaire  \  tous  ,  ne  plaît  à  perfonne  ;  car 
•n  jouant  tous  les  divers  pcr&nnàges  qu'il  fa«t 
pour  avoir  l'approbatioa  de  tact  <fe  d^fférentes 
Humeurs  ,  %  lar  fin  fon  peu  de  fincérité  éclate  Sc 
lui  attire  le  mépris  au  lieu  de  l'efhme. 
'•  Le  fage  ne  fçauroit  plaire  à  un  fou;  &  comme 
fiultonmpienayuneomnia  ,  on  peut  aifiment  com- 
iprendre  que  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  peut  plaire 
tdôit  être  bien  petit.  Or  ^fi  le  fage,  avec  tout  le 
HiriBim  4«^(àverm  9  àc'fj^iiïi)k  wquérk  rappcgbi!^ 
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tîon  imiverfelle  ;  comment  Finfenfé  y  pourroit-il 
prétendre  ,  puifque  le  vice  fe  fait  méprifer  des  vi- 
cieux mêmes  ?  C'eft  une  yanité  extrême  d'avoir 
la  foible/Te  de  s'imaginer  gu'on  plaît  à  tout  le 
monde.  C'eft  une  folie  du  fexe  féminin  ;  &  c'eft 
cette  fotte  imagination  qui  eft  dans  la  plupart  des 
femmes  le  principe  de  1  impertinent  orgueil  qui 
les  rend  fi  ridicules. 

Chaque  homme  qui  connoît  fes  propres  imper- 
feôions  ,  ne  fe  flattera  jamais  de  pouvoir  plaire  i 
beaucoup  de  gens.  Cette  connoifTance  produit  l'in- 
différence; &  c'eft  cette  dernière  qui  met  l'homme 
dans  une  affiette  fi  tranquille ,  qu'il  jouit  d'un  repos 
aufïrprofond ,  que  celui  qui  ambitionne  une  appro- 
bation générale ,  a  d'inquiétude  &  de  peine  pour 
parvenir  à  un  but  auquel  il  n'atteindra  jamais. 

L'ambition  qu'on  a  de  vouloir  plaire  à  tout  le 
inonde ,  vient  ae  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  foi- 
inême ,  laquelle  en  nous  flattant  du  fuccès ,  noi  $ 
caufe  tous  les  pénibles  &  inutiles  mouvemens  qre 
nous  nous  donnons  pour  cela.  Je  croLf  que  le  ph  ^ 
fôr  eft  de  vivre  en  nonnête  homme  ;  car  n'ayant 
rien  à  fe  reprocher ,  on  fe  foucie  fort  peu  de  l'ap- 
probation de  la  plupart  des  hommes,  lefquels  or- 
dinairement jugent  des  autres  félon  leur  inclina- 
tion ou  leur  averfion. 

DE  LA  DEMANGEAISON 

dcfe  mêler  des  affaires  d^ autrui. 

JLj'Italien  dit  :  Tmpo  întrlcarjîy  aporta  travaglio. 
L'homme  qui  fe  mêle  volontiers  des  affaires  d'au- 
trui ,  s'attire  fouvent  àes  chagrins  fans  néceffité. 
Un  Philofophe  difoit ,  qu'il  aîmoit  mieux  être  juge 
entre  deux  de  fes  ennemis ,  qu'entre  deux  de  fti 
amid  :  car  des  deux  premiers  il  feroit  au  moin^  un 
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ami  ;  au  lieu  que  de^  deux  derniers  il  en  perdroîc 
unyc'eft-à-dire,  celui  qu'il  condamneroit.  Certai-^ 
nement  le  parti  le  plus  fur  eft  d'être  neutre  dans 
les  affaires  où  nous  n'avons  aucunintérêt  perfonnel. 
Outre  cela,  ces  .gens  qui  s'intriguent  dans  desaââ% 
res  qui  neles  touchent  pas ,  font  ordinairement  dles 
efprits  inquiets  &  des  âmes  mal  tournées ,  puifqu'ils 
trouvent  du  plaifir  à  prendre  part  aux  brouilleries 
des  autres.  Dopia  e  la  mali\ia  ,  chefotto  ^elo  fi  naf- 
code.  J'ai  obfervé  que  les  gens  de  ce  vilain  carac- 
tère n'ont  ordinairement  aucun  ami;  car  en  fouf- 

.  fiant  entre  des  ennemis  un  feu  que  la  charité  chré- 
tienne voudroit  qu'on  s'appliquât  àéteindre ,  ils  ne 
fçauroient  que  s  attirer  le  mépris  &  l'averfion  de 
tous  les  gens  d'honneur.  Vouloir  féparer  deux  bé- 
lîtres qui  fe  battent  ,  c'eft  s'expoier  \  recevoir 
Eour  récompenfe  quelque  marque  de  leur  brutalité, 
en  arrive  de  même  à  celui  qui  fe  mêle  dans  des 
chofes  où  il  n'a  que  faire.  J'en  ai  vu  un  exemple  à 
Amfterdam  dans  la  perfonne  d'un  Flamand ,  naçif 
de  Bruxelles  ,  qui  vint  s'offrir  pour  fécond  à  un 

.  Gentilhomme  Allemand  qu'il  ne  connoiifoit  en  au- 
cune façon,  mais  uniquement  parce  qu'il  avoir  ap- 
pris que  ce  cavalier  avoit  une  affaire  contre  un 

.  autre.  S'étant  donc  rendu  au  lieu  où  on  devoit 
vuider  l'affaire  Tépée  à  la  main  ,  cet  infolent  dit 
encore  des  injures  au  fecond  de  la  contre-partie  , 
&  lui  fît  même  tirer  l'épée;  mais  ce  dernier ,  qui 
étoit  un  très-brave  homme ,  dès  la  première  botte 
jetta  ce  brutal  roide  mort  fur  le  carreaii ,  à  lafa- 
tisfàétion  de  tous  les  fpeâateurs.  Ainfi  les  princi- 
paux aéleurs  de  cette  fcene  n'eurent  pas  le  rems 
de  vuider  leur  affaire  ,  mais  fxirenc  obligés  de  fe 
fauver  au  plus  vite  ,  craignant  la  populace  qui» y 
accourut.  Voilà  ce  qui  arrive  ordinairement  à  ces 
étourdis  qui  veulent  être  de  toutes  fortes  de  fêtes. 
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DES     COMPAGNIES. 

Nafcitur  exfocio ,  qui  non  cognofciturexfem 

A-i*Hommefe  fait  connoître  par  les  compagnies 
qu'il  fréquente.  Les  corbeaux  (ont  volontiers  par- 
mi les  cadavres ,  &  les  abeilles  entre  les  fleurs.  Il 
n'eft  rien  de  plus  grande  conféquence  pour  un  jeune 
homme  ,  que  de  fe  faire  des  compagnies  dont  il 
puiiTe  tirer  de  l'honneur  ,  &  qu'il  puiffe  prendre 
pour  modèle  de  fa  conduite  &  de  its  mœurs^ 
L'homme  efl  ainfi  fait  ;  il  copie ,  fans  y  penfer ,  les 
manières  de  ceux  qu'il  fréquente ,  foit  dans  le  bien, 
foit  dans  le  mal;  &  le  meilleur  naturel  fe  corrompt 
facilement  pirla  fréquentation  ies  méchans.  L^I« 
taliendit ,  chi  tocca  inpece  imhrattato  ne  refta,  C'efl 
pourquoiilfauts'éloignerdetoutcequi  nous  pour- 
roit  falir  ;  taiter  tout  le  monde  avec  civilité;  mais 
s'abflenir  du  commerce  de  ceux  qui  donnent  de 
mauvais  exemples.  La  pratique  de  cette  morale  efl 
une  chofe  bien  difficile  pour  la  jeunefTe  ,  dont  les 
paflions  vives  &  ardentes  n'ayant  pour  but  que  de 
le  fatisfàire  ,  cherchent  avec  un  loin  empreffé  la 
compagnie  des  perfonnes  quileur  applaudifrent.J'en 
.  ai  connu  plufieurs  qui  avoient  donné  1  es  plus  belles 
efpérances  d'une  conduite  faee  &  réglée  pendant 
tout  le  tems  qu'ils  avoient  été  fous  la  direclion  pa- 
ternelle ;  mais  qui  commençant  à  fe  gouverner  par 
eux-mêmes^&  ayant  eu  le  malheur  de  tomber  en- 
tre \qs  mams  de  certains  garnemens  ,  font  à  leur 
imitation  ,  entrés  dans  les  routes  du  vice ,  &  ont 
enfin  péri  miférablement.  Tout  homnae  qui  mépri- 
.  fecet  avertifTement  dans  fa  jeuneflê ,  ne  manquera 
pas  dans  un  âge  avancé  de  reconnoître  combien  il  a 
eu  torc,&  d'enavoir  un  crad|mais  inutile  regref» 
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•   DE  LA  compassion: 

Jl  L  y  a  deux  fortes  d'hommes  incapables  de  com-* 
pafllon.  Les  premiers  font  les  Grands  ,  qui  igno- 
rant ramerrume  d'une  fituation  malheureufe ,  ne 
fçauroienty  être  auffifenfibles  qu'ils  ledevroient  : 
comme  dit  HtaUen:  cki  non  ka  maiprovato  mift~ 
fia  ,  non  fa  compatir.  Les  féconds  font  ceux  qui 
par  une  certaine  dureté  de  cœur  font  infenfîbles 
aux  difgraces  du  prochain.  Les  premiers  feroient 
en  quelques  manières  excufables  ,  s'ils  ignoroient 
les  préceptes  divins  fur  le  chapitre  de  la  charité 
envers  le  prochain  ;  mais  les  féconde  font  inexcu- 
fables  ,  puifque  c'eft  par  cruauté  &  par  malice 
qu'ils  regardent  avec  indifiêrence  le  mauvais  état 
aautrui. 

Les  premiers  font  oblieés  d'acquérir  cette  ver- 
tu ,  parce  qu'ils  tiennent  dans  leurs  états  la  placé  de 
celui  dont  la  miféricorde  &  la  èompaflîon  leur  fe- 
ra un  jour  de  la  dernière  nécefUté  ,  &  que  de  fa 
même  mefure  dont  ils  auront  iriefuré  ]ts  autres, 
*  ils  feront  auffi  mefurés.  Mais  laTentence  des  au- 
tres eft  déjà  prononcée  dans  !e  Nouveau  Tefta- 
ment.  Nam  aamnado  ahj^ue  mifericordiâ  erit  et 
qui  non  prcefliterit  mifericordiam  &  gloriam  miferi' 
cordia  adverfus  damnationem.  Saint  Jacques ,  H. 
'I3,  Notre  (iecleneconnoît  guère  cette  vertu  ;& 
'  fi  orr  trouve  quelqu'un  qui  afFefte  d'avoir  de  la  con^ 
paflîon  ,  c'eft  tout  au  plus  en  paroles  :  il  eft  rare 
qu'on  reçoive  des  confolations  plus  folides.  Cela 
n'eft  pourtant  pas  fi  cénéralement  vrai ,  qu'on  ne 
trouve  quelquefois  de  belles  âmes  qui  fe  fentent  ' 
touchées  de  l'infortune  des  autres.  Mais  avec  tout 
cela ,  heureux  celui  qui  n'en  a  pas  befoin ,  car  coiU'» 
me  di(  Htalicn  iMegUorinvidiato  cke  compatito^ 


DU    CHRISTIANISME. 

XL  n^eft  pas  étonnant  que  là  loi  du  Chriftianifme 
foit  la  plus  douce  ,  la  meilleure  &  la  plus  jufte  de 
toutes  les  loix  du  monde  ,  puifqu'elle  nous  a  été 
prefcrite  par  le  fuprêmeligiflateur  jquieft/e/z^j- 
CAr//?:  au  lieu  que  toutes  tes  autres  loix  n'ont  pu 
au'être  imparfaites ,  étant  Touvrage  des  hommes. 
Se  fujettes  comme  eux  au  changement.  Celle  de 
Prome^AeV  permet  toit  aux  Egyptiens  le  larcin;  cel- 
le de  Licurgue  nechâtioit  pas  l'homicide  scelle  de 
Solon  ne  punîflbit  pas  l'adultère;  celle  de  Numa 
Pompilius  donnoit  la  liberté  de  s'approprier  tout 
ce  qu'on  pouvoit  ;  enfin  celle  àtsLidiens  n'accor- 
doit  d'autre  dot  aux  filles  qui  fe  raarioient ,  que 
celles  qu'elles  pouvoient  acquérir  aux  dépens  de 
leur  honneur.  On  ne  fçauroit  nier  qu'il  ny  ait  de 
de  la  brutalité  dans  ces' loix  :  au  lieu  que  leChrif* 
tianifme  ne  nous  ordonne  pas  feulement  toutes  Jes. 
vertus,  mais  défend  encore  généralement  tous  les 
vices,  La  Loi  des  Hébreux  et  Oit  une  loi  de  crainte  ; 
mais  celle  du  Chriftianifme  eft  une  loi  d'amour. 
Ceux-là  fer  voient  Dieu  par  force  :mais  nous  par 
bonne  volonté. Leur  loi étoituneloi dure:  mais  la 
iiôtre  eft  douce  &  indulgente ,  car  elle  ne  nou$ 
oblige  à  rien  j  que  Jefus-Chrift^  fon  Inftituteur  , 
n'ait  lui-ralrae  premièrement  obfervé.  S'il  nous 
commande  la  patience  ,  ne  i'a-t-il  pas' lui-même 
exercée  ?  S'il  nous  ordonne  de  prier ,  ne  notfs  en  a- 
t-il  pas  donné  de  fréquens  exemples  ?  S'il  veut  que 
nous  pardonnions  les  i^ijur^s  ^  il  l'a  fait  à  ceux  mé->  ^ 
ixiiès  qui  lui  ont  ôté  la  vie  S'il  fouhait^  qu«  nous 
mourions  avec  une  entier^  réfignation  à  la  volon-* 
té  divine  ,ne  s'eft-il  pas  livré  à  la*mort  pour  nous, . 
comme  un  agneau,  fans  qu'il  foit  forti  la  moindre' 
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plainte  de  fa  bouche  7  S*il  recommande  la  charité, 
ne  IVt-il  pas  lui-même  portée  jufqu'à  donner  fà 
vie  pour  les  hommes  7  Enfin,  la  loi  duChriflianif- 
menenous  oblige  à  rien  autre  chofe,<ju'à  imiter  le  - 
modèle  cjue  nous  avons  en  Jcfiu-Chrift.  Ainfi  il  a 
bien  railon  de  dire,  que  le  fardeau  de  fes  loix  eft 
léger ,  &  que  fon  joug  n'eftpas  difficile  à  porter  , 
parce  que  ce  charitable  Sauveur  ne  manque  ja- 
mais de  prêter  fon  fecours  à  ceux  qui  délirant  de 
lui  plaire ,  chargent  ce  joug  furleurs  épaules.  Cela 
étant ,  béniflbns  Dieu  à  jamais  de  lagrace  qu^il  nous 
a  faite  de  nous  faire  naître  fous  de  fi  douces  loix ,  ob-. 
lèrvons-les  avec  toute  Texaâitude  dont  nous  fom' 
mti  capables ,  &  foyons  affurés  que  le  Légiflateur 
même  fuppléera  à  ce  qui  nous  aura  manqué, 

TrSr  l#'J  'VIS  'IW  IfirJ  l?snff^  VO  TPO  ITCI  IKI  IW  CO  irCI 

DE   LA  SINCÉRITÉ. 

Xj  A  (incérité  efl  la  mère  de  la  vérité  &  Tenfei* 
gne  de  i^honnête  homme.  Elle  e(l  le  garantdenos 

E rôles  &  la  caution  de  nos  penfées.  Elle  n'a  pas 
foin  de  témoins  pour  prouver  ce  qu'elle  dit»  & 
(ts  proteftations  font  inconteftables.  Elle  enferme 
diverfes  vertus  en  elle-même  ;  car  elle  ne  ment 
jamais ,  ni  ne  flatte  perfonne.  Ses  promeflès  paf-  ' 
lent  pour  des  effets  ,  &  ^ts  relations  font  indubi- 
tables. Un  cœur  ouvert  efl  fa  devife  ,  &  fon  but 
n'eft  autre  chofe  que  l'honneur.  Elle  ne  trompe  - 
pas  ;  car  elle  efl  (impie.  Elle  ignore  le  menfbnge ,  Se  - 
ne  connoît  que  la  vérité,  elle  fe  fait  bien-tôt  con- 
noitre  &  ne  fe  tient  jamais  cachée.  Elle  nç  craint 
pas  fes  ennemis ,  car  la  vertu  eft  fon  amie*  Elleefl  « 
en  eftime  parmi  les  honnêtes  gens,  &  méprifée  de 
tous  les  autres.  Elle  eft  bannie  des  Cours  of  incon-  ' 
nue  aux  Grands.  Sa  naiflànce  eft  dans  le  cœur ,  & 
Û  demeure  fur  les  lèvres»  Ufemble  qu'elle  ait  9ban-  ' 
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^onné  la  terre,  depuis  que  la  malignité  a  trouvé 
iefecret  de  la  faire  paffer  pour  bénfe  chez  la  plu- 
part des  hommes.  Pour  moi ,  je  crois  qu'elle  s'eft 
envolée  au  Ciel ,  pouri^'étre  pas  témoindu  triom- 
phe delà  fàufleté.  Mais  à  la  fin;  Câ/  trama,  fraude  Ji 
teffe  ruina. 


De  la  facilité  a  promettre. 

X-jA  facilité  \  faire  des  promefTes ,  &  la  difficulté 
de  les  tenir ,  font  prefque  inleparables.  Ceft  une 
folie  de  fe  ruiner  en  proniefles  ;  &  une  bâfleffe 
de  vouloir  s'enrichir  à  ne  les  exécuter  pas,  L'An- 
clois  dit  en  proverbe ,  que  les  proniefles  font  dts 
femelles  ^  &  que  les  effets  font  des  mâles.  On  en 
voit  plus  des  premières  que  des  derniers.  Çq 
remarque  ordinairement  que  ceux  qui  promet- 
tent le  plus  aifement,  font  ceux  qui  font  le  moins 
eA  état  de  remplir  leurs  engagements.  Ceft  une 
grande  imprudence  de  vouloir  par  des  promeflès 
le  faire  des  amis  pour  quelques  niomens ,  &  fè  ' 
les  rendre  enfuite  ennemis  pour  long-tems  en 
leur  manquant  de  parole.  Il  me  femble  qu'il  y  a 
autant  de  nobleflè  à  obliger  fans  promettre  ,  que 
debafTefTeàjpromettre  fans  effet.  L'Italien  dit  :  Chi 
pfometicinjrettafuolce  pentirfi  adagio.  Le  fou  s'en- 
gage à  tout  le  monde  fans  aucun  difcernement  , 
au  lieu  que  le  fage  ne  s'oblige  qu'à  ceux  qui  le  méri- 
tent. Tout  homme  à  qui  il  ne  coûte  rién  d'offrir 
des  talens ,  n'a  pas  feulement  intention  de  nousaf^ 
(îRer  d'une  obole.  Pour  moi ,  je  fais  fi  peu  de  cas 
des  grandes  promeflës,  que  je  fuis  dans  l'inflant 
mêriie  qu'on  me  les  fait»  bien  difpofë  à  les  céder 
pour  la  moindre  réalité.  Enfin ,  pa'^o  e  colui ,  che 
non  patcndo  portar  la  copra  ^promette  portar  il  hiti» 


.      DU      RANG. 

X-JErangavéritabIement]epasaii-deflus  de  toa« 
tes  les  autres  folies  du  monde.  C'eft  ,  à  mon  avis  , 
le  comble  de  Timpertinente  vanité  de  Thoronje, 
de  regarder  la  première  place  dans  un  repas ,  ou 
4ans  une  compagnie  ,  comme  une  marque  d'efti* 
nie  &  d'honneur.  Le  mérite  n'augmente  pas  entre 
les  bras  d'un  fauteuil ,  &  le  tabouret  ne  lui  aie 
rieo  perdre ,  un  peu  plus  ou  moins  de'commodi» 
té  en  fait  toute  la  différence.  L'homme  <jui  n'eft 
'pas  aflis  à  table  félon  le  rang  qu'il  voudroit  \  dîne 
ordinairement  fore  mal.  Quelle  fottife  !  la  &upe 
ed-elle  donc  meilleure  à  la  place  que  fa  vanité  défire, 
qu'à  celle  où  il  fe  trouve  ?  Elle  n'en  eft  fouvent 
éloignée  que  de  la  largeur  d'une  chaife*  £ft-il 
bien  permis  à  un  homme  raifonnable  de  perdre 
l'appétit  pour  un  fi  maigre  fu jet  ?  On  veut  être  fer» 
vi  le  premier  à  table  ;  cela  efl  pardonnable  fi  on 
a  plus  de  faim  que  les  autres;  mais  fi  c^efi  un  égard 
ou'on  croie  du  à  un  niérite  fupérieur  ,  qui  nous 
aiftingue  avantajgeuCèment  de  tous  les  honnêtes 
gens  ,  c'ell  une  impertinence  ,  qui  rend  indigne 
même  de  la  dernière  place.  Un  far ,  prévenu  de 
cett«  imagination ,  veut  que  le  maître  de  la  mai- 
fon  Jui  préfente  le  premier  verre  ,  fans  quoi  (k 
foifs'é tanche  de  foi-même.  Ne faudr oit-il  pas  profi- 
ter de  la  fottife  d'un  pareil  convive  &  épargner  fon 
bien  ?  Cette  folle  délicarelTe  eft  aujourd'hui  mon- 
tée à  un  tel  degré  d'infolence  »  qu'elle  eft  entrée 
julques  dans  les  Temples  mêmes  ;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  prier  Dieu,  fi  onn'eft  placé  à  fa  fantaific. 
Enfin ,  les  gens  de  cette  huiueur.  font  Tefpece  b 
p)us  incoininode  de  toutes  «  ennemie  jurée  de 
tous  les  plaifirâ  des  autres  &  fur-tout  de  ceux  de 
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latable,  dont  la  liberté  &  la  bonne  intelligence  de 
la  compagnie  doivent feire  le  principal  agrément. 

DE    L'  E  S  P  R  I  T 

y    de  contradiSion. 

v^/Rdinairement  Phomme  qui  fçait  le  moins  eft 
celui  qui  fe  plaît  davantage  à  contredire.  Son  uni- 
que refiburce  étant  dans  la  vigueur  de  Tes  pou- 
mons ,  il  étourdit  {q>s  auditeurs  à  force  décrier ,  & 
le  rend  odieux  également  à  celui  qu'il  attaque  & 
à  ceux  qui  font  obligés  d'eiluyer  la  tempête  de  fa 
vo'ix.  Le  fot  caraflere  que  celui  de  contredifant  ! 
Ce  qu'il  fçait  le  moins ,  eft  pour  rordinaire  cequ'if 
attaque  ,  ou  ce  qu'il  veut  foutenir.  N'eft-ce  pas 
vouloir  exprès  faire  montre  de  fbn  ignorance ,  que 
de  parier  des  chofes  dont  on  a  peu  ou  point  de 
connoiflànce  ?  C'eft  le  fuprême  aégré  de  l'effron- 
terie, que  de  fe  vouloir  ériger  en  juge  dans  un  dis- 
cours où  fouvent  on  ne  fçait  pas  de  quoi  il  s'agit. 
Quoique  la  contraâion  foit  quelquefois  de  faiioii 
pour  fournir  àl'entretien  d'une  converfationquand 
elle  efl:  raifonnable  ,  néanmoins  quand  elle  ed  ac- 
compagnée d'opiniâtreté  ,  elle  devient  aifén^ent 
ennuyeufe.  Pour  fatiguer  cette  forte  d'efprits  c^éfa- 

Î^réables,  on  n'a  qu'à  confentir  à  tout  ce  qu'ils di- 
ent ,  &  on  verra  qu'ils  foufFrent  de  ne  pouvoir 
donner  pleine  carrière  à  leur  babil.  J'ai  connu  un 

trand  Seigneur  qui  fefàchoit  quand  on  le  contre- 
ifoit ,  &  fe  moquôit  d'un  homme  qui  ne  le  con- 
tredifoit  pas ,  s'imaginant  que  ce  n'étoit  qu'un  ftu- 
pide  9  qui  9  éiute  aefprit  ,  cpnvenoit  de  tout  ce 
qu'on  lui  propofoin  Cette  efpece  de  caractère  eft 
Jbkn  dangereux  ,  particulièrement  quand  ceux  où 
il  fe  trouve  ont  le  pouvoir  en  main  ;  &  lorfqu'ils; 
ne  l'ont  pas  ,  ils  font  coajours  d'un  très-défagréa^ 
Temt  11%  C 
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le  commerce.  Ceft  pourquoi  le  fage  évité  de 
telles  compagies;  &  fi  par  malheur  il  s'y  trouve  9 
il  profite  de  ia  règle  qui  dit  :  Da  fanum  bovi ,  âr 
/aecharum  pfytaco. 

DESCHOSÈSQUINESOUFFRENT 

point  de  milieu, 

Vj/  N  dit  ordinairement  que  >  i/i  m^^/o  confifit 
Virtus  :  Mais  dans  la  Poéfie ,  la  Mufique ,  la  Pein* 
ture  &  la  Sculpture  ^  la  médiocrité  ne  vaut  rien. 
Ces  fciences  ont  la  perfëâionpour  unique  objet  ^ 
làns  qui  elles  ne  font  aucunement  e(Umées  des  gens 
de  bon  goûr.  Or ,  il  eft  remarquable  que  pour  at- 
teindre a  ce  but  fublime,  la  folie  foit  un  guide  plus 
iôr  que  la  fagefiè  ;  car  on  oblèrve  que  ceux  qui  y 
excellent,  ont  pour  la  plupart  le  cerveau  paffable- 
inent  dérangé  ;  &  quoiqu'on  dife  quelaroéfieeft 
le  langage  oies  Dieux ,  néa«imoins  on  y  apperçoit 
fouvent  àits  traces  de  folie  bien  marquées.  Je  me 
fouviens  à  ce  propos ,  qu'un  Poëte  étant  une  fois 
raillé  par  un  jeune  étourdi ,  furie  défaut  qui  femble 
inféparablement  attaché  à  cette  profeffion, répon- 
dit avec  beaucoup  d'efprit  ; 

Je  conviens  avec  vous 

Sue  tous  les  Poètes  font  fous  : 
ais  comme  Poëte  vous  n'êtes  , 
Tous  les  fous  ne  font  pas  Poètes. 

Aurefte,jenefÇâUFoisnier  ,que  bien  que  je  fie 
fois  pas  du  goût  le  plus  fin ,  je  ne  puisibuffi-ir  des 
vers  qui  ne  font  que  médiocres  ;  car  il  me  femble 
qu'une  Poéfic  fkdeeftbeaucoup  plusinfupportable 

3ue  de  la  Profe  rampehte.  Cependant  c*efe  aujour- 
'huilamodedefefairevaIoirparlarime}&  quand 
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Pégafe  re&fe  de  porter  quelques  génies  malheu- 
reux jufques  fur  le  fommet  du  Parna/IèyCes génies 
difgraciés  s'y  font  voiturer  par  des  ânes ,  &  per- 
dent fur  le  fommet  trop  élevé  de  cette  montagne  » 
le  bon  fensqu'ilsauroientconfervéys'iisavoientété 
aiièz  fages  pour  demeurer  au  pied.  J'ai  connu  en* 
tr'autres  diverfes  féuimes  û  entêtées  de  la  rime  » 
qu'elles  en  avoient  perdu  le  fens  commun. 

DE    LA    COMMODITÉ. 

JLi  A  commodité  que  les  mortels  cherchent  avec 
t^nt d'avidité  dans  cette  courte  vie,meparoîtétre 
comme  un  venin  fucré  ,  que  l'efprit  de  l'homme, 
rempli  de  vanité  ,  compte  entre  les  plus  grandes 
félicités  de  ce  monde. 

Lacommoditéeftun&ux  ami  du  corps,  qui  ,fous 
prétexte  d'avoir  foin  de  lui  ,  l'accable  de  divers* 
maux  9  qui  proviennent  du  peu  d^xercice  qu'oit 
^it ,  &  de  l'abondance  des  mets  délicieux  &  mal 
fains  qu'on  prend  ;  outre  eela ,  elle  trahit  l'ame  » 
car  elle  nous  fait  fouvent  oublier  Dieu.I!  eft  bien^ 
difficile  d'être  entièrement  à  fonailè  ,&  d'être  dif- 
pofé  à  foufFrir  quelque  chofe  pour  fon  falut.  La 
plupart  des  hommes  ne  font  pas  aflêz  réflexion  fur 
cette  vérité ,  que  l'on  ne  fçauroit  bien  fervir  deux 
maîtres  à  la  fois ,  &  qu'il eftimpoflible  defatisfaire 
le  corps  &  plaire  à  Dieu  en  même-tems. 

Le  Dut  de  la  plupart  de  nos  defirs  ,  eft  de  nous 
procurer  les  agrémens  de  la  commodité  dans  notre 
vieilIeiTe ,  &  nous  mettre  à  notre  aife  dans  le  tems 
que  nous  touchons  de  plus  près  ànotre  fin.  Tout  le 
monde  craint  de  manquer  de  commodité  à  cet  âge , 
fans  confidérer  que  la  moindre  partie  de  la  vie  de 
l'homme  5  eft  celle  de  cinquante  ans  jufqu'à  la  mort , 
outre  qu'il  eftfort  incertain  fi  même  on  l'atteindra»: 
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lacotnmodité  appelle  les  vices  :&  ceux-ci  dons  at« 
tirent  la  colère  ae  Dieu  ,  &  nous  précipitent  enfin, 
dans  Tenfèr.  Mais  ,  dira-t-on  ,  la  commodité  e(l 
comptée  pour  une  bénédiAion  du  Ciel.  J'en  con-« 
viens ,  fi  Thomme  s'en  fert-Jàns  s'y  attacher;  mais 
l'ufage  Qu'on  en  fait  ordinairement  >  change  cette 
faveur  au  Ciel  en  malédiâion.  Si  les  commodités 
n'étoient  pasunobdacleau  falut  ,1e  Seigneur  n^au- 
roit  pas  dit  :  Facilius  èficamelwnperjoramen  acûs 
tranfire ,  quàm  divitem  in  regnum  Dei  introire. 
Matth.  XIX,  14.  Le  La\ar€  couvert  d'ulcères,' ac- 
cablé de  miferes ,  attirant  la  compafTion  des  chiens 
même  ,  pafTe  de  cet  état  dani  celui  de  la  fêlicité, 
pendant  G[ue  le  riche  ,  du  feindel'abondance&des 
coimmodités  ,  eft  précipité  dans  les  enfers.  Ceci 
me  paroit  bien  mériter  un  moment  de  réflexion. 

VE  LA  COMPLAISANCE. 

ij  Acomplâifancceft  fille  de  la  civilité  :  elle  inft- 
nueaifément  l'homme  dans  l'eflime  des  autres.  Elle 
eft  le  nœud  d'une  amitié  confiante  ;  car  ,  comme 
die  l'Italien  :  CU.  fapiacer ^fcmprt  ne  troua: 8c ow- 
tre  cela  elle  force fouventdes  gens, naturellement 
brufques  ,  \  nous  faire  honnêteté.  Tout  le  monde 
trouve  fon  compte  avec  un  homme  qui  efl  complai- 
iint  ;  car  fon  commerce  efl  agréable.  Il  femble 
ju'il  fympathife  avec  tous  ceux  avec  qui  ilconver- 
je  ;  c'efl  pourquoi  fa  converfation  ne  fçauroit  que 
blaire  à  tous  ceux  qu'il  pratique.  Il  engage  fouvent 
à  la  reconnoifTance  des  gens  qui  n'y  font  rien  moins 
que  portés.  La  complaifance  prouve  qu'on  fçait 
vivre  :  c'^  une  mai'que  fûi^e  d'une  hetireufe  nail^ 
fance.  Elle  fçait  diftinguer  un  homme  fans  l'expofer 
à  l'envie  ;  car  l'envieux  même-fe  fent  toucné  de 
ces  Bianieres  Obligeantes.  Enfin ,  Vefi  un  cara£le« 
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fe<ïui  charme  toqt  le  monde.  Mais  avec  tout  cela, 
^omme  l'excès  en  toutes  chofes  ne  vaut  rien  de 
niême  la  complaifance ,  quand  elle  fort  des  bornes 
de  la  bienféance ,  nous  attire  du  mépris,  ou  nous 
fait  pafTer  pour  dupe  ;  ainfiil  me  femble  qu'on  ne 
la  doit  jamais  laifîèr  feule  ,  mais  la  faire  toujours 
accompagner  du  jugement  &  delà  prudence, fans 
quoi  elle  perd  tout  fon  mérite, &  nous  expofeàla 
moquerie  des  autres. 


Ds  ZA   DlécOUVSKTE    DES   LeTTRES, 

X-J  A  caufè  de  Tignorance  dans  laquelle  nous  fom- 
mes  ,  touchant  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  le  monde 
avant  le  Déluge  ,  eft  que  dans  ces  premiers  tems 
on  n'avoit  aucune  connoiflance  des  lettres  ;  que 
tout  cequeNoé&fes  enfensfçurent  des  affaires  dit 
premier  âge  du  monde,  n'a  pu  être  tranfmis  à  la 
poflérité  que  par  la  tradition  de  père  en  fils  ;  car 
Talphabet  n'a  été  découvert  que  depuis  le  Déluge, 
M.  Léon-  Fiorav ,  dit  que  ce  fu  t  à  Troy es  que  Neflor 
inventa  les  dix-huit  premières  Lettres  ,  &  que 
Dioméde  trouvales  trois  fuivantes.  C'eft  à  cepropos 
qu'un  bel  efprit  de  France  a  feit  les  vers  luivans» 

Ceft  de  là  que  nous  vient  cet  art  ihgénieux 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  , 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
.  Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfées» 

S trahon.  ait  >  qu'au  commencement  on  écrivoit 
avec  le  doi^t  dans  la  cendre, enfuite  avec  un  cou- 
t;ieau  fur  l'ecorce  d^s  arbres  ,  puis  après  fur  des 
feuilles  de  l'aurier  avec  le  pinceau  ,  avec  le  plomb 
fur  le  parchemin  ,  auxquels  enfin  ont  fuccédé  le 
f^ier  &  la  plume,  Lapremiereencredoncons-^ 
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Tervi^  fut  tirée  d^un  poifibn  nommé  Z/^zV^.  Lefuc 
de  mûres  fauvages  prit  fa  place  :  à  celui-ci  fuccé* 
da  la  fuie ,  le  cinabre  &  le  verd-de-gri$  furent  en- 
fuite  employés  à  cet  ufage  ;  &  enhn  on  inventa 
Fencre  dont  nous  nous  fervons  aujourdliui. 

Certainement  de  tout  ce  que  Thomme  a  trouvé 
pour  fon  utilité ,  rien  n'eft  comparable  à  l'inven- 
tion descaraôeres  ;  car  c'eft  par  leur  moyen  que  , 
comme  par  uneefpecede  lunette  d'approche ,  nous 
pouvons  voir  dans  les  fiecles  les  plus  reculés  ,  & 
que  comme  par  un  porte- voix ,  nous  pouvons  par- 
ler i  la  pofiérité  jufqu'à  la  fin  du  monae.  Quand  on 
réfléchit  jufqu'où  peut  aller  l'efprit  humain  oar  fa^ 
pénétration,  on  ne  peut  que  convenir  aveco.  ^i^ 
gufiin  ,  que  niAil  majus  mente  hunumd  nifi  Deus  : 
ce  qu'un  Poëte  François  a  heurea£eo)ent  exprimé 
dans  le  Sonnet  fuivant. 

Emprifonner  le  tems  dans  fa  cour fe  volante , 
Crraver  fur  le  papier  l'ufage  de  h  voix , 
Tirer  d'un  vers  l'éclat  &  l'ornement  des  Rois  ; 
Rendre  par  les  couleurs  une  voix  très-parlante  \ 

Donner  au  corps  de  bronze  tine  ame  foudroyante. 
Sur  les  cordes  d'un  luth  faire  parler  les  aoigt$, 
Sçavoir  apprivoifer  jufqu'au  monftre  des  bois  ^ 
Brûler  av{c  un  verre  une  ville  flottante  \ 

Fabriquer  TUnivers  d'atomes  aflèmblés  , 
lire  du  Firmament  les  chiffres  étoiles  , 
^  Faire  un  nouveaufoleil  dans  le  monde  chimique } 

Dompter  l'orgueil  des  flots ,  &  pénétrer  par-tout , 
AfTujettir  l  enfer  dans  un  cercle  maeique  ; 
C'eficequ'entreprendl'homme,&  aont  il  vient 
à  bout, 

'  Yoiâ  de  belles  chofes  aflùrément  ;  mai$  avec 


DtirCo  MT  B  OX  ENS  TIR  N.        JJ 

tout  cela  9  il  y  en  a  de  bien  plus  merveilleufes  que 
nous  ne  connoifibns  pas.  Contentons-nous  donc 
de  celles-là,  &  admirons  comment  le  tems  décou* 
vre  peu  à  peu  aux  hommes  les  fecretsdela  nature; 
A:  feize  cens  cinquante-fix  ans  depuis  la  création 
du  monde  jufau'au  Déluge ,  fe  font  pafTés  fans  qu'il 
ait  donné  aux  nommes  aucune  connoifTance  des  ca* 
rafleres  ;  foyons  alTurés  que  nos  defcendans  dé- 
couvriront encore  des  fecrets  que  nous  ignorons, 
&  cela  avec  d'autant  plus  de  facilité  »  que  notre 
liecle  leur  laifTe  un  plan  toutfHit  dans  lesfciences, 
&  t rès-propre à  porter  tout-d'un-coup  la  fpécula* 
tion  plus  loin  que  Noé  &  fes  eniàns  n  ont  pu  faire 
après  le  Déluge,  puifqu'ils  ne  f^a voient  rien  que 
par  tradition  de  père  en  fils  ;  d'ailleurs  il  y  a  beau*> 
coup  d'apparence  qu'entre  tant  de  générations  il 
s'efi  trouvé  quelquefois  des  menteurs  qui  ont  aug- 
menté ou  diminué  la  vérité.  Au  refte ,  il  femble  que 
dans  un  tems  où  nous  vivons ,  les  vices  &  les  fcien- 
ces  s'approchent  de  nous  d'un  pas  égal ,  à  mefure 
que  l'ignorance  &  h  vertu  s'éloignent.  Malheureux 
ïiecle  ,  où  les  vices  s'augmentent  Se  les  vertus  di- 
jninuent  I 

DES    JUREMENS. 

V^Haquepéchéaquelquefàuflë  apparence  defa* 
tisfàd-ion  ,  excepté  le  jurement  :  car  outre  qu'on 
ofl^nfe  Dieu  par  là  ;  il  y  a  encore  de  l'impolitefle 
à  affirmer  tout  ce  qu'on  dit  par  fermens  ,  caution 
peu  l&re  de  la  vérité  de  ce  qu'on  avance.  C'eft 
pourquoi  5*0/0/2  chez  Laerte  dit  Virtutematquepro* 
hitatem  juramenÈo  fideliorem  cenfe. 

Le  Sage  ne  confirme  guère  fes  paroles  par  des 
fermens  ;  car  il  aime  mieux  qu'on  n'y  ajoute  pa« 
foiy  que  de  perfuader  les  gens  à  force  de  jurer,  ci 
nui  feot  rimpie  &  oâoife  Dieu» 

C4 
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Jurer ,  eft  l'ordinaire  du  hâbleur  ;  &  je  croi  qoé 
c'eft  pour  remplir  le  vuide  de  fon  difcours ,  qu'il 
le  larde  de  faux-fermens ,  &  qu'aux  dépens  de  fon 
ame  il  veut  faire  honneur  àfes paroles^  quinefbnc 
que  fendre  l'air  :  c'eft  une  marque  fûre  du  peu  de 
ioin  qu'il  a  de  fon  falut.  J'ai  oblérvé  qu'ordinaire- 
ment les  grands  jureurs  ont  plufieurs  vices  ;  ils  font 
pour  la  plupart  malheureux  dans  ce  monde,  &  fi« 
lûflènt  leur  vie  miférablement.  Car,  v/r  gui  mul^ 
tiim  jurât ,  pUnus  eft  iniquitatt  y&non  ahfcedetà  do^ 
mo  ejus  jlagellum.  'Ecclef.  XXIJ).  la.  Enfin,  c'eft 
une  très-vilaine  coutume  d'avoir  le  diable  à  tout 
moment  à  la  bouche ,  &  de  ne  pouvoir  rien  dire, 
fans  prendre  cet  efprit  de  menfonge  à  témoin.  Je 
me  fou  viens  à  ce  propos  d'avoir  entendu  parler 
d'un  homme ,  qui  avoit  le  malheur  d'être  uii 
grand  jureur  ,  lequel  après  en  avoir  été  très-fou- 
vent  réprimandé  de  fon  Confefleur  ,  ut  à  la  fia 
pour  pénitence,  d'arracher  un  bouton  de  fon  ju(^ 
taucorps  à  chaque  ferment  qu'il  feroit,  &  de  n'y 
en  point  remettre  d'autre.  Cette  pénitence  parue 
d'abord  fort  aiféei  ce  pécheur ,  mais  elle  lui  oevint 
dans  peu  infupportable  ;  car  au  bout  de  vingt-qua-^ 
tre  heures  il  n'avoit  plus  d'habits  à  mettre  :  de  forte 
gue  la  crainte  de  fe  voir  obligé  de  faire  tous  les 

Î'ours  de  nouveaux  habits ,  lui  fit  bien-tôt  perdre 
'habitude  de  jurer.  Au  refte  rl^imple  dans  Çts  mal- 
l^urs  ,  s'abandonne  ordinairement  aux  juremens 
te  aux  blafphêmes,  au  lieu  que  l'homme  qui  a  de 
la  foi  ,  a  fon  recours  à  Dieu. 

DES    C  O  M  E  TES. 

J-J  Es  gens  ne  craindroient  pas  tant  les  Comètes, 
«*ils  avoient  la  confcience  bonne  ;  mais  celle-ci 
teur  fait  appréhender  même  dans  les  accidçnslçk 
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plus  indiiiirens  >  qu£  le  Ciel  las  de  les  fupporter  ,  né 
veuille  enfin  leur  faire  porter  la  jufte  punition  de 
leurs  crimes. 

IjCS  Comete$  ne  proviennent  que  d'une  caufe 
naturelle  ,&  paroiflent  auffi-bien  aux  nations  jqut 
triomphent  dans  une  guerre ,  qu'à  celles  qui  en  font 
déiblees.  C'eft  pourquoi  la  Sainte  Ecriture  dit  :  J# 
fignis  Cœli  nolite  metuere^  quœ  timent  genus.  On  a 
qu'à  lire  le  PereZtfn^,  dans  fon  Economie  merveil'» 
Jeu/e  dumonde.U  compte  trois  cens  quarante-cinq 
Comètes  depuis  le  Déluge;  &  marque  même  tout 
ce  qu'elles  ont  pronoftiqué  de  bien  aux  uns  &  de 
mal  aux  autres.  On  voit  bien  des  pays  ruinés  par  la 
guerre  Se  dépeuplés  par  la  pefte,  fans  avoir  aupa- 
ravant vu  aucune  Comète.  Je  ne  vois  pas  non  plus 
pourauoion  veut  qu'une  Comète  doive  fervird'a- 
vertiuement  aux  hommes  pouf-  changer  de  manière 
de  vivre  :  car  nous  avons  la  parole  de  Dieu  qui 
nous  avertit  afTez  desfuites  malneureufes  du  péché  « 
j&  qui  eftbien  plus  fûre&  plus  digne  de  notre  at- 
tention que  les  Comètes.  Si  Abraham  répondit 
au  mauvais  riche,  lorfqu'illepriadlepyoyer  quel-* 
qu'un  des  morts  pour  avertir  les  frères  qu'ilscnan- 
geafïènt  de  vie  ,  que  ne  croyant  pas  aux  Fropkétet 
&  à  laparole  de  Dieu^  quHls  avaient  en  main  ilsné^ 
fi  laifferoient  pas  non  plus  perfuader ,  quand  mêm^ 
quelqiiuTL  des  morts  reviendrait  au  monde  ;  il  nV  4 
pas  d'apparence  qu'une  Comète  ,  étant  une  chofe 
naturelle»  puifTe  faire  dç  grands  e&ts  fur  laconi- 
cience  des  impies.  Je  me  fou  viens  de  la  grande 
Comète  de  l'année  i68o..Elle  fut  vûft^n  Turquie 
aufC-bien  qu'en  Allemagne  ;  &  fi.  comme  on  I9 

Î rétend  ,  elle  menacoit  les  Allemands  du  fiége  de 
''ienne  ,  elle  devoît  aufli  préfager  aux  Turcs  U 
perte  de  Bude  &  de  tant  d'autres  Places  qui  leur 
furent  enlevées  :  &  fi  le  commencement  ae  cette 
guerre  fut  favorable  aux  Mahométans ,  la  fin  en  fue 
eocori?  plus glorieufe  au^ <:;hrétieQs..£nfin  Ha» 

Cj  - 
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femUe  qu'il  y  a  apparencequeleslêminesy  qniiia* 
nireHement  craignent  tout  ce  qui  eft  extraordîna»- 
re ,  ont  été  les  premières  quiayent  mis  les  Comee* 
tes  en  réputation  ;  car,  comme  dit  Strabon,  Lib» 
VIL  Georg.  Superfiitionis  autans  fiait  muliercs, 

DU    RIDICULE 
Qui  accompagne  la  mauvmfc  fartune. 

X  L  fembie  que  k  mocjueric  eft  un  tribut  que  le 
monde  doit  àlamauvailè  fortune  ,&  que  tourner 
en  ridicule  des  gens  maltraités  par  cette  aveugle 
Divinité ,  foit  un  devoir  dont  ceux  qui  font  à  leur 
aife  font  indifpeniablement  obligés  de  s'acquitter. 
Ce  fut  avec  le  dernier  fcandale  que  je  vis  dernière- 
ment dans  une  compagnie  le  tour  ridicule  qu'on 
donnoit  à  tout  ce  jque  &.  Monf.  de....  Cavalier  qui  » 
en  vérité  yoe  manque  d'aucune  des  belles  qualités 
que  l'amour  deh  vertu  puiflëfàire  acquérir  à  un  ga- 
lant  homme  ;  mais  qui  ^  pour  n'être  pas  heureux, 
fert  de  jouet  aux  autres ,  qui  ne  confidérent  pas 
ce  que  vaut  l'homme,  s'il  n'eft  marqué  au  coin  de 
la  fortune.  Une  précieufe  ridicule ,  dont  le  mari 
même  efl  parent  de  ce  malheureux  Cavalier  » 
voyant  que  je  m'entretenois  avec  lui ,  s'approcha^ 
de  moi  ;  &  quoiqu'elle  ne  me  connût  pas,  elle  me 
demanda  par  quelle  avanture  je  connoinbis  ce  Mon- 
fieur  ,  &  quel  goât  je  pouvois  trouver  à  l'entra 
tien ,  d'un  homme  qui  ne  vouloir  pas  aller  à  la  guer-^i 
re  I  parce  qu'il  n'aimoit  pas  à  obéir,  ni  chercher 
fertuue  dans  le  cabinet ,  parce  qu'il  n'ayoit  pas 
afiez  de  .flegme  ;  ni  fè  pouffer  à  la  Cour ,  parce 

2u'il  aimoit  trop  (es  aifes  ,&  qui  enfin  n'avoit  que 
e  la  ntiffance  pour  toute  qualité.  Cette  confidence 
mt  paroiflànt  extraordinaire^  j'eus  la  curiofité  de 
mUniRif  mer  d'une  autreDame  de  la  vésat  comg^ 
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gnie,  qudle  pouvoir  être  la  caufe  du  mépriir  que 
celle  <]ue  je  venois  de  quitter  témoignoit  pour  ce 
Cavalier  ?  Elle  me  répondit ,  que  quoique  ce  Geit- 
tilhonuxie  fut  parent  de  cette  femme  •  elle  ne  le 
pouvoit  fouf&ir  »  par  deux  raifons  :  la  première  » 

2u'il  étoit  malheureux ,  fans  emploi  &  fans  bien  : 
:  la  féconde  y  parce  qu'il  n'approuvoit  pas  la  con« 
liuite  trop  galante  de  cette  réformatrice  des  bon<- 
j^étcs  gens. 

Voiàla  fîtuation  ordinaire  de  ceux  à  qui  la  for-» 
cune  ne  fait  pas  bon  vifage  ,  &  la  conduite  ordi- 
naire des  parens  qui  font  dans  l'opulence  &  dans 
la  fortune ,  envers  ceux  qui  leur  appartiennent  » 
ijuand  ils  n'ont  pas  de  bien*  Enfin,  ntalieti  a  bien 
xaifon  de  dire  : 

Buen  €  l'amico  ,  buone  il  parente  » 
•  Matrifia  la  cafa ,  dove  non  fi  trauvaniente* 

4ftfl  M 'M' M  iftfl  rnf^  fîin  fM\  Ml  Ml  ftffi  fii»!  Mi  QA 
JXes  effets  D'IWE  JOIE  SUBITE. 

XL  efi  certsdn  aue  comme  une  nouvelle  ficheule 
&  inopinée  caufe  un  faififlbment  de  coeur»  qui  eft^ 
feu v^t  mortel ,  un  vif  fentiment  d'une  joie  ^  à  la- 
quelle on  n'eflpas  préparé,  peut  auffi  produire  le 
mémeeâèt*  Aulii-wÙe  fait  mention  a  un  certain 
DiagoTos ,  de  i'ifle  de  RAodes ,  lequel  ayant  troii 
fib ,  tous  excellens  dans  leur  profèffion  :run  dans 
ks  armes  &  l'autre  à  la  lutte,  &  le  troifieme  i  la 
courfe ,  dk  que  ces  trois  fils  ayant  été  aux  jeus 
Oltmpifues  fquik  célébroîent  tous  lesquatreans^ 
^uferent  à  leur  retour,  tant  de  joie  à  leur  peré  , 
^nlui  préfentant  les  couronnes  qui  étoient  le  pri:s 
ée  leur  vi^îre ,  que  ce  bon  vieillardexpirade  joi» 
m  milieu  de  la  grande  place  de  la  ville,  auxaedama* 
jMas  dtt£eaple ,  tjcD  t  ea  lui  jettsnt  des  fleurs^  1» 
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&licita  du  mérite  de  fes  enfans.  Ce  charmant  Sc 
imprévu  fpeclacle  avoit  tellement  faifile  bon  Déa-' 
goras ,  que  n'attendant  après  cela  rien  de  femblable 
dans  la  vie,  il  la  quitta  noyé  dans  un  torrent  de 
joie.  VHiftoire  Romaine  parle  auffi  d'une  certaine 
vieilîe  femme,  quiayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Ton  fils  à  la  fàmeufe  bataille  de  Cannes  ,  en  fut 
tellement  accablée  de  douleur  ,  que  depuis  elle 
vécut  dans  une  triftefïe  inconcevable,  jufqu'à  ce 
qu'un  jour  elle  le  vit  entrer  chez  elle  fain  &  gaillard 
ce  fils  dont  elle  avoit  fi  long-tems  pleuré  la  mort» 
Elle  fefentit  à  cette  vue  faifie  d'une  joie  fi  fubite  & 
il  excefTive,  que  de  crainte  que  ce  ne  fut  un  Ton- 
'le,  Ibname  l'abandonna  à  l'inllant,  pour  aller  dans 
autre  monde  s'éclaircir  fifon  fils  n'y  étoit  point. 
Jenemefouviens  pas  d'avoir  lu  que  des  femmes 
foient  mortes  de  chagrin;  mais  en  voilà  une  qui 
expire  à  force  de  Joie.  U  fenable  que  le  fèxe  fémi- 
nin foit  plus  fènuble  au  pfaifir  qu'au  chagrin  ; 
atiflî ,  naturellement  parlant ,  n'étant  créée  que 

f)our  le  plaifir  de  l'homme  ,  il  eft  jufte  qu'elle  en 
ente  plus  vivement  la  douceur. 

DE     LACONDUITE 

d*un  Certain».,  à  mon  égard. 

X^  A  conduite  de.^  à  mon  égard  ,me  fait  fou  venit 
d'un  conte  qu'on  m'a  &it  d'un  certain  jeune  Prince  , 
lequel fe trouvant  un  jouràla  chafTe  laifi  de  froid  » 
dit  à  fon  Page  :  donne^-^moi  mon  manteau  :  ce  que 
fon  Gouverneur  ayant  entendu  ,  il  lui  dit  :  Mon- 
ièigneur  ,  il  faut  que  votre  ÂlteiTe  fçache  que  les 
grands  Princes  ,  en  parlant  de  leur perfonne, doi- 
vent toujours  parler  au  plurier ,  &  dire  :  donneif^ 
nous  notre  manteau.  Le  Prince  ne  manqua  pas  en-* 
/iiite  d'obferver  e^demeât  cette  l^on^  &  dit  im 
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four  à  Ton  Gouverneur  :  Monfieur^  nos  dents  nous 
font  mal.  Sur  quoi  le  Gouverneur  fouriant ,  lui  dit  : 
Pour  Us  miennes  ,  Monfeigneur  ,  elles  ne  me  font 
aucune  peine  ;  à  quoi  le  Prince  un  peu  mortifié  lui 
répondit  :  Je  vois  bien ,  Monfieur  ^  que  le  manteau 
doit  être  le  nôtre  ^  &  le  mal  de  dents  le  mien. 
.  Il  arrive  afiez  ordinairement  que  ceux  avec  qui 
on  a  généreufement  partagé  fa  profpérité  ,  rehi- 
ffnt  de  prendre  la  moindre  part  à  nos  difgrâces» 
Rien  ne  vieillit  plutôt  que  \ts  bienfaits;  &  comme 
les  vieilles  chofesfont  aujourd'hui  hors  de  mode, 
ahlfi  tout  fe  fait  à  la  manière  de  Mandrahule. 

Ce  Mandrahule  ,  à  ce  que  dit  Thldoire  ^  fit  à 
Jimon  un  vœu  de  lui  offrir  tous  les  ans  un  mou- 
ton d'or  ,  fi  elle  lui  faiibit  trouver  un  tréfor  :  ce 
que  cette  Déefle  intérefiee  lui  accorda.  Le  gaillard 
ne  manqua  pas  de  tenir  fa  parole  la  première  an« 
née  ;  mais  l'année  fuivante  il  crut  qu'un  mouton 
d'argent  fufEroit;  &  la  troifîeme  il  n'apporta  pour 
tribut  qu'un  mouton  de  fer,  Faifant  enfuite  ré* 
flexion  qu'étant  fort  à  Ton  aife ,  il  pouvoit  fe  paf^ 
fer  du  lecours  de  la  Déeile  ,  il  crut  pouvoir  fë 
difpenferde  lui  faire  die  nouvelles  offrandes.  Voilà 
la  méthode  ordinaire  de  l'efprit  humain.  Je  le  puis 
certifier  par  expérience  :  mais  n'importe,  un  hom- 
me accablé  d'autant  de  différentes  dif^races  que 
moi,  n'a  prefque  pas  le loifir  de  réfléchir  fur  l'ou- 
bli d'un  ingrat ,  dont  je  fuis  (ur  que  la  confcience 
me  vengera  un  jour* 

DE   L'ORAISON. 

VyRationibus  mundamur  »  leâionihus  infiruimur  ^ 
dit  S.  Bemard^BÀen  n'efl  plus  jufle  aue  de  rendre 
de  fréquens  hommages  à  Dieu  par  la  prière  ;  Sc 
vieo  n'efl  pto  unie  que  d'implorer  fouveat  TaHSf* 
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ctnce  du  Très-Haut,  qui  tient  notre  fort  entre  fêf 
mains.  La  leâure  des  livres  de  fciences  &  d^hiftoi-  . 
re  eft  utile  pour  Tefprit  &  pour  la  conduite  de 
rhomme  dans  ce  monde»  mais  l'avantage  qu'on  en 
tire  finit  scvec  la  vie  :  au  lieu  que  la  prière  adidue 
ne  nous  met  pas  feulement  fous  la  proteâion  du 
Ciel  y  pendant  que  nous  fommes  fur  la  terre ,  mais 
nous  procure  encore  la  fëlicité  éternelle ,  que  tous 
les  fidèles  efpérent  un  jour  par  les  mérites  de  Je-» 
fiu-Chrifi.  De  forte  que  cogitando  &  orandopii  plus 
proficiunt ,  quàm  Icgendo ,  comme  dit  S.  Augufiin» 
Cela  étant ,  il  eft  donc  nécef&ire  à  l'homme  de 
fipavoir  tout  ce  qui  eft  à  obferver  à  l'égard  de  l'o- 
raifon  ,  ce  que  a.  Bernard  nous  enfeigne  par  ces  •  ^ 
paroles  :  Quarendi  Dei  tria  font  ahfervandà  ,  tem^ 
pus ,  modus  &  locus  :  Pour  le  premier  ,  S.  Baple 
dit  ,  Orandi  tempus  iota  vita  :  pour  le  fécond  ,  S. 
Ckrffifinme,  nous  apprend  »  que  Oratiofithrevis  & 
€rebra  ;  car ,  comme  dit  S.  Bernard ,  Vera  oratio 
tordis  eft  non  lahiarum  :  &  oour  le  troifieme  ,  le 
même  nous  avertit  que ,  Oratio  fecretum  amau 
Ordinairement  ceux  qui  afièâent  dé  paroitre  dé-* 
vots  devant  le  monde  »  ne  fè  fervent  guère  de 
ces  règles ,  mais  ils  fe  donnent  avec  foin  tous  les, 
jours  en  fpeâacle  dans  les  Eglifes  ;  on  les  y  voit 
fe  morfondre  tous  Içs  jours  des  heures  entières  aux 
pieds  d'un  Crucifix  ,  ou  bien  de  quelque  Saint , 
avec  plus  d'ennui  que  de  dévotion.  Je  voudrois 
qu'ils  fe  fou  vinffent  des  paroles  du  Sauveur ,  quand 
il  dit ,  que  tous  ceux  qui  difenti  Seigneur  ^  Seigneur  , 
n'entreront  point  dans  le  Rjoyaumfdejon  Père;  mais 
écehù  qui  fait  fa  volonté.  Ennn ,  la  véritable  oraifoa 
idoit  être  courte ,  fervente  &  fou  vfent  réitérée  ;  car , 
Pfirfiftemibus  in  oratiom  infunditur  gratia  ,  dit  S^ 
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D  V    JEUNE. 

^Âint  Jérôme  appelle  l^îeûneMatrem/anditatiSf 
&  œgritudinis  voluptatenu  II  eu  bien  certain  que 
jeûner  quelquefois  y  n'ell  pas  moins  fain  pour  le 
corps  que  pour  Tame  ;  mais  j'entends  jeûner  comme 
on  railoic  au  bon  vieux  tems ,  où  on  ne  mangeoic 
rien  de  toute  la  journée ,  jufqu'à  ce  que  les  étol^ 
les  paruflènt  au  Ciel.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  com- 
plexions  ne  fcaur oient  fupporter  une  pareille  abdi-* 
neiicefans  sWommoder;  car ,  comme  ait  S.  Ber- 
nard y  Sicjejunandum,  ut  guis  non  palpite t&  rejpi'^ 
tare  vix  poffit  :  ce  qui  ne  fçauroit  être  agréable  à 
'Dieu»  Ceft  pourquoi  l'Egliie  a  trouvé  à  propos  de  . 
changer  le  jeûne  en  maigre ,  comme  une  nourriture 
plus  propre  à  foutenir  la  vie  qu*à  donner  des  forces 
fuperflues  au  corps  »  qu'on  a  peine  d'aiTujettir  à 
refpritylorfqu'on  le  traite  avec  plus  dedélicateflè. 
Hle  a  même  pris  Tufage/mais  inutile  précaution  , 
de  défendre  tout  excès  en  maigre  les  jours  qu'elle 
a  confacrés  au  jeune.  Car  modicus  é  temperatus 
cibus  anima  &  corpori  utilis  efi ,  félon  S,  Jérôme; 
&  ft  notre  fiecle  corrompu  en  abufe  aujourd'hui , 
nfant  du  maijgre  comme  du  gras  ,  je  veux  dire 
iàns  modération ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  l'Eglife, 
qui  n'a  ii^tué  le  jeune  en  maigre  que  dans  la  louv 
ble  intention  de  plaire  à  Dieu ,  &  de  procurer  l'u- 
tilité de  l'ame  ;  mais  c'eft  la  faute  du  mauvais  Chr é« 
tien  ;  qui ,  méprifant  le  Commandement  de  l'Eglife, 
contente  fa  gourmandife  en  maigre  aulGrbien  qu'en 
gras  9  &  donne  par'-là  du  fcandale  aux  ennemis  de 
la  Religion.  Il  n^eft  rien  de  plus  condamnable*  que 
de  voir  quelquefois  des  gens  foutenir  le  mérite  du 
pane,  pendant  qu'ib  pouflèntait  nez  de  leur  «i*r 
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tagoni{le  des  vapeurs  caufées  par  Texcès  qu'ils 
viennent  de  faire  en  maigre.  C^eft  de  ces  gens^à 
que  parle iS*.  Jérôme,  quand  il  dit:  Dclicatusma'* 
gi^T  eft  qui  pleao  ventre  de  jejurùis  difputap.  J'ai 
bien  connudes  gens  de  ce  caractère  ,  foit  Eccléfiaf- 
tiques  ,  foit  féculiecs ,  qui  »  ainiant  naturellement 
mieux  le  maigre  que  le  gras  ,  ont  fait  plus  dé  dé* 
penfe  dans  un  repas  de  Carême ,  qu'en  dix  autres 
de  Carnaval.  Enfin ^  il  eft  fur  que  celui  qui  jeune» 
conforménientau  Commandement  de  l'Ëglife,  fait 
Je  devoir  d'uûChrétien  ,&donneàconnoitre  qu'il 
lert  volontiers  Dieu  ;  car  panitentis  fapor  jeju^ 
nium  efi,  dit  S.  Ckrifi^me,  Au  refte,  le  vieux  Tef- 
tament,  aufll-bien  que  le  nouveau  ,  nous  inflruit 
du  mérite  du  jeûne;  c'eft  pourouoi  il  fautenfàire 
ufage  pour  dompter  le  corps  oc  foulager  l'ame , 
puiique  jejunium  arma  admtaifirai  coatrâ  Diabo^ 
hm,  dit  le  même  Père* 

DE    V  AKG  EN  T. 

J-J'ltalien  dit  :  //  donato  e  un  compendio  del  poter 
humam.  Il  a  bien  raifon  :  car  comme  (Ut  le 
François  ; 

L'argent  che;z  les  mortels  eR  le  fouverain  bien  ; 
C'eft  par  lui  qu'on  arriveau  but  qu'on  fe  propofe: 
Avec  un  peu  d'argent  un  homme  eft  quelque 

cljofe  ; 
Un  homme  fans  argent  eft  uifpeu  moins  que  cien,* 

Sans  le  louis  d'or  perfonnene  briHe ,  &  un  hom- 
me farci  de  ducats  eft  encenfé  en  idole.  Dans  ce 
monde  il  peut  tout  ce  qu'il  veut  ;  car  tous  ambi- 
tionnent ce  qu'il  poflède.  Toutes  fes  paroles  font 
admirées  ^  &  tous  fts  regards  pay.es  par  des  (évé<^ 
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'rcnces.La  flatterie  luifàit  la  cour,  &  l'avarice  aug- 
mente le  nombre  de  Tes  aniis.Sic'e{lun  Totale  pu- 
blic ne  s'en  apperçoit  pas ,  car  il  bouche  lès  oreil- 
les  avec  des  pidoies  ;  6c  s'il  efl  mal  bâti ,  on  ^e 
fcauroic  le  voir  ;  car  l'or  dont  il  brille  ,  éblouit  la 
vue.  S'il  eft  de  baflè  naiflance^  perfonne  ne  fefou* 
vient  de  l'on  père  ;  &  quand  il  feroit  bâtard ,  il  (è 
trouveroit  force  honnêtes  gens  prêts  à  jurer  qu'ils 
ont  été  aux  noces  de  là  mère.  S'il  veut  faire  for- 
tune ï  la  guerre  y  il  fait  Tes  campagnes  fans  for  tir  de 
chez  lui  ;  &  s'il  veut  fe  pouiler  dans  les  affaires  , 
fon  berceau  dépofera  en  faveur  de  fa  capacité.  Les 
Marchands  trouvent  ou'il  eft  le  Seigneur  le  plus 
accompli  de  la  Ville  ,  oc  des  Jéfuites  iront  julqu'à 
foutenir  en  hce  publique  »  que  c'eft  un  parfeite- 
ment  honnête  homme  &  un  véritable  Chrétien. 
S'il  éternue^  tous  lesalFiflans  craignent  que  cefoit 
.un  rhume:  &s'il  lui  échappe  un  vent  de  Teftomac  » 
tous  mes  fots  crienr  de  concert  :  Dieu  vous  affzftc» 
jS!il  a  mal  aux  dents  ,  les  femmes  ne  veulent  pas 
permettre  qu'il  fe  lesfa/îe  arracher  ,  de  crainte  de 
gâter  fon  beau  râtelier  ;  &  s'il  a  le  hoquet ,  les 
vieilles  appréhendent  pour  fa  vie  :  Enfin  ^  Horace 
dit  bien ,  Sat.  3.  liv»  a.  ^ 

VirtiiSffanuiydecus^divina  ,hwnanaquepuîchris 
Divitiis  paraît  :  çuas  qui  conftruxerit,  ille 
Claruserityfortis^juftus^fapiensjCtiam  &  RcXf 
Et  quicqiui  volet. 

DjES    RSVBRIES   DE  MA  SoiITUDE. 

Jl  Avpcrtas  &  SeneBus gravijftma  in rehuskumanis 
intf/tf  yîm^.  Jem'apperçoisbiende  cette  vérité ,  niais 
que  fiûre  ?  Il  faiJt  parla  patience  adoucir  la  premiè- 
re ^rendre  la  féconde  fuppor  table  avecle  fecoursde 
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la  raifon.  Je  ne  veux  abfolument  pas  me  chagrine^ 
de  Tune,  pour  ne  pas  me  rendre  Tautre  plus  oné^ 
reufe ,  &  ]e  fuis  réfolu  d'attendre  la  fin  de  l'un  Se 
de  l'autre ,  au  niôins  avec  tranquillité.  Il  eft  vrai 
que  ma  mauvaife  fanté  augmente  beaucoup  le  fàr* 
deau  de  mes  autres  difgraces ,  mais  il  eft  juite  auffi 
qu  e  me  Tétant  attiré  pour  avoir  autrefois  trop  flatté 
mon  corps,  cefac  de  terrereçoi  ve  enfin  la  peine  qu'il 
n'a  que  trop  méritée.  Ceux  que  j'ai  cru  de  mes  amis 
me  tournent  prefentement  le  dos  ;  mais  je  veux ,  eu 
les  épargnant ,  leur  apprendre  que  je  n'étois  pas  in- 
digne &  leur  efiime  ;  &  fi  je  n  ai  point  de  bien  à 
en  dire  »  au  moins  m'auront-ils  l'obligation  de  ce 
que  je  ne  publierai  pas  le  mal  que  j'en  fçai.  Ceux  qui 
voudroient  peut  être  m'aflifter  par  un  principe  de 
charité ,  ne  font  pas  en  état  de  me  foulager  entiè- 
rement; &ceux  qui  le  pourroient» s'ils  enavoient 
la  volonté  ,  font  infenfibles  à  ma  mifere ,  &c  fe 
croyent  autorifés  à  l'être  fous  des  prétextes  éga- 
lement frivoles  &  injuftes.Dieu  veuille  récompen* 
fer  les  premiers  de  leur  bonne  volonté  ,  &  par- 
donner aux  féconds  leur  aveuglement  &  leur  du- 
retéi,  Tout  le  monde  me  flatte  de  l'agrément  de 
ma  converfation  :  mais  ()erfonne  ne  me  foulage 
dans  ma  folitude ,  de  forte  que  je  puis  bien  dire 
tfvec  le  Poëte  François  : 

Tout  le  monde  me  veut  du  bien  » 

Chacun  dit  que  je  le  mérite: 
Moi-même  je  le  croi  ians  faire  l'hypocrite; 

Mais  la  fortune  n'en  croit  rien» 

Qu'importe  :  il  feut  s'en  confoler  ,  par  la  ré- 
flexion oue  la  fortune  ne  confifte  que  dans  l'imaei* 
nation, «que  notrebonheur&  notre  malheur  dé- 
pendent de  ridée  que  nous  en  avons  &  non  pas  de 
eelle  d'autrui  ;  c'eft  en  vain  que  tout  le  monde 
^a^orde  à  nous  croire  malheureux  9  tandis  que 
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nous  ne  penfons  pas  de  même.  Cela  étant ,  il  dé  pend 
de  chacun  d^étre  heureux  ou  malheureux.  Je  veux 
donc  être  des  premiers ,  en  merepréfentant  tout  ce 
q[ai  me  manque  comme  des  bagatelles  ;  car  efFec* 
tivement  tout  ce  que  Thomme  délire  dans  cette 
miferable  vie  n*efi  autre  chofe  ;  &  comme  la  na« 
ture  9  grâces  à  Dieu  ,  m'a  donné  un  bon  fens  , 
pourquoi  n'en  ferois-je  pas  ufage  pour  conce-^ 
voir  un  généreux  mépris  des  chofes  dont  je  n'ai 
que  trop  éprouvé  le  funefte  pouvoir  ,  &  dont  la 
ponèfllon  pourroit  me  replonger  dans  le  gouffre 
des  vanités  du  monde  ^  &  dont  j'ai  déjà  eu  tant  de 
peine  à  me  retirer  7  II  vaut  mieux  ne  rien  poile* 
der  &  être  libre  ,  que  d'avoir  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter  en  ce  monde,  &  être  l'efclave  éternel 
de  fes  paflions.Ufàut  oublier  la  commodité  ^igno-- 
rer  les  vains  plaifirs  ,  éteindre  les  convoitifes  cri- 
minelles ,  régler  fes  défirs  à  lamefure  de  Ton  pou- 
'voir  ,  compter  pour  rien  tout  ce  que  les  autres 
pofledent,  &  fâchant  que  Gioventu  difordinatafa 
vechi\[a  tribulata  ,  oublier  les  faux  agrémens  de 
la  première ,  pour  pouvoir  avec  moins  de  regret 
fupporter  l'ennui  ae  la  féconde.  Car,  comme  dit 
Fltalien ,  chi  vuolvita^  convion  che  cangi  vita. 

^MS  MOTSJrS  DS  COjrSXMVXJl  Uk  SAVTi. 

JLJAns  la  jeuneflè  on  ne  s'occupe  qu'à  la  découd- 
verte  de  nouveaux  plaifirs  ;  &  dans  la  vieilleflë  ^ 
on  fàitfon  unique  occupation  de  s'informer  de 
ce  qui  peut  appaifer  les  douleurs  &  conferver  le 
peu  de  fanté  qui  nous  refle.  C'eft  dans  la  vue  d'é- 
pargner ces  foms  inutiles  que  je  vais  feire  part  de 
quelques  remarques,  dont  l'obfervation  condui- 
ra infedlliblement  à  une  vieilleflë  moins  infirma 


68'       Fensêcs    diverses 
<|ue  k  mienne.  La  première  régie ,  efl  de.fuir  tes 
beux  où  lair  eft  épais  ^humide  ou  trouble  ^  &  où  les 
grands  vents  régnent  beaucoup ,  fe  tenir  toujours 
la  tête  ,  les  pieos  &  Teftomac  chaudement ,  8c  fe 
garder  autant  qu'il  eft  poflible ,  de  Fair  de  la  nuit , 
qui edplus dommageable  àlafantéque  tout  autre. 
La  féconde  confide  à  ne  manger  que  quand 
on  a  faim  ;  à  ne  boire  jamais  fans  foif  ,  &  à  ne 
commettre  aucun  excès ,  ni  dans  Tun  ni  dans  l'au- 
tre ,  à  s'abQenir  d'une  trop  grande  diverfité  dô 
mets  à  un  même  repas ,  &  à  fe  lever  toujours  de  ta- 
ble avec  appétit  :  à  ne  point  manger  le  foir ,  ou  aa 
moins  à  fouper  très-Iégérement ,  à  jeûner  tous  les 
dix  jours  une  fois  pour  donner  du  reposa  la  nature, 
&  à  ne  jamais  boire  entre  les  repas ,  ni  après  minuit. 
La  troifieme  confifte  à  fe  coucher  de  bonne  heu- 
re ,  &  fe  lever  de  bon  matin  ;  car  fept  heures  de 
fommeil  fuffifent  pour  le  repos  de  l'homme  :  un 
plus  long  fommeil  eft  nuifible  à  la  fanté.  Nq  dor- 
mir jamais  après  le  dîné  ;  &  fi  l'on  ne  peut  s^en 
empêcher ,  que  ce  foit  au  moins  dans  un  fauteuil , 
&  qu'on  n'y  employé  tout  au  plus  qu'une  demi- 
heure.  Ne  faire  jamais  des  exercices  de  corps  ou 
d'elbrit  immédiatement  après  le  repas;  car  alors 
il  eft  auffi  mal  fain,  qu'il  eft  falutaire  dans  un  au- 
tre tems  ;  &  quoique  l'exercice,  félon  Hipocfate^ 
foit  le  plus  fur  moyen  de  conferver  la  fanté,  néan- 
moins il  ne  faut  jamais.Ie  pouflèr  fi  loin;  que  l'on 
en  foit  entièrement  fatigué. 

La  quatrième  eft  de  donner  un  libre  cours  \  la 
nature  ,  quand  elle  demande  quelque  évacuation 
ûéceflaire  ,  &  ne  pas  fe  forcer  à  retenir  ce  dont 
la  nature  veut  être  déchargée  ;  &  ft-tôt  qu'on  fè 
fent  quelque  pefanteur  d'eftomac ,  s'abftenir  de 
toute  forte  de  nourriture. 

La  cinquième  eft  d'ufer  des  plaifirs  avec  une  mo- 
dération qui  prévienne  tout  épuifement  ^  de  ks 
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goûter  feulement,  fans  le  livrer  jamais  à  une  fa- 
tîété  portée  à  l'excès  ;  en  un  mot  ,  d'en  jouir  9 
mais  de  ne  s'en  laiflèr  jamais  poflëder. 

La  fixieme  eft  de  ne  fe  lainer  pas  trop  abattre 
par  le  chagrin  ,  car  l'étroite  iiaifon  qu'il  y  a  en- 
tre le  corps  &  l'efprit  fait  que  Pun  ne  fçauroit 
foufFrirfans  troubler  aufli-tôt  l'économie  del'autre 

Si  le  monde  obfer  voit  bien  ces  règles,  on  ne  ver- 
roit  guère  de  gens  malades  avant  l'expiration  du 
terme  de  leur  vie  :  mais  par  malheur  les  hommes 
font  ainfi  faits  :  ils  ne  connoiflènt  le  prix  de  la 
famé  que  quand  ils  l'ont  perdue ,  &  ne  s'avifenc 
guère  de  confulter  les  difciples  d'Efculape,  qu'a- 
pis que  Bacchus  &  Vénus  ont  fait  à  leur  tem- 
pérament des  brèches  irréparables*  C'eft  alors 
qu'ils  reconnoiflènt  que  , 

Chi  kafanita  y 

E  rico ,  e  non-  lo  fa. 

DES  CHOSES  DIFFICILES 

à  trouver  dans  notre  Jîecle. 

3  E  ne  (çaurois  croire  que  la  corruption  ait  jamais 
été  plus'générale  ,  le  vice  phis  infolent ,  &  la 
vertu  plus  négligée  qu'aujourd'hui.  On  trouvoic 
encore  chez  nos  pères  d'illuftres  exemples  de  pro- 
bité ,  d'équité  ,  ae  modeftie  ,  mais  aujourd'hui  à 
peine  apperçoit-on  la  moindre  trace.  Les  tribu- 
naux fembloient  devoir  être  un  af,  le  pour  la  juf* 


traite  fi  cavalièrement  fur  la  terre.  Vgni  paj]t<me 
lafciato  ,  ovio  che  giudicate  ;  car  il  arrivera  cer- 
tainement un  jour  ,  qu'à  fon  retour  ,  il  fudice  c 
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Vavocato  y  hanno  da  ejfer  judicato.  Le  cœur  éa 
riche  n^efi  pas  plus  acceJible  à  la  charité  zcarovefi 
tratta  di  cupidata  ,  non  vi  puor  ejf'er  jelo  di  carita. 
Outre  cela  »  aujourd'hui  nummus  vincity  mtmmus 
régnât ,  tmmmus  imperau  Ceftchezie  pauvre  &  le 
malheureux  qu'on  trouve  le  moins  de  patience  , 

auoique  cette  vertu  femble  faite  exprès  pour  eux; 
s  ne  veulent  pas  convenir ,  que  mtglior  e  contenu 
tarjiy  che  lamentarfi  :  ni  que  nuoce  la  fov'erta  fola»' 
tncnte  ,  a  chi  non  la  porta  patïentemente.  Un  Ëo- 
cléfiafliqueûins  paflion  pour  les  vanités  de  ce  mon- 
de,  eft  un  phœnix,  mille  fois  plus  rare  que  celui 
qu'on  vante  tant  fans  l'avoir  jamais  vu,  quoique 
nemo  militons  Deoimplicatfe  mgotiis  fœciuaribus* 
a.  Tim.  IL  4.  "Néanmoins  nous  voyons  trop  fou- 
vent  que  le  petit  collet,  tout  uni  qu'il  par  oit,  ne 
laiffe  pas  de  cacher  dans  fes  plis  beaucoup  d'aux* 
bition  &  de  vaine  gloire. 

il  n'y  a  pas  jufqu'a  la  plus  fale&  la  plus  craflèu* 
fe  coqueluche,  par  exemple ,  celle  d'un  Capucin, 
(bus  laouelk,  à  l'ombre  del'hypocririe  ,ne  croUIe 
&  ne  s  entretienne  le  goût  pour  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  cinq  fens*  Vous  trouveriez  plutôt  la  qua- 
drature du  cercle,  que  la  chafleté  chez  la  jeunei^ 
fe;  elle  en  renvoyé  lans  6çon  la  pratique  à  la  dé- 
crépitude  ;  alors  incapable  de  débauche  ,  on  2f , 
félon  elle  ,  le  loifir  de  s'appliquer  à  l'acquifitioa 
de  cette  vertu  :  être  jeune  &  chafte  ,  font  deux 
chofes  incompatibles,  depuis  que  le  vicefeniafque 
fous  les  apparences  de  la  vertu  ,  &  que  la  vertu  efi 

|)ubliquement  traitée  d'imbécilité.  La  pudeur  chez 
es  femmes  n'efl  guère  moins  rare.  LadifTolution^ 
E  révalu  fur  la  modeftie  ,  qui  doit  être  le  vérita- 
le  ornement  de  ce  fexe.  Il  refle  encore  à  la  vérité 
quelque  germe  de  cette  bonne  qualité  en  quelques- 
unes  ;  mais  généralement  parlant ,  on  y  voit  ré- 
gner une  étonnante  hardieuë  à  s'expofer  aux  ten* 
tations.  Je  veux  bien  avoir  pour  elle  l'indulgeacç 
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«le  croire  que  ce  n*eft  que  dans  la  penfée  de  faire 
briller  davantage  leur  vertu;  njais  qu'elles  n'ou^ 
blientpas  que  ce  n'ell  qu*un  jugement  de  charité. 
O  Ciel  !  fi  le  monde  fubfifte  encore  quelque- 
temps  ,  que  deviendront  \ts  vertus  ,  pLiiqu'elles 
font  déjà  fi  effacées  par  les  vices  ?  &  où  finiront 
les  mœurs  corrompues  de  nos  jours  ,  finon  dans 
l'enfer. 

JPE  la  VANITE  DE    LA  PLUPART 
dt  nos  Projets. 

*Homme  paflè  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
fermer  des  projets;  oc  après  avoir  bâti  une  infini- 
té de  châteaux  en  Efpajgne  ,  à  peine  fe  trouve-t-il 
\  la  fin  de  fes  jours  poûefleur d'une miférable  caba- 
ne 9  OÙ  il  puifTe  fe  repofer  du  travail  &  des  peines 
qu'il  a  eiluyées  avant  que  d'arriver  à  la  vieilleflè* 
L'efpérance  (\  naturelle  aux  mortels  ,  fournit  à'' 
leur  imagination  de  quoi  fabriquer  de  gros  Pa- 
lais en  l'air  ,  pendant  que  la  bizarre  fortune  leur 
refufe  une  miférable  habitation  fur  la  terre.  Onfe 
flatte  fouvent  d'une  félicité  à  venir ,  pour  laquelle 
on  néglige  la  réalité  d'une  commodité  préiente. 
L'Italien  dit  en  proverbe  :  S^afpetta  molto  ,  cke  non 
vienne  mai.  Je  le  fçais  par  expérience  :  car  de  tous 
mes  projets  ,  je  n'ai  jamais  vu  réuffir  que  celui 
qui  e(l  caufe  de  mes  malheurs.  Les  defleins  de 
rhommerefTemblent  auxfufées  qui  montent  dani 
l'air  avec  rapidité  ,  &  réjouiflènt  quelques  mo- 
inens  la  vue  aes  fpedateurs  :  mais  qui  venant  à  s'é- 
teindre, ne  leur  renvc^yent  que  les  bâtons  auxquels 
elles  étoiént  attachées.  De  même  nous  n'avons  fou- 
vent  de  nos  projets  qte  la  peine  de  les  avoir  for- 
més, &  l'inquiétude  inféparablede  l'attende  d'un 
fuccès  9  qui  fe  perd  çnfin  &  fe  diifippe  ea  Tair  ^ 
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(ans  nous  procurer  d'autre  avantage  que  celui  de 
nous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  proverbe  Ita- 
lien ,  cke  pefia  acqua  in  mortaio  perde  il  tempo  e  la 
faticai  ainfîle  meilleur  eft  de  s'en  remettre  à  la  di- 
reôion  delà  Providence,  &  de  fe  contenter  delà 
part  qu'elle  nous  a  fait  ;  fans  gober  le  vent  d'une 
efpérance  fondée  fur  la  vanité  de  quelques  pro- 
jets chimériques  ,  &  prendre  pour  fa  devife  le 
chariot  du  Soleil ,  avec  l'avertiflement  de  Phœbus 
à  Phaëton  :  medio  tutijjimus  ibis» 

DU     REPOS. 

X^E  &ge  connoît  le  prix  du  repos  :  maïs  heureux 
celui  qui  en  peut  jouir  !  Ceft  Tobjet  le  plus  tai- 
fonnable  des  vœux  que  peut  faire  un  homme  re- 
buté d'avoir  employé  fa  jeunefle  â  courir  après 
les  vanités  de  la  terre  :  car  ce  n'eft  que  dans  le  repos 
qu'il  peut  fe  délaffer  du  travail  de  fa  vie  paflée.  Il 
faut  pour  cela  fe  détacher  entièrement  de  tout 
ce  qui  peut  troubler  fa  tranquillité  ,  &  renoncer  ' 
abfolument&fans  retour  à  tout  ce  que  le  monde 
appelle  fortune,  à  laquelle  il  faut  tourner  le  dos, 
pour  pouvoir  fe  dire  véritablement  heureux  :  car, 
tout  bien  confidéré ,  il  me  femble  qu'il  n'y  a  point 
de  grandeur  ,  de  richeflès  ni  d'honneurs  fans  in- 
quiétude. Ainfi  les  favoris  de  la  fortune  ne  peu- 
vent être  eftimés  heureux;  &  celui  qui  vit  en  re- 
pos dans  quelque  honnête  retraite ,  connoit  mieux 
les  douceurs  a'une  vie  fans  agitation  »  que  ceux 
fui  s'imaginent  les  goûter  fur  l'inconÔante  roue 
le  l'aveugle  fortune.  Voici  le  portrait  du  repos» 
qu'un  Poëte  François  a  fait  avec  efprit. 

Mon  fîls,  écoute,  je  te  prie  , 
Ce  qui  fait  une  heureui«  vie  : 

Point 
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Point  defouci  ,^oint  de  Procès  , 
Un  feu  qu'on  n'éteigne  jamais , 
AfTez  de  bien  acquis  fans  peine. 
Un  air  aifé  »  point.de  Climene  , 
Des  amis  égaux ,  le  corps  l'ain;  ■ 
Etre  prudent ,  fans  être  fin. 
Peu  de  devoirs ,  point  de  querelles  p 

Peu  de  viandes  ,  mais  naturelles  ; 

Une  femme  de  bonne  humeur  , 

Mais  au  fond  pleine  de  pudeur; 

Etre  complaifant  &  facile. 

Un  fommeil  peu  long ,  mais  tranquille  : 

Etre  facisfdt  de  fon  Ibrt , 

Quel  qu'il  foie ,  ne  s'en  jamais  plaindre  ; 

Et  regarder  venir  la  mort , 

Sans  la  defirer  ni  la  craindre. 

M  A   I    N   A   R   X>. 

Voilà  ce  qui  peut  raifonnablement  pafler  pour 
fortune  dans  ce  mondes  mais  qu'il  prend  un  foin 
extrême  de  cacher  |  la  plupart  des  mortels ,  en  les 
aveuglant  par  l'ambition  &  Pavarice ,  afin  qu'ils  ne 
puiflent  diftinguer  la  vraie  félicité  d'avec  la  fauflè. 
L'âge ,  à  qui  ordinairement  eft  réfer vée  la  fagefle  , 
découvre  aifément   la  vérité  ;  car  ayant  déjà 
éprouvé  dans  la  jeunefTe  la  vanité  des  paflions  ,  il 
vc  fçauroit  que  les  détefter  &  qu'envilager  le  re- 
|;ros  comme  l'unique  but  de  tous  fes  deurs.  Nous 
lifons  dans  l'Hiftoir e ,  que  Platon ,  Caton ,  Marins  , 
Liiculîus  y  Scipion ,  Periclès ,  Séneqiie  &  Dioclétien  , 
ont  tous  appuyé  dette  vérité  de  leurs  exemples  ,  en 
préférant  à  la  nn  de  leurs  jours  la  paifible  retraite  de 
leurs  jardins  ,  au  Trône  &  au  Sceptre.,  &  qu'ils 
trouvèrent  plus  de  fatîsfaftion  à  cueillir  en  liberté 
leurs  afperges ,  qu'à  fe  voir  couronnés  de  lauriers 
dans  toute  lapompeçl'un  jour  de  triomphe ,  au  mi- 
lieu àts  acclamations  de  la  ville  de  Rome  :  car  ^ 
Tom  II.  D 
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comme  dit  l'Italien ,  la  liberta  c  una  gioia  che  (TA 
altri  mm  fi  cognofie. 

ÉPITAPHES    DIVERSES, 

Ouoique  j'ayeaffez  défavantageufemCnt  parlé 
d^ffles  en  général  dans  le  premier  tome  de 
les  Ses  ,  nélnmoinsje  m'en  vais  régaler  le 
Srdequdques-unes.dontlabizarreriepouc- 

ra  lui  donner  quelque  divertiflèment. 
Epitaphe  d'une  Ferme  ,  eompofée  par  fan  Marù 
Cv  gît  ma  femme  ,  ah  qu'elle  eft  bien  , 

Traduâion  Latine. 
Condidit  Aretini  cineres  lapis  iftefepultos  , 

TVIortales  atro  qui  fale  perfricuit  :    . 
T  îftns  Deus  eft  illi ,  caufamque  rogatus, 
^H^cdedh  :iUeinquit,  non'mihiaotus  erat. 

Epitaphede  P-^lJove  ,parArem. 

^^^         ipiJphe  du  fameux  Rabelais. 
Pluton  Prince  du  noir  Empire  ,    ^ 
7)ù  les  tiens  ne  rient  jamais: 
Recois  aujourd'hui  Rabelais, 

t'ai  vécu  fans  nul  penfement  » 
Me  biffant  aller  doucement,  , 
A  la  boïine  loi  naturelle; 
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Ainfi  ne  fçai  pas  bien  pourquoi 
La  mort  voulut  fonger  à  moi ,  ^ 
Qui  ne  fongeai  jamais  à  elle. 

Epltaphe  d'un  Curieux  en  hahioleSm 
Cy  gît  Rollin  le  curieux  , 
Il  fut  fort  riche  &  mourut  gueux* 

Epitaphe  (Tun  Chien. 
Latratu  fures  excepi ,  mutus  amantes , 

Sic  placui  Domino  ,  fie  placui  Domina?. 
Epitaphe  de  Henri  fécond ,  Corddier  &  Archevêque  ' 

de  Mayence. 
Nuf)ides ,  Amifles  ,  non  curât  clerus  ubi  ftes  ; 
Si  non  in  coelis  ,  ftes  ubicumque  velis. 
Epitaphe  d'un  certain  grami  Seigneur*. 
Gi-defTous  gîr  un  grand  Seigneur  , 
Qui  de  fon  vivant  nous  apprit , 
Qu'un  homme  peut  vivre  fans  4:œur , 
Et  mourir  fans  rendre  fefprit. 

Epitaphe  d'un  Enfant  mort  fans  Baptême* 
Mort u us  hei  !  nec  lotus  aquâ  ,nec  nomine  notus  s 
Nonhabui  nomen  ,  quoi  tibi ,  Chriûe  ,  darenu 
In  libro  viras  tu  me  fine  nomine  fcribas  ; 
Spes  eft  in  folo  nomine  noflra  tuo. 

DES     TESTAMENS. 

J  i  A  méthode  de  tefler  avant  la  mort  ,a  apparem-» 
ment  été  introduite  pour  prévenir  la  défunion  &ç^ 
les  difputesentre  les  néritiers,  ou  bien  pour  favo- 
rifer  ceux  pour  qui  pendant  fa  vie  on  a  eu  une  af: 
feélion  particulière:  mais  aujourd'hui  unteftainent 
eft  une  fource  féconde  de  procès  &  haine  dans  ïq^ 
faiîiilles  ,&  unteftateur  ne  fçauroit  guère  prendre 
de  moyen  plus  efficace  pour  empêcher  Texécutioa 
de  iQ$  dernières  volontés.  Les  uns  accufent  le  te(^ 
uceuf^e partialité  &  tfinjuftice,  &  les  autres  pré-» 

D  X 
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caufe  de  cette  différence  eft ,  que  les  uns  afpîranè 
tout  au  même  but ,  auquel  ils  s'efforcent  de  parve"- 
lîir  ,  fe  rompent  fou  vent  en  vifiere ,  fe  choquent, 
fe  pouffent ,  fe  heurtent  fans  aucun  ménagement 
dans  la  pénible  &  gliflânte  carrière  des  honneurs 
auxquels  ils  afpirent  à  l'envi  ;  au  lieu  que  lesautres 
vivant  dans  robfcurité  ,  n'ont  rien  à  craindre  de 
Tempreflement  de  leurs  femblables.  On  diroit  que 
les  influences ,  contrairesaux  malheureux  ,forn^nc 
cntr'eux  cefteliaifon ,  comme  l'unique  confolation 
que  la  rigueur  de  leurfort  veut  bien  leur  accorder: 

Solamm  miferis  ^focios  kabuijfc  doloris. 

Au  lieu  quelesinfluences  favorables  font  germef 
dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  des  gens  fortunés  des 
femences  de  divifion  ,  qui  ne  fçauroient  être  arra- 
chées que  par  leur  chute  &  leur  difgrace.  Cepen- 
dant le  peu  d'union  àts  Miniflres  entr'eux,  eu  un 
grand  avantage  pour  le  Prince.  Car  d'un  côté  Pen- 
viede  culbuter  un  Compétiteur  ;  &  de  l'autre ,  celle 
de  fe  foutenir  malgré  la  jaloufie,  les  engage  tous  à 
s'acquitter  d^  leur  devoir  avec  ponâualité ,  au  lieu 

3ue  quand  les  Miniftres  s'entendent  bien  ,c*eft  or- 
inairement  aux  dépens  du  Souverain.  Jefçai  bien 
gu'on  prétendqu*une  haine  fecrette  entre  les  Con- 
ieillers  eff  préjudiciable  aux  affaires  ;  mais  cela  fe 
doit  entendre  quand  le  Prince  manque  de  jugement 
pour  choifir  le  meilleur  confeil  ,  ou  de  fermeté 
pour  fe  faire  obéir.  Enfin ,  lesenfensde  la  fortune 
•  jouiffèrit  rarement  des  douceurs  d'une  amitié  ten- 
dre &  fincere  ;  c'eft  un  bien  qui  femble  réferyé 
pour  être  la  confolation  des  malbeureuz*^ 
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DELA  TRANQUILLITÉ. 
1/ 

y  Era  félicitas  in  animi  tranquiltitate  &  corpo^ 
risfanitate.  J'eivconviens  ;  mais  il  me  femble  que 
.  s'il  étoit  aufTiaifé  à  Thomme  de  fe  guérir  de  toutes 
forces  de  maux  du  corps ,  comme  il  lui  eft  poiïible 
de  fe  tranquillifer  i'efprit  par  le  fecours  de  la  raifon  , 
l'Italien  auroit tort  de  dirç, que  Meglioedipatir de 
Stomage  ,  c/ie  di  mente,  La  volonté  permiîlive  de 
Dieu  fans  laquelle  aucune  difgrace  ne  nous  fçau- 
.  roit  arriver ,  doit  toujours  être  adorée  &  nous  por- 
ter à  être  contens  de  notre  fort:  &  la  raifon enfei- 
gne  que  toute  agitation  d'efprit  eft  inutile ,  lorfque 
le  mal  ed  fans  remède.  L'inquiétude ,  pendant 
cju'on  eft  entre  la  crainte  &  refpérance  fur  l'iflue 
d'une  affaire,  me  paroît  plus  raifonnable ,  que  le 
.  chagrin  quand  on  ed  dans  le  malheur  :  puifque  dans 
la  première  fituatiori  ,  le  peut-être  peut  aulfi-bien 
tourner  du  mauvais  côté  que  du  bon  ;  au  lieu  que 
dans  la  féconde  ^  on  ed  fur  de  fon  malheur ,  auquel 
la  raifon  veut  qu'on  s'accommode,  puifque  le  fort 
nefçauroit  changer  par  l'impatience;  de  forte  qu'il 
.vaut  incomparablement  mieux  fefoumettre  au  de- 
cret  du  Ciel  &  fe  confoler  par  refï)érance  >  que 
comme  tout  eft  fu jet  au  changement ,  l'infortune  ne 
fçauroit  manquer  d'avoir  auffi  fon  terme.  Noua 
avons  dans  l'hiftoire  une  infinité  d'exemples  des  ré^ 
volutions  de  la  fortune  qui  fe  plaît  à  tirer  Iq^  gens 
de  la  pouffier  pour  les  élever  aux  premières  pla- 
ces ,  afin  de  fe  procurer  enfuite  le  plaifir  de  les  pré- 
cipiter dans  leur  première  obfcurité.  Après  tout, 
rien  de  tout  ce  qui  doit  finir  n'eft  infupportable. 
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DE  LA  PÉNITENCE. 

JL  (Enitenùa  fera  nulla  eft  ,  dit  Saint  Cyprien  , 
puifque ,  in  culpam  incidijfé  Naturce  eft,  doîere  vir- 
tutis ,  Saint  Ambroife.  Cela  étant ,  il  ne  ftut  pas  dit 
fërer  un  feul  moment  à  implorer  la  miféricordede 
Dieu ,  afin  qu'il  nous  fàffe  la  grâce  depouvoir  faire 
une  fincére  pénitence  de  nos  péchés,  &  fuivre  Ta- 
vertiffement  de  Saint  Auguftin  :  Panitentiam  âge 
eo  tempore  quopeçcare potes.  Pour  commencer  donc 
d'une  manière  convenable,  retirons-nous  de  toutes 
les  occafions  qui  nous  pourroient  féduire  ;  car  75*- 
diciunty  verce  compunâionis ,  eftfuhftraSio  oceafionis  , 
dit  i^tf/nt^emûn/,  c'eftaiTurément  la  partie  la  plus 
difficile  de  la  pénitence ,  &  la  plus  ffire  marque  d*u-» 
ne  fincére  converfion  :  puifou  ayant  unefois  ouvert 
le  paiTàge ,  tout  te  refle  fe  rait  avec  plaifir.  Ptfipct-* 
nitentiam^virtus  virtutemexcitat, dk  SaintGrégnirei 
&  continuant  de  la  forte  jufqu'à  la  fin ,  avec  une  vive 
confiance  aux  mérïtesdeïefus^Ckrift;  cdxpœnitentia 
finefide ,  inutilis  eft  y  dit  S  Bemard.^oxxs  pouvons 
mourir,  avec  efpérance  d'obtenir miféricor de. 

Ne  différons  aonc  pasà  nous  repentir  d'avoir  of- 
•fenfé  Dieu  :  pleurons  nos  péchés ,  avec  Saint  Pier- 
re ,  repentofis-nous  avec  la  pécherefle ,  &  efpérons 
miféricorde  avec  le  bon  larron.  Evitons  le  monde; 
cherchons  la  iblitude  ;  mortifions  notre  chair  ; 
noyons  nos  paffions  criniinelles  dans  les  la!*mes  ; 
étouffons  notre  orgueil  dans  le  fac  &  la  cendre  , 
changeoi  .  notre  avarice  en  libéralité  ,  notre  con- 
voifile  en  mortification ,  notre  colère  en  patience  ^ 
notre  gouriiwndife  en  jeûne  ;  facrifions  notre  en- 
vie à  la  charité,  &  notre  pareffe^au  defir  d'être  uti- 
le au  prochain.  Voilà  les  marques  de  la  vraie  pé- 
nitence 9  laquelle ,  fous  les  aulpice^;  du  Sauveur  > 
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Aousobtientle  pardon  de  nos  péchés,  &qous  con^ 
duic  à  la  vie  éternelle. 

DE    U  ALLEMAGNE. 

X-J 'Allemagne eft  une  vafte  région,  qui  contient 
les  Etats  de  divers  Princes.  On  y  trouve  une  infi- 
nité de  grandes  &  belles  Villes,  dont  plufieurs 
même  font  très-bien  fortifiées.  La  nature  a  été  fi 
tibérale  à  fon  égard  ,  qu'elle  fe  pourroit  pafTer  de 
tous  les  autres  pays  du  monde,  pour  ce  qui  regar- 
de les  chQfes  néceflàiresà  la  vie,  &  même  elle  ne 
manque  pas  en  plufieurs  endroits  de  ce  qu'on  pour- 
roit louhaiter  pour  les  délices.  Elle  eft  très-fertile 
en  bleds  ,  &  en  toutes  fortes  de  bons  fruits.  Elle 
produit  de  bon  vin,  &  abonde  en  toute  forte  de 
venaifon  &  de  gibier.  On  y  trouve  desraines  d'or , 
d'argent ,  de  cuivre  $  de  plomb  ,  de  mercure ,  ^ 
niême  des  pierres  précieufes ,  comme  des  grerïat$ 
de  Bohême.  Ses  lacs  ,  fes  rivières  &  ks  fleuve*  , 
dont  plufieurs  font  navigables,  &  ne  contribuent 

{>as  peu  à  la  commodité  du  grand  commerce  qu*el- 
e  a  avec  fes  voifins ,  abondent  en  toutes  fortes  de 
bons  poiflbns.  Il  y  a  plufieurs  Cours  d'Eleôeur$& 
autres  grands  Princes  Souverains  ,  fans  parler  de" 
c:élledel*Empereur,oùon  voit  une  grande  magm- 
licence  &  où  l'on  trouve  toute  forte  de  plaifirs, 
La  nation  en  elle-même  a  de  tout  tems  paflç  pour 
très^belliqueufe ,  &  s'eft  autrefois  fait  euimer ,  au*- 
tant  par  fa  franchifeque  par  (à  bravoure;  mais  de-» 
puis  que  les  Allemands  ont  commencé  à  vovager 
dans  les  Pays  étrangers ,  leur  ancienne  fincérité  a 
reçu  de  grands  échecs.  Elle  a  été  la  patrie  de  divers 
peVfonnages  illuftres  par  l'épée  &  par  la  piume  , 

5)articulierement  par  la  mécanique ,  dans  iaquellf 
'Allemagne  excelle  autant  queJi'Efpagne  eaTbéo 

Pi 
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logîe  ,!a France, en  Jurifprudence , l'Angleterre  et* 
Médecine ,  &  Fltalie  en  Peinture  ,  Sculpture  Se 
Mufique.  La  Nobleflè  y  aime  fort  la  dépenfe ,  & 
îa  Nation  en  général  la  bouteille,  laquelle  au  coin* 
mencenient  d'un  feftin  noue  entr'eux  une  amitié 
fraternelle  ;  mais  la  fin  du  repas ,  leur  fert  fou^ 
vent  d*armes  ofFenfives.  Voici  la  définition  qu'on 
fait  de  l'Allemand.  Ceft  une  créature  qui  boit  plus 
Qu'elle  ne  peut  porter  ,  un  tonneau  qui  contient  pluA 
^u'il  ne  parott ,  &  un  homme  qui  fçaitplus  qu*ilne 
fcauroit  exprimer.  J'y  ajoute  :  un  homme  d'hortneur 
é  de  probité» 

CARACTERE  DE  NOTRE  SIECLE. 

V^N  ne  feroit  pas  peu  enibarrafle  à  trouver  des 
expreflîons  propres  à  bien  reprefenter  les  mœurs 
de  notre  fiecle,  fi  on  fe  propofoit  de  les  peindre 
au  naturel ,  &  de  les  faire  connoître  telles  qu'elles/ 
font.  Le  Philofophe  Arimon  décrivit  autrefois  l'a-^ 
bondance  de  l'Egypte  de  fon  tems  ;  Dcmophon  la 
fertilité  deî'Arabieneureufe;  Thucidide  lesricheC- 
fes  de  la  grande  Tyr;  Afdépe  les  manières  de  l'Eu- 
rope ;  Dodrille  a  fait  l'éloge  -de  la  Grèce  ;  Borré 
celui  de  l'opulence  &  du  bon  air ,  don^t  jouiflbienc 
les  contrées  de  la  Scandie  ;  Eménion  du  bon  gou- 
vernement &  de  la  police  d'Athènes  ;  Apollonius 
de  l'abftinence  &  de  la  continence  des  Académi- 
ciens ;  Favorinus  parle  des  vertus  de  fon  maître 
Aulu'Gelle.  Plutarque  étale  refprit  des  Dames  de 
la  Grèce  &  les  vertus  des  Romains  ;  Diodor  de 
Sicile  celles  des  Majorcatns  &  àts  Minorcains ,  ha-* 
bitans  de  ces  Ifles ,  qu'on  appelloit  autrefois  les  ijfZe* 
Baléares ,  qui  jetterent ,  ft  l'on  en  croit  cet  Auteur  , 
tous  leurs  tréfors  à  la  mer^  pour  ôter  par  là  aux 
orangers  toute  eayie  de  leur  faire  la  guerre. 


tS^-' 
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Mais  que  pourrois-je  écrire  à  l'avantage  de  notre 

fîecle  ?  Si  je  réfléchis  fur  la  fordide  avarice  de  la   v 

plupart  de  mes  Contemporains,  &  fur  l'indigence 

du  refte,  je  n'oferois  l'appeller  le  fiecle  d'or.  Je  ne 


exemples  ;  je  ne  pourrois  pas  nonî'pîus  admirer 
l'eiprit  qui  en  fait  le  brillant ,  puifqu'on  ne  l'em- 
ploie qu^à  la  ruine  des  peuples ,  qu'ànourrir  l'am- 
fcition  de  l'orgueilleux,  &  qu'à  ren^lir  les  coSrei 
de  l'avare  :  j'ai  encore  moins  de  fujet  de  vanter  ùl 
profpérité ,  puifijue  depuis  cinquante- (îx  ans  que  je 
fuis  au  monde,  il  ne  s'eft  paffé  que  de  très-petits 
intervalles,  fans  que  l'on  ait  vu  de  langlantes  guer- 
res ,  d'horribles  pefles,d'afFr eu fes  famines  en  Eu- 
.rope,  tantôt  dans  une  de  fes  parties ,  tantôt^dans 
une  autre.  Qu'aurois-je  à  dire  des  fciences  ?  puis- 
que la  jeuneflè  ne  s'attache  qu'à  la  bagatelle,  &  que 
le  vice  fait  (bn  unique  étude  \  Je  pourrois  encore 
moins  dire  avec  vérité,  que  la  fobriété,  la  chafte- 
té  &  les  autres  vertus,  (ont  du  goût  du  fiecle  où 
nous  vivons,  puilque  la  débauche  paroît  aujour- 
d'hui  unattributeiîentiel  à  celui  quiveutfe  donner 
la  réputation  de  fçavoir  vivre.  La  vigillance  &  la 
fobriété  ont  entièrement  difparu,  pour  faire  place 
à  l'oifiveté  &  à  la  débai  die.  Bien  loin  de  jetter  Ie& 
tréfor  dans  la  mer,  comme  les  Majorcains  ,  les 
hommes  les  vont  chercher  jufqu!au  boutdum<»n- 
de,  au  péril  même  de  leur  vie. 

Que  dire  donc  de  notre  fiecle  ?  Hélas  !  il  fém- 
ble  que  la  nature  ,  laflè  de  s'occuper  au  maintien 
des  produftions  de  (es  ouvrages  ,  commence  ft 
négliger  le  règlement  &  l'ordre  des  faifons  ;  que 
les  élémens  même,  fatigués  de  vieillelîè,  com- 
mencent à  perdre  leur  force  &  leur  vigueur,  que 
les  hommes  s'éloignent  de  plus  en  plus,  comme 
d'unechofeantique^detQiutce  qui  pourroit  rendre 
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ft  genre-humain  heureux  ;  puifque  le  vice  trioni«' 
phe  de  la  vertu ,  la  rufe  de  l'innocence ,  la  malice 
de  la  bonté,  Pimpiété  de  la  dévotion  ,  TinjuAice 
brave  ks  loix ,  Tavarice  fe  tnoc^ue  de  la  charité  > 
la  fâuflêté  fait  fon  jouet  de  la  franchife  ,  Penvie 
méprife  lemérite»  Tinconcinence  raille  lachafteté» 
l'orgueil  foule  aux  pieds  Thumilité^  la  débauche  fè 
rit  de  la  tempérance ,  &  l'oiTiveté  a  le  travail  en 
horreur. 

Voilà  notre  fiecle  tel  qu'il  eft  :  tous  les  vices  por- 
tés au  fuprême  degré ,  femblent  fe  réunir  pour  en 
former  lecaraâere.Ceftun  monftre  tout  compo- 
se de  vices ,  fans  le  plus  petit  mélange  de  vertu  ; 
de  forte  que  la  mefure  des  crimes  ne  pouvant  être 
plus  pleine  qu^elle  n'eft,  il  y  a  toute  apparence  que 
le  rems  defa  fin  approche.  Heureux  par  conféquent 
celui  qui  eft  fur  fes  gardes ,  &  qui  ne  fe  laifle  point 
entraîner  au  torrent  rapide  &  bourbeux  des  mfen- 
£és  du  fiecle.  On  peut  bien  dire , 

Hic  lahyrintkus  a(Uft,  quodfi  delaheris  intùs^ 
Non  lahyrintkus  erit^fed  labor  intùs eriu 

DE    LA    SAGESSE. 

Jl  Hilippe  de  Macédoine  demandoit  autrefois 
dans  une'converfationà  diversPfiylofophes,  leurs 
fentiinens  fur  ce  qu'ils  croyoieht  le  plus  eftimable 
dans  le  monde.Ilsfurentfort  partagés  là  deiTus;  l'un 
répondit,  qu'il  donnoit  ce  privilège  àreau,alléguant 
pour  raifon  ,  que  cet  élément  feul  occupoit  plus 
d^'étenduequ'aucuneautrechofèquiflit  fur  la  terre. 
Un  autre  foutint  que  c'étoit  le  Soleil  ,puifqu'ilfufîîr 
foit  pour  donner  la  lumifsre  au  ciel ,  à  Tair  &  à  la 
terre.  Un  troifleme  vouloir  que  ce  ftit  la  rtiontagne 
appellée  Olympe ,  dont  la  cime  paflè  les  nuës^  £c 


DU     COMTÏ    OXENSriRN.        8f 

dont  la  hauteur  fe  fait  remarquer  de  bien  loin.  Le 
quatrième  eftimoit  que  c'étoit  le  Yo'ètt  Homère ,  fi 
célèbre  pendant  fa  vie  ,  &  fi  fort  eftimé  après  fa 
mort ,  que  fept  puilfantes  Nations  entreprirent  une 
fanglante guerre^ pour  fçavoir  laquelle  d'entr'elle$ 
pofféderoient  fes  os  pour  prix  de  la  viâoire.  Enfin, 
le  dernier  prononça  ,  que  rien  au  monde  n'étoit 
plus  grand  ni  plus  confidérable  que  la  SagefTe ,  puis- 
qu'elle méprife  toutes  les  grandeurs  de  cette  vie  » 
&  que  la  véritable  grandeur  confifte  à  avoir  du 
dédain  pour  tout  ce  que  le  monde  admire ,  &  que 
le  vulgaire  confidere.  En  effet ,  fi  Ton  y  veut  bien 
réfléchir ,  on  ne  fçauroit  que  convenir  que  celui-là 
mérite  plus  de  gloire ,  quiméprife  cette  grandeur, 
"fjue  celui  qui  la  fç.ait  acquérir  ;  &  que  Phomme 
dont  la  vertu  eft  feule  fa  propre  récompenfe  ,  eft 
incomparablement  plus  digne  d'encens  ,  que  celui 
dont  un  ftatue  de  bronze  doit  publier  la  vanité  à 
la  poftérité.  Tite  Lire  ,  lorfqu'il  parle  de  Marcus 
Curius  dit  :  que  fe  trouvant  un  jour  dans  fa  mai- 
fon  occupé  à  laver  des  choux  pour  les  mettre  au 
pot  9  reçut  les  Ambaffadeurs  des  Samnites  ,qui  ve- 
noient  lui  offrir  une  fomme  d'argent  pour  rengager 
à  appuyer  de  fon  crédit  &  de  fon  li»fFrage  la  Re- 
quête qu'ils  avoient  à  préfenter  au  Sénat  ;  mais 
que  te  noble  Romain  leur  répondit  de  fang-froid: 
»  Il  faut ,  Meifieurs ,  offrir  une  fi  grande  fomme 
97  à  quelqu'autre ,  qui  dédaigne  de  laver  fes  choux 
ly  &  de  les  mettre  au  pot  ,  &  qui  ne  fe  croye 
»  guère  régalé  d'un  pareil  mets  :  pour  moi  ,  je 
»>  ne  defire  pas  d'autres  richefles  ,  &  de  pouvoir 
97  commander  à  des  peuples  qui  font  maîtres  de  ^ 
»>  tant  de  tréfors. 

Voilà  un  véritable  Héros,  qui  fçait  tirer  autant 
de  gloire  de  fes  choux,  que  dits  lauriers  qu'il  s*étoit 
iijuftement  acquis  par  les  grands  exploits  &  fesfk- 
meufes  viéloires.  11  n'étoit  aflurément  pas  moint 
illufli;e  au  coin  du  ftu  de  ià  cuifine^  que  redQutabil 
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aux  ennemis  de  Rome  ,  à  la  tête  des  armées  qu^l 
commandoit.  La  fagefle  donne  du  relief  à  tout  le 
monde;  elle  en  fait  l'unique  &  le  véritable  orne- 
ment; mais  elle  brille  fur-tout  quand  eïïe  fe  trouve 
chez  les  Princes  &  les  Grands ,  qui  ne  fcauroient 
Facquérir  que  par  le  commerce  des  perfonnes  dis- 
tinguées par  leur  mérite  &  par  leur  fcience,  aux- 
quelles feules  ils  ne  peuvent  trop  fe  rendre  acceflï-^ 
blés.  Tout  Prince  qui  n'a  point  d'ambition  pour  Ta 
fageflè  >  eft  un  ennemi  de  lui-même  >  Se  méprifa^ 
ble  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  difcer-» 
nement  >  quand  même  ils  auroient  la  jfortune  de 
Céjàrf  les  richeflès  de  Créfus  ,  la  bravoure  à*A^ 
hxandrey  Se  le  bonheur  dUAugufie,  En  effet ,  il  fe- 
roit  toujours  malheureux  ^puifque  fans  lafagefîè  ^ 
toutes  les  félicités  du  monde  dépendent  du  hafard 
qui  les  produit  &  les  détruit ,  félon  le  caprice  de 
la  fortune,  qui  fe  Joue  également  du  maître  &  dâ 
ferviteur ,  du  Roi  &  du  fujet ,  du  riche  &  du  pau-^ 
vre  ,  Se  qui  femble  avoir  un  pouvoir  abfôlu  fur 
tous  les  événemens  qui  concernent  les  affaires  des- 
mortels,  excepté  celles  du  Sage;  de  forte  quec'efl: 
avec  raifon  que  M,  L,  Fioravanti  dit  également  ^ 
que  Us  F  rinces  enfifaifant  amis  des  Sages  ,  d^^ 
viennent  à  la  fin  maures  de  tous^^  " 

REMy4RqUES  SVR  LES  RÉFLEXIONS 

de  Céjar,  après  la  bataille  de  Pharfale. 

J  Ules-Céfar,  après  Fa  viétoire  qu'il  remporta  fiir 
Pompée  ,  dans  les  Plaines  de  Pharfale  ,.  fe  retira 
dans  fa  tente,  pour  penfer  marenient  aux  moyens 
de  profiter  de  Ces  avantages  &  de  réuflir  dans  fes 
entreprifes.  On  afTure  qu'if  marqua  fur  fes  ta- 
blettes les  paroles  qui  fùivent. 
;;  Enfin  ;  jeconynence  an jourd^hui  à  entrer  dans 


.  »u  Comte  OrtvSTxnv:       87 

»>  la  carrière  de  la  gloire ,  où  il  faut  aue  je  me  foù^ 
»  tienne  ,  en  me  fermant  à  propos  ae  la  viéloire  , 
9>  fans  quoi  ma  perte  feroit  plus  grande  cjue  celle 
99  que  vient  de  faire  Pompée.  La  réputation  per- 
»  (onnelle  augmente  ou  diminue ,  félon  qu'on  fcait 
»>fnpporter  fa  fortune.Tous  mes  ennemis, quiiont 
T>  àpréfent  mes  prifonniers  ,  feront  pardonnes  , 
f>  Tiburtius  aura  la  confufion  de  me  voir  :  je  veux 
yy  alkr  dans  fa  tente  &  faire  tna  paix  avec  lui  tête  à 
"tête.  Je  vais  propofer  à  toutes  les  perfonnes 
^>  d'honneur ,  qui  ont  fuivi  le  parti  de  Pompée,  le 
»>  mêmeaccord&  les  mêmes  conditions  que  je  leur 
'> offris  hier  avant  la  bataille,  en  confidei'àtion  de 
'>  leurs  amis  qui  ont  été  dans  mes  intérêts.  Le  pou- 
ry  voir  s'affbiblit  lorfqu'on  s*en  fert  avec  Qyicks^  8c 
"  augmente  lorfqu^on  en  ufe  avecmodératicn.  Gai-' 
"  bittus  eft  hautam  ,  &  il  feroit  capricieux  dans  la 
>>  fortune  dont  il  jouiroit.Je  veux  faire  venir  45*^0- 
"  rinus  ,  car  il  efi  modefte  ,  &  la  vertu  mérite  la 
"  faveur  que  lui  prefente  la  fortune»  Voilà  com- 
w  ment  je  veux  agir  &  prendre  nies  précautions  Sc 
»>  mes  mefures  ,  afin  que  je  fois  demain  en  état  de 
w  me  réjouir  avec  toute  Tarmée;  car  celui-là  n'eft 
f>  qu'un  Général  vulgaire  ^  qui  s'expofe  comme  un 
yy  (oldat  particulier  dans  une  bataille  ;  mais  celui 
»  qui,  après  la  viéloire ,  ne  témoigne  pas  plus  de 
97  joie  qu\in  foldat  particulier,  eft  bien  plus  aimé. 
Il  (emble  que  Jules-Céfàr  n'eflime  pas  beaucoup 
tout  ce<|u'iIavoit  fait  avant  la  bataille  de  Pharfale; 
puifqu'il  dit:  enfin  je  commence  aujourd'huirla  for- 
tuneneravoît  point  encore  ébloui  jufqu'à  le  flatter 
d'être  déjà  arrivé  à  fon  but;  mais  au  contraire ,  la 
prudence  lui  infpiroit  de  (bnger  aux  moyens  de  re- 
cueillir les  fruits  de  fa  viéloire.  On  a  bien  vu  de 
grands  capitaines  gagner  des  batailles  ;  mais  peu 
qui  ayent  fçu  en  profiter',  &  en  tirer  tous  les  avan- 
tages qu'ils  auroient  pn.  Céfar  marque  ici ,  que  la. 
ibrtuoç  difpofe  cte^ vi^ires  ;  mais  qu'un  jugement 
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mûr ,  utie  prudence  fage ,  &  Texpérience ,  fçavent 

feules  apprendre  Tufage  qu'il  en  ftut  faire.  ' 

Sa  genérofité  naturelle,  qui  paroît  dans  le  par- 
don qu'il  veut  accorder  à  tous  les  prifonniers  de 
{[uerre  ,  a  quelque  chofe  qui  frappe  ;  mais  ce  qui 
a  fait  fur-tout  éclater  &  qui  la  met  au-deflus  de 
tout  éloge  ,  c'eft  qu'il  n'en  excepte  pas  ceux-mê- 
mes  qui  lui  avoient  porté  jufqu'alors  une  haine  im-^ 
placaole.  Grand  coup  de  politique  ;  car  de  cette 
manière  il  défarraoit  aifément  le  refte  de  (es  enne- 
mis ,  puifqu^avec  une  goutte  de  miel,  onprendplus  de 
mouches  quavee  dix  tonneaux  de  vinaigrem 

Le  raccommodement  qu'il  médite  entre  quatre 
yeux  avec  Tihurtius ,  fait  connoître  qu'il  avoit  l'a- 
me  belle  &  capable  de  chercher  ,  au  milieu  de  la 
foule ,  un  ennemi  de  mérite  ,  mais  malheureux  , 
pour  lui  épargner  la  confufion  d'un  raccommo- 
dement public. 

Sa  modération  dans  fa  fortune  éclatante ,  parofc 
en  ce  qu'il  ne  veut  rien  changer  aux  conditions  d'a- 
bord propofées  avant  le  combat,  q^uoique  fa  vic- 
toire l'eût  mis  en  état  de  faire  la  loi  aux  Partifanj 
dePompée.Ce  traie  lui  efttout-à-faitparticulier;  & 
certes  il  n'a  guère  d'imitateurs.  Il  dit  que ,  le  pouvoir 
£'affoihlitlorfqu  on  s^enfert avec  excès ,  Çfs^ augmente 
au  contraire  de  beaucoup  par  la  modération.  Je  ne  , 
fçai  s'il  y  a  une  plus  grande  &  plus  belle  maxime  de 
politique  parmi  toutes  celles  qui  Te  débitent  &  fe 
pratiquent  par  les  modernes ,  qui  ont  pourtapt  tant 
de  peine  à  le  céder  en  ce  point  aux  anciens  :  en  effet , 
il  ell  certain  qu'un  homme  qui  tient  en  main  les 
rênes  de  l'Etat ,  ne  fera  pas  long-tems  ce  qu'il  vo^- 
droit  bien ,  s'il  fait  à  chaque  moment  tour  ce  qu'il 
peut.  La  liberté ,  qui  a  toujours  des  charmes  aux- 
quels les  peuples  ne  fcauroient  réfifter  ,  &  l'envie 
qui  tourmente  les  Grands  de  l'Etat ,  ne  refte  aflbu- 
pie  fous  la  cendre,  qu'aufli  lohg-tems  que  le  pou- 
voir fans  borne  entre  les  mains  d'unfeul  homme  ^ 
«e  leur  choque  pas  trop  la  vue. 
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Jules-Céfar  fait  voir  outre  cela  cju'il  eft  ennenû 
de  la  vaine  gloire  ,  qui  la  haïflbit ,  jpuifqu'il  en 
fait  à  Galbinus  un  défaut ,  qui  feul  eu  capable  de 
l'éloigner  de  fa  perfonne  ;  oc  qu'au  contraire  la 
modeflie  de  Surtimis  le  charme  &  le  rend  digne 
de  fon  amitié. 

Quant  à  moi  après  avoir  admiré  toutes  les  maxi- 
mes de  fa  politique ,  celles  dont  je  fuis  le  plus  frappé  t 
eft  fa  clémence  envers  Tes  ennemis  particuliers.  C'é- 
toit  jouer  à  coup  fur  ,  pour  perfuader  le  public 
que  ce  n'étoit  ni  par  ambition ,  ni  par  haine  parti- 
culière ,  qu'il  avoir  pris  les  armes  ;  mais  unique- 
ment pour  le  bien  de  la  Républi^^ue ,  couvrant  par 
cet  aamirable  artifice  fon  ambition  du  fpécieuz 
prétexte  de  l'intérêt  de  la  patrie. 

Il  eft  à  obferver  que  ce  grand  homme  remet  au 
lendemain  les  réjouiftànces  de  Pheureux  fuccèsde 
fes  armes  &  la  folemnité  des  facrifices ,  à  caufe 
ou'il  ne  youloit  pas ,  en  fe  livrant  aux  mouvemens 
aune  joie  hors  ae  faifon ,  perdre  les  précieux  mo- 
niens  de  prendre  de  juftes  mefures  pour  tirer  tous 
les  avantages  poflîbles  d'une  viftoire  heureufe , 
mais  achetée  fort  cher.  Taciu  dit  très-bien  \  ce  fu- 
jet  :  Circumftantia  enim  hac  temporis  validijjfma  in 
fiSionibus  hominum  eft  y  adeb  ut  quod  nunc  optimum 
^JR^  ag^re ,  cras  fbrjkn  (  mutatione  temporis)  imitile 
&  malwn  fitfuturum  ;  ce  font  de  fàvocables  occa- 
fions  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Ce  qu'il  feroit  I 
propos  d'exécuter  aujourd'hui  »  fera  peut-être 
demain  inutile  &  mauvais. 

DE   L'INIMITIÉ. 

\J  N  des  écueils  les  plus  dangereux  qui  fe  ren- 
contrent dans  le  vafte  océan  du  monde ,  &  c>)ntre 
lequeirhommerifquele  plus  d'échouer,  c'çftrinir 
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initié.  Elle  n'efi  pas  feulement  un  grand  empêche^ 
ment  à  notre  repos ,  un  furieux  obftacle  à  notre 
tranquillité;  mais  très-fouvent  elle  eft  un  retarde- 
ment confidérable ,  &  quelquefois  même  la  ruine 
totale  de  notre  fortune.  Cw  pourquoi  leSangTé- 
vite;  parce  qu'il  connoît  qu'en  bien  des  occalions, 
unfeul  tnnemi  eftde  trop ,  b  cent  amis  ne  font  encore 
que  trop  peu;  au  Iku  que  Tinfenfé  prend  pour  de- 
vife  ,ptus  d'ennemis ,  plus  de  gloire .  J'en  convien- 
drois,(i  Ton  étoitaffuré  d'en  pouvoir  venir  à  bout. 
On  ne  croit  pas  que  de  petites  gens ,  que  l'on  mé- 
prife  &  que  Von  maltraire ,  foient  à  craindre ,  parce 
que  l'on  eft  (i  fort  au-deffus  d'eux ,  qu'on  ne  s'ima- 
.ginepasque  leurs  traits  puiflènt  jamais  porter  juf- 
ou'à  nous;  mais  on  fe  trompe:  la  haine  &  le  dedr 
ae  fe  venger  font  des  paffions  ingénieufes  ;  elles 
trouveront  pour  fefatisfairc  des  moyens  à  quoi  on 
n'auroit  pmais  penfé.  Les  hommes  de  la  condition 
h  plus  bafïè  ,  n  ayant  rien  à  ménager  ,  font  capa- 
bles de  tout;  &  quefques  foibles  qu'ils  foient ,  il  y 
atoujoursdu  péril  à  les  pouffer  àoout.Que  slleft 
quelquefois  dangereux  d'avoir  pour  ennemis  ceux 
qui  font  au-deflous  de  nous  j  que  fera-ce ,  û  nous 
nous  attirons  la  haine  de  nos  égaux ,  qui  font  beau- 
coup plus  en  état  de  parler  avec  nous  y  ou  celle 
de  nos  Supérieurs ,  qui  peuvent  nous  accabler  en- 
tièrement? Il  ne  fiudroit  donc  choquerperfonne, 
&  fe  conduire  avec  tant  de  circonlpeftion  &  de 
fàgeflè  ,  que  tout  te  monde ,  s'il  eft  poffible ,  fut 
content  de  nous. 

Mais  ,dira-t-on  ^  quelques  mefïires  qu'on  puifle 
prendre,  &  avec  quelque  précaution  qu'on  agifïè^ 
iln'eft  pas  poffible  de  plaire  à  tout  le  monde  ^  &  de 
ne  pas  s'attirer  quelqu^un  à  dos?  J'en  conviens.; 
mais  auffi  fera-t-on  obligé  de  m'avouerquec'eftau 
moins  une  grande  confolation  de  ne  s'en  être  point 
attiré  par  là  propre  faute;  car  pouf  dire  ce  que  je 
penfe  p  l'inimitié  me  paroit  êcre  de  la  nature  dts 
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cloches,  qui  ne  fçauroient  fonner  à  moins  qu'on 
ne  les  mette  en  mouvement,  ou  qu'on  ne  frappe 
defliis.  11  y  a  peu  d'inimitiés  où  toute  la  faute  foie 
d*un  feul  côté  ,  fans  que  l'autre  y  ait  au  moins 
contribué  pour  quelque  chofe. 

Au  refte ,  quant  aux  inimitiés  qui  ne  nous  vien- 
nent que  par  un  pur  effet  de  notre  fort,  fans  que 
nous  nous  les  foyons  attirées  par  quelques  feufîès 
démarches  ,  ce  font  autant  de  témoins  de  notre 
mérite,  &  elles  nous  font  honneur;  car,  comme 
difent  les  Italiens ,  meglcor  iniividiato  cke  compath. 
Ces  fortes  d'inimitiés  fe  diflippent  facilement  par 
l'incondance  même  de  la  fortune  ,  qui  les  a  pro- 
duites; au  lieu  que  celles  que  nous  nous  attirons  par 
le  tort  que  nousfaifons  aux  autres  ,'étant  des  mar- 
ques d'une  conduite  déréglée  ,  ne  s'effacent  rare- 
ment que  par  auelque  vengeance.  J'ai  connu  un 
grand  nombre  d'étourdis  en  ma  vie  ,  qui  fe  font 
attirés  pour  àts  fujets  très-légers  &  faute  de 
prudence,  des  ennemis, qui  avec  le  tems  étant  de« 
venus  arbitres  de  leur  fort ,  &  fe  trouvant  ea 
main  le  pouvoir  de  fe  venger  ,  n'en  ont  pas  aufli 
négligé  l'occafion  ;  mais  fe  fervant  de  leur  avan- 
tage ,  les  ont  perfécutés  avec  la  dernière  fureur. 

Un  certain  Prince,  qui  n'étoit  pas  moins  grand 
par  fon  efprit&  par  fes  belles  qualités,  que  par  fa 
naiflànce,  &  que  j'ai  eu  l'avantage  de connoître, 
difoit  fouvent  a  Çts  Favoris  ,  en  leur  donnant  des 
leçons  de  morale  :  »  Mon  enfant ,  tiens  pour  re- 
i>  gle  de  ne  jamais  laifler  pafTer  la  journée  fans  te 
»  raccommoder  avec  ton  ennemi ,  malgré  toutes 
»  raifons  que  tu  pourrois  avoir  de  n'en  rien  fai- 
%}  re  ;  car  nous  fommes  montés  fur  ce  Trône  par 
»  l'exafle  obfervation  de  cette  maxime,  «  C'ert-là 
a/Tiiréroent  un  confeil  de  Chrétien ,  &  un  avis  di- 
gne d'un  vrai  fage.  Heureux  celui  qui  en  fcaît  fai- 
re ufage  ,  puifque,  comme  difent  encore  its  Ita- 
liens ,  çhi  non  ha  amici ,  nonfâ  grand fortuna^ 
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DE   LA   JEUNESSE. 


'N  n'a  jamais  vu  une  plus  belle  &  une  plus  dan- 
gereufe  chofeque  la  jeunefTe  rc'eft  la  rofe  du  prin- 
tems  de  la  vie  de  Thomme,  mais  elle  peut  facile- 
ment être  précipitée  dans  Tabyme  des  vices  ,  par 
l'inexpérience  &  fa  propre  vivacité.  Ceft  une  mer 
continuellement  agitée  de  tempêtes  &  pleine  cie 
mille  écueils ,  au  travers  defquels  tout  homme  doit 
pafler  au  milieu  d'une  infinité  de  périls^  pour 
arriver  au  port  defiré  de  Page  viril.  Si  ,  comme 
<3uelques-uns  le  prétendent ,  le  bonheur  confiflp 
aans  l'imagination  de  le  poileder ,  c'eft  bien  dans 
ce  tems-là  que  l'homme  eft  le  plus  heureux ,  guoi- 
qu'alors  fon  imprudence  foit  extrême ,  Ton  igno- 
rance craffe  ,  fa  préfomption  ridicule  ,  fon  juge- 
ment foible  ,  fon  raifonnement  faux  ,  fon  opiniâ- 
treté invincible  ,  fa  compréhenfion  dure ,  fes  paf- 
fions  ef&enées  &  fa  prévoyance  extrêmement 
courte.  Elle  croit  tout  fçavoir  ,  fans  vouloir  rien 
apprendre,  &  elle  veut  mettre  la  théorie  à  la  queue 
de  l'expérience.  Elles'amufe  &  s'occupe  de  baga- 
telles ,  &  fe  livre  toute  entière  à  la  folie.  L'indo- 
lence eft  fon  oreiller,  &  la  licence  fon  lit  de  repos. 
Les  vices  lui  font  la  cour  ,  &  les  vanités  l'accom- 
pagnent. Le  préfent  l'occupe  ,  &  fes  foins  ne  s'é- 
tendent point  à  un  avenir  qu'elle  juge  incertain.  Elle 
ne  fçait  ce  qu'elle  fouhaite;  car  fon  butn'eft  que  du 
vent  :  fes  réfolutions  font  inconftantes  ;  car  ce 
qu'elle  fe  propofe  n'eft  jamais  fixe.  Tantôt  elle 
aime  tout;  car  elle  ne  fe  connoît  en  rien ,  &  tan- 
tôt elle  hait  tout;  car  elle  n'eft  point  accoutumée 
à  faire  àti  réflexions  ;  c'eft  pour  elle  un  fupplice. 
Enfin ,  malgré  cela ,  heureux  celui  qui  pafle  (a  jeu- 
neilè  dans  l'étude  de  la  fageiTe^  dans  rapplicatiop 
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aux  leçons  qu'elle  donne  9  &  dans  la  pratique  de 
la  vertu;  car  il  confervera  immanquablement  dans 
£à  vieilleffe  plufieurs  agréniens  de  Ja  jeunelîê.  Les 
Italiens  difent  qu'il  Jaut  que  celui  qui  veut  devenir 
vieux  commence  à  l'être  de  bonne  heure  ,  &  qu'une 
je  une  (Je  déréglée  produit  une  vieilleffe  accablée 
d'infirmités.  Je  finis  cet  article  par  ces  Vers. 

Dans  le  tems  de  la  jeunefle 

On  n'aime  que  le  plaifrr; 
Dans  un  âge  plusmur ,  même  dans  la  vieillefle. 
Par  d'autres  paflîons  on  fe  laifTe  faifir. 

Ainfi  donc  de  fonge  en  fonge , 
Efclave  de  l'erreur  ,  efclave  du  menfonge,  ' 

On  arrive  au  dernier  momenr. 
Peut-être  touchons-nous  à  ce  moment  funefte  ? 

Employons  le  tems  qui  nous'refte 
A  réparer  celui  de  notre  aveuglement, 

/fx/T\  /w\  /¥\  /V\  /f\  ^\  /f\  ^\  /»\  /w\  /f\  /l\  y¥\  7*\  /y\ 

RÉFLEXIONS    . 
fur  ce  qu^on  appelle  rifquer. 

J  iE  rifque  eft  un  excès  de  réfolution ,  ^n  avor- 
ton de  l'efpérance  ,  un  ennemi  de  la  prudence  & 
la  relîource  ordinaire  du  défefpoir.  C'eftfe  remet- 
tre entièrement  à  Ia,difpofitioncapricieiîfedu  ha- 
fard  &  le  rendre  maître  abfolu  de  l'événement. 
Ce  que  les  Italiens  difent  à  ce  fujet  me.  paroît 
pourtant  de  bon  Cens  ,  cki  non  rifica  ,  non  rofica. 
Mais  cela  ne  fe  doit  entendre  que  des  occafîons  où 
il  n'y  a  point  d'autre  remède  ,  puifque  dans  ce  cas 
il  faut  faire  de  néceffité  vertu. 

Le  fage  ne  rifque  jamais  au-delà  de  ce  que  la 
prudence  fuggere  &  permet  ;  au  lieu  que  le  fou  , 
agifTant  fans  règle  &  au  hafard,  court  avec  préci- 
pitation à  la  ruine,  quine  fçaur  oit  manquer  d^tre 
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la  récompenfè  de  fa  témérité.  CeQ  faute  de  juge*' 
ment  qu  on  fe  jette  entre  les  bras  du  hafard  ,  Se 
c'eft  Vcffét  d'une  folie  confommée  ,  que  de  fe  re- 
polir fur  un  peut-être.  Combien  de  malheureux 
n'a  pas  fait  Timprudence  de  rifquer  ?  Combien  de 
perionnes  n'a-t-elle  pas  défefpéré ,  mafîâcré ,  fub-» 
mergé  ?  Combien  n'a- 1- elle  pas  difgraciédeMinif- 
tres ,  &  même  de  Miniflresdu  premier  rang  ?  Com- 
bien n'a-t-elle  pas  perdu  de  grands  Capitaines  ? 
Quel  nombre  de  Ncgocians  &  de  Marchands  n'a- 
t-elle  pas  ruiné  ?  Combien  de  filles  deshonorées  ? 
Combien  de  voleurs  pend-on  tous  les  jours  pour 
avoir  trop  rifqué?C'eft  par  elle  que  nos  premiers 
peresfurent  chaflésdu  Paradis  terreftre  ;  que  Pha- 
raon fut  fubmergé  dansia  mer  avec  toute  fon  ar- 
mée :  qu'Abfalonfut  pendu  par  fes  cheveux ,  percé 
de  dards;  &  Dieu  fçait  combien  d'autres  ont  fubi 
un  fort  malheureux  pour  avoir  voulu  trop  rifquer, 
C'eft  pourquoi  le  plus  fage  parti  eft,  de  ne  com- 
mettre au  hafard  que  ce  que  la  dernière  &  inévi- 
table néceffité  facnfie  à  ^incertain  peut-être.  C^eft 
afllî  rément  celui  chi  troppo  aventura ,' rare  volte  ha 
yentura.  II  ne  faut ,  en  un  mot ,  hafarder  que  ce 
<jui  au  pis  aller  ne  fçauroit  ruiner  notre  fortune, 
ou  nous  faire  perdre  la  vie  ou  la  réputation ,  eu 
cas  que  le  fuccès  ne  foit  pas  favorable. 

D  U     C  R  É  D  I  t. 


Q' 


Quelques  biens  qu'un  homme puîffepofféder , 
ilneiaifle  pas ,  s'il  manque  de  crédit,  de  le  trouver 
quelquefois  auffi  embarrafle  que  celui  qui  en  a  trop; 
mais  qui  ne  fçachant  pas  le  conlerver  &  en  uler 
d'une  manière  convenable,  fe  ruine  &  enveloppe 
dans  lemême  malheur  tous  ceux  qui  ont  eu  en  lui 
trop  de  confiance.  Un  honune  fàge  n'abufe  jamais 
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He  fon  trédit,  mais  un  imprudent  le  perd  bientôt.^ 
le  crédit  eu  le  père  de  Femprunt  ;  mais  ce  fils  en- 
gendra mille  embarras  &  mille  dégoûts.  La  bonne- 
foi  eft  la  roere  du  crédit  ;  mais  elle  engendre  fou- 
vent  des  filles  qui  vont  toutes  nues,  qui  font  ha- 
bleufes  &  menteufes,  âcqui  ont  lacruautéde faire 
(bufFrir  &niême  mourir  leur  mère,  lorfqu'elleles 
veut  corriger.  Le  Prince<}ui  perd  fon  crédit ,  Êpe 
le  fondement  de  fon  Etat,  Le  Gentilhomme  qui 
ébranle  le  fien ,  fe  meta  deux  doigts  de  fa  ruine. 
Le  Marchand  qui  ne  (cait  pas  conferver  celui  donc 
fà  profeffionne  peutqu'à  peine  fepaflèr  , fait  bien- 
tôt banqueroute.  L'homme  qui  aonne  facilement 
à  crédit ,  joue  gros  jeu  Se  riCque  fon  bien ,  &  celui 
qui  a  Tameaflez  noire  pour  abufèr  du  crédit  qu'on 
lui  fait  ,£n  faifant  le  généreux  aux  dépens  d'autrui , 
tombe  enfin  dans  la  dernière  indigence  ,  jufqu'à 
manquer  même  du  nécefTaire.  L'avarice  eft  d'ordi- 
naire la  fource  du  premier  ;  l'imprudence  &  k 
niauvaife  confcience  font  la  caufe  au  fécond 

Je  me  fouviens  à  ce  propos^  que  me  trouvant 
autrefoisàBruxelles  9  un  Comte  Allemand  de  mes 
amis ,  vint  me  prier  de  vouloir  bien  l'accompagner 
chez  un  Marchand  de  fa  connoîfîànce  ,  qui  étoit 
très-riche,&qui.autrefoi€luiavoitfournides  (bra- 
mes confidérables.  Nous  y  allâmes  &  trouvâmes 
>ce  Négociant  au  lit ,  où  il  e  toit  arrêté  par  la  goutte. 
11  nous  reçut  très-honnêtement  :  oc  après  nous 
avoir  donné  le  chocolat ,  il  écouta  avec  une  atten- 
tion (îngulierela  propofition  que  lui  fit  le  Comte, 
de  lui  avancer  cinq  cens  piftoles  fur  une  lettre  de 
change  pour  T Allemagne.  Après  qu'il  eut  un  peu 
rêvé  fur  cette  demande,  il  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes :  "  Monfieur ,  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  fer- 
9>  vir  plufieurs  fois  à  votre  premier  voyage  dans 
»f  ces  pays-ci ,  &  il  eft  vrai  que  j'ai  toujours  été 
»  ponctuellement  rembourfé  des  avances  que  je 
«9  vous  ai  faitf  j;  je  vous  en  ai  de  l'obligation  ^  mm 
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n  vous  me  permettrez ,  Monfieur ,  de  vous  dire  , 
»>  que  dans  ce  tems>là  je  u^écois  guère  à  mon  aHè; 
>»ceft  pourquoi  je  rirquois  alors  fort  facilement 
i>  pour  augmenter  monpetit  bien  ;  grâces  au  Ciel, 
>»  f  ai  toujours  été  affez  neureux  pour  ne  rien  per- 
tfdre  ;  mais  àpréfent  que  je  fuis  parvenu  à  avoir 
»>du  bien  fumfamment ,  que  je  ne  defire  plus  rien 
wgue  le  repos  &  la  confervation  de  ce  que  j'ai , 
79  je  ne  veux  plus  rien  rilquer.  Ainfi  je  n'avance 
»  plus  à  perfonne  de  l'argent  fans  fureté  ,  ne  me 
i>  confiant  plus  à  la  fortune  qui  eft  inconftante , 
«quoique  je  fois  pourtant  ,  Monfieur,  entière^ 
»  ment  perfuadé  de  votre  bonne  foi. 

Voilà  unconfeil  que  la  prudence  elle-même  pa- 
roilToit  avoir  infpire  l  ce  vieillard  ,  qui  ne  fatisfit 

Joint  le  Comte  ;  mais  qui  me  fournit  une  ample 
:  belle  matière  à  réflexions.  Pour  tout  dire ,  en 
un  mot  y  tout  homme  qui  a  afiëz  de  bien  pour  vi-- 
vre  honnêtement  félon  fa  condition ,  &  qui  le  rif- 

Sue  pour  en  gagner  davantage,  reHèmble  au  chien 
'Efope  ,  qui  quitta  la  réalité  pour  l'ombre ,  & 
n'eut  la  gueule  remplie  que  de  vent.  De  même 
celui  qui  fait  le  libéral  &  qui  tranche  du  grand  à 
crédit,  reflemble  à  une  chandelle  qui  fe  confume 
au  fer  vice  des  autres. 

DE    UAPPAREfrCE. 

\Jl^  Ui  voit  un  lion  les  voit  tous  ,  qui  voit  une 
mouche  à  miel  connoît  toute  l'efpece  :  mais  qui  voie 
on  homme  n'en  voit  qu'un ,  encore  ne  leconnoit- 
i\  guère,  quand  même  il  l'auroit  pratiqué  aflèz  long- 
tems.  Tous  les  tigres  font  cruels,  tous  les  pigeons 
font  fimples  ;  mais  chaque  homme  eft  d'un  natu- 
rel différent.  Rien  n'eftplus  trompeur  que  l'appa- 
i^cnce^  &  en  bien  &  en  mal  elle  n'emprunte  que 

trop 
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trop  fouvent  les  dehors  de  la  vérité.  Le  fage  ne 
s'y  arrête  guère;  mais  le  fou  en  eft  facilement  la 
dupe.  Celt  un  voile  dont  la  m^ignité  fe  couvre, 
pourdéguifer  la  vérité  &  pour  jeiter  l'innocente 
crédulité  dans  de  terribles  embarras.  L'apparence  • 
nous  fait  aujourd'hui  prendre  des  fèntimens  d^in- 
clination^  pour  des  perfonnes,  qui  feront  demaia 
l'objet  de  notre  averfion  :  elle  nous  inlpire  du  mé- 
pris pour  celui  pour  qui  dans  peu  nous  ferons  fbr-> 
ces  d  avoir  deTeftime  &  du  reipeft  relie  m'a  trom- 
pé plulieurs  fois;  mais  enfin,  honteux  d'avoir  été  fi 
fouvent  fa  dupe,  je  ^me  fijis  misfortement  dansl'ef^ 
prit  de  bien  examiner  les  perfonnes  avant  de  lier 
aucun  commerce  avec  elles  ;  car  je  trouve  qu*il  ea 
^ftfbrt  peu  qui  foient  réellement  ce  au'ils  veulent 
paroître,&  que  l'apparence  leur  fer  ta  cacher  feu- 
lement ieur  malice  ou  leurs  deiïëins ,  chacun  félon 
fes  vue«;  ce  qu'ils  font  quelquefois  û  finement  ^^ 
que  le  plue  pénétrant  même  donne  dans  le  piège. 
L'apparence  fait  fouvent  que  le  Solda^  devient  Gé- 
néral ,  le  Chanoine  Evêque  ,  &  le  Diable  Moine, 
Enfin ,  l'apparence  eft  une  fœur  bâtarde  de  la  reii- 
lité  ,  &  comme  9  félon  le  proverbe,  les  Bâtards 
font  heureux  ^W  n'eft  pas  étonnant  que  celle-ci  pro- 
cure fouvent  des  avantages  peu  mérités  à  ceuxqui 
*fcavent  s'en  fervir  à  propos,  La  réalité  n'a  pas  be- 
foin  de  ràpparence  ;  mais  elle  paroit  par-tout  dë"- 
voilée  :  au  lieu  que  la  malice  oc  la  fâu/Tété  font  fi 
faideufes  en  elles-mêmes  ,  qu'eFIes  n'o^oient  fe 
produire  fans  emprunter  Tapoarence  de  la  vertu  , 
qui  ne  leur  fert  quede  ftrd.  Malgré  cela  ce  font 
aujourd'hui  les  moins  mal  venus.  Que  fi  munduê 
wdt  decipi  j  dccipiatur» 
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LETTRE 

Que  Coton  dUtique  écrivoit  de  Grèce  àjbn 
Fils  Marc- Marcel  à  Rome. 

99  XVLOn  cher  fils,  on  connoît  en  nous  deux  la 
f>  différence  qu'il  y  a  entre  l'amour  qu'un  père  à 
}>  pour  fon  enfant ,  &  celui  qu'un  enfant  a  pour 
»>  ion  père ,  puifque  tu  négliges  de  m'écrire  »  quoi* 
n  que  jen'aye  pas  une  plus  grande  confolation  que 
»  oe  pouvou:  te  donner  de  mes  nouvelles ,  &  des 
n  marques  réelles  du  foin  que  jeprens  de  te  four- 
tt  nir  tout  ce  dont  tu  as  beioin.  Ainfi  »  il  mefem- 
»  ble  que  fi  tu  ne  me  veux  pas  écrire  comme  à 
»>  ton  père  »  tu  devrois  au  moins  le  faire  comme  à 
>>  ton  meilleur  ami;  &  cela  d'autant  plus  ,  que  tu 
}>  dois  du  refpeâ  à  mes  cheveux  gris  ,  &  que  tu 
nm'es  redevable  de  mille  bien&its.  Du  refte, 
êj  mon  fils  ,  tu  n'ignorespas  que  voici  la  cinquième 
i>  année  que  je  me  trouve  dansleProconfulat  d'A- 
»>  fie  ,  quoique  j'aie  pafS  la  plupart  du  tems  ici  à 
»  Athènes  y  où  toute  la  Grèce  a  les  études  \ts  plits 
»f  confidérables  ,  &  fes  Philofophes  les  plus  céle- 
^i>  bres.  Et  fi  tu  veux  fçavoif  ce  que  je  penfe  de 
V  c^s  Grecs  »  je  te  dirai  qu'ils  parlent  trop  peu. 
»  Ils  appellent  toutes  les  autres  Nations  barbares, 
»  &  veulent  pailèr  feuls  pour  Philofophes.  Ce 
'w  qu'il  y  a  de  plusinfupportable  en  eux,  eCllapré- 
'»  fomptioh  qu'ils  ont  de  vouloir  donner  des  con- 

»  feils  à  tout  le  monde  ,  &  de  s'imaginer  qu'ils 
»  n'ont  eux-mêmes  befoin  de  celui  de  perfonne. 
*>  Il  efl  vrai  qu'ils  fçave^t  très-bien  diffimuler  les 
w  injures  qu'on  leur  fàîf  ;  mais  il  n'eft  pas  moins 
f*  certain  qu'ils  ne  les  pardonnent  \àmàs  \  car  ils 
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♦f  font  fort  confions  dans  leur  haine, &  fortchai>- 

t>  geans  dans  leur  amitié.  Ils  font  faciles  à  promet*- 

9  tre,  mais  très-difBciles  à  exécuter  la  parole  qu'ils 

>  ont  donnée.  Enfin ,  je  te  dis ,  mon  fils  ,  qu'ils 

>  font  impérieux  &  abfolus  dans  le  commande- 

>  raent  ;  mais  têtus  &  lents  à  obéir.  Voilà  ce  que 

>  les  PhUofophes  Grecs  enfeignent  aux  peuples. 

>  La  raifon  pourquoi  je  t'écris  ceci ,  c'eft  afin  que 
'  tu  ne  te  aonnes  pas  la  peine  de  venir  ici  ,  Sc 
f  que  tu  ne  prennes  pas  la  réfolution  de  quitter 
9 1  Italie  :  car  la  çravité  de  Rome  ,  notre  patrie  , 
9  ne  veut  point  que  la  jeuneflTe  roule  de  pays  eh 

>  pays ,  ni  qu'aucune  nouveauté  y  paroiflè.  Je  te 

>  dirai  de  plus ,  tjue  dès  que  les  pères  de  notre 

>  Sénat  permettront  que  les  études  de  la  Grèce 

>  foient  reçues  dans  Rome  ,  ce  fera  fait  de  notre 
"  Républiques  la  raifon  de  ceci  ,c'eft  que  les  Ro- 
mains enfeignent  à  bien  vivre  ,  &  les  Grecs  n'a- 
prennent  qu'à  bien  parler.  Quelque  bien  gou- 
verné que  LoitunEtat, Quelque  fom qu'on  preri- 

9  ne  d'établir  un  bon  orare  dans  les  Académies  , 

>  quelque  exaél  qu'on  foit  à  le  faire  obferver  ,  il 
9  pourra  i  la  vérité  fe  foutenir  pendant  qiielque- 

>  tems  ;  mais  il  ne  tardera  pas  ae  tomber  en  dé- 

>  cadence  ,  s'il  n'eft  établi  fur  des  fondemens  pliis 
9  folides  que  les  principes  des  Grecs;  puifqu'il  n'y 

>  a  rien  au  monde  de  durable,  que  ce  gui  efl  fon- 

>  dé  fur  la  vérité  &  fur  la  vertu.  Quoique  toutes 
9  les  fciences  des  Grecs  foient  incertaines  ,  per- 
tjiicieufes  &  fcandaleufes,  aucune  cependant  n^eft 
9  plus  dangereufe  pour  notre  République  que  leur 
9  médecine ,  puilqiie  les  Grecs  ont  rétolu  de  faire 

>  tuer  par  les  ordonnances  des  Médecins ,  ceux 
qu'ils  n^nt  pût  faire  périr  par  l'épée  &  par  les  ar- 
mes. On  voit  ici  tous  les  jours  des  difputes  entre 
les  Médecins  &  les  Philofopbes  ,  mrce  qu'on 

>  fait  prendre  aux  malades  une  médecine  pour 
J'âutre ,  &ce  qui  eftpire ,  eft  que  le  pauvre  patient 
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ff  ayant  pris  ce  Que  les  uns  ordonnent  8C  ce  que 
19  les  autres  conleiilent  ,fouffi-ent  nonobftant  touc 
97  cela, de  confiantes  douleurs  »  &  part  enfin  pour 
if  l'autre  monde.  De  forte  que  leur  difpute  n*a  pas 
91  dans  le  fond  pour  objet  la  euérifon  du  malade  , 
99  trais  uniauement  lecnoix  clu  médicament  le  plus 
19  propre  i  rexpédier  promptement.  Âinfi  ,mon  fils, 
9>  faites  entendre  aux  Feres  qui  compofent  le  Sé« 
»>  nat  y  que  fi  ces  Philofophes  Médecins  ,  qui  font 

V  partis  d'ici.pour  Romey  arrivent , on  neleqr  pef- 
99  mette  pas  dV  enfeigner  la  médecine  ,  ni  étor 
99  treprendre  de  guérir  aucun  malade  dans  la  Ré- 
»pubUque  :  car  cette  fcienceeft  trop  dangereufe 
)i  dans  la  pratique  ^  &  fi  difficile  à  être  entendue  » 
»  que  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  qui  fenfeignent ,  il 
»>  y  en  a  pourtant  très-peu  qui  la  comprennent. 
9>  Vous  me  comprenez  donc  bien  ,  mon  fils  ?^ 
»  N'ayez  rien  i  faire  avec  ces  gens-là  \  car  ce  font 

V  des  perlbnnages  dangereux. 

Voilà  une  lettre  cuneufe  parfon  ancienneté, & 

{izx  ce  qu'elle  renferme.  Sur  quoi  jeremarqueque 
e  bon  taton ,  tout  grand  homme  qu'il  étou  d'ail- 
leurs ,  fe  laifToit  aller  à  la  paffion.  Car  quoiqu'en 
cfièt  il  foit  vrai  que  de  tout  tems  Us  Grecs  ont 
pafie  pour  une  Nation  remplie  de  malice,  qui  étqit 
vindicative  &  fujette  à  caution,  l'on  ne  Içauroit 
pourtant  avec  tout  cela  nier  qu'il  n'y  ait  eu  parroi 
eux  de  grands  hommes  d'épée,&  de  plume  ,  pi 
que  les  Romains  mêmes  n'ayent  puifé  chez  eux 
leurs  fciences  ;  de  manière  quç  l'on  peut  dire  que 
les  Romains  ont  été  les  finges  des  Grecs.  Que  fi 
la  médecine ,  au  fentiment  de  Caton ,  n'y  étoit  pas 
encore  dans  ce  tems- là  parvenue  à  la  perfeftion , 
îlsexcelloient  néanmoins  dans  d'autres  fciences.  Ce 
qu'un  Poçte  François  expriniç  très-hjen.daps  ces 
quatre  Vers, 

Sur  les  rive^du  Nil  jadis  fut  la  (bience  i 
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Puis  en  Grèce  elle  alla  : 
Rome  depuis  en  eut  la  connoiflànce  ^ 
Pans  maintenant  Va. 

IL  EST  BON  D'APPRENDRE 

en  tout  tems. 

V^Ui  que  ce  foît  li^eftfi  ùniveffèl  cfenslesfcien- 
ces ,  qu'il  ne  s'en  trouve  toujours quelqu'autre  qui 
fçache  ce  que  celui-là  ignore*  L'âge  ni  l'expérience 
ne  rendent  jamais  l'homme  Ci  parfait ,  qu'il  ne  lui 
rêft^  plus  rien  à  apprendre*  Le  véritable  fçavant  n'a 
jamais  la  préfomption  de  fe  fier  entièrement  à  fa 

{Propre  habileté ,  &  unefpritfolide  goûte  aifément 
es  avis  d'autrui.  L'étude  nourrit  l'efprit ,  &  les  bel- 
les fciences  chatouillent  Timâgination  :  la  conver-^ 
fation  des  gens  d'efprit  cultive  le  premier  ,  &  dé- 
trompe fouvént  la  féconde, 

Pêrfonne  ne  fcàuroit  enfeignerce  qu'il  ne  fçait 
pâS,  ni  cequ^iln  apas  appris  ;&  pour  bien  appren- 
dre, il  faut  bien  écouter.  La  peine  qu'il  y  a  d'ap- 
prendre ,  &  qui  rebute  tant  de  gens  ,  me  femble 
bien  payée  par  le  plaifir  de  pouvoir  enfuite  enfei* 
gner  les  autres.  Plutarque  dit  :  In  hoc  gaudeo  ali^ 
quiddifiere ,  utdoceam  ;  nec  meulîa  tes  beleSabit,  ti* 
ceteximiafit&fatutaris,  quàm  mihiunifclturusfum^ 
Ce  qui  m'encourage  à  apprendre ,  éft  que  je  pourrai 
cnfeigner;  &  quoique  ce  foit ,  quelque  excellent  & 
quelque  utile  qu'il  puifle  être ,  ne  me  feroit  aucun 
plaifîr,fi  jedevois  ne  le  fçavoir  que  pour  moifeul. 
Certainement  ce  que  je  confidere  comme  l'un  des 
plus  agréables  fruits  de  l'étude,  eflde  pouvoir  inf^ 
truire  le  prochain ,  delef!ure  fortir  des  ténèbres  de 
rignorance  dans  laquelle  nous  naifFons  tous  ,  &  de 
le  délivrer  des  préjugés  dont  il  eft  rempli. 
L'application  eftnéceûàire  pour  faire  bien  tout  c^ 

E3 
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que  Ton  fait  ;  mais  pour  ks  études  ,  il  &ut  cnTef-^ 
les  foient  moins  fortes  que  continuelles.  Si  les- 
grands  génies  &  les  habiles  gens  ne  font  pas  heu* 
leux  dans  leurs^ntreprifes,  ni  également  circonf* 
peâs  dans  leurs  écrits ,  (î  oa  remarque  que ,  quando^ 
que  bonus  dormitat  Homcrus  :  quel  fuccès  peut  at* 
tendre  un  efprit  moins  éclairé ,  quine s'applique  pas 
toujours àfairedesprogrèsou  qui  croit  en  Içavoir 
ifTez  ?  Certes  »  l'homme  apprend  en  tout  tems^  foie 
qu'il  fe  fente  ou  ne  fe  fente  point  d'inclination  pour 
acquérir  de  nouvelles  connoiflànces.  Veut-on  sV 
vancer  :  on  trouve  mille  obftacles  en  chemin  ;  il 
faut  fçiivoir  les  écarter.  Les  envieux  s'oppofent  k 
notre  fortune  ;  il  faut  fcavoir  comment  on  fera 
avorter  leurs  pernicieux'deffeins.  Les  concurrent 
s'emprefïènt  pour  parvenir  où  nous  afpirons. Ceux 
qui  précèdent  veulent 'empêcher  les  progrès  de 
ceux  qui  fui  vent.  Ceux-ci  font  effort  pour  atteins 
dre  ceux  qu'ils  voyent  devant  eux.  Ceux  qui  mar*- 
chent  avec  nous  tachent  de  nous  culbuter  &  de 

fagner  les  devans.  Quel  moyen  de  vaincre  tant 
'ennemis, à  moins  que  d'apprendre  en  tout  tems  ? 
Comment  fe  foutenir  contre  toutes  ces  attaques? 
Gomment  s'affermir  dans  l'état  où  on  fe  trouve  , 
fi  on  ne  tire  des  diverfes  conjonftures  ,  Iqs  con- 
noiflànces néceflàires  pour  éventer  les  mines  qu'o» 
creufe  fous  nos  pieos  &  pour  éviter  les  piège» 
qu'on  nous  tend. 

D'ailleurs  nous  vivons  dans  un  (îecle  ou  rien  no^ 
pîaîtquecequieft  excellents: parfait  en  fon  gen- 
re. Tout  ce  qui  n'eft  que  médiocre  eft  méprifë  , 
ou  peueftimé.Or ,  quelque  génie  qu'on  puifle  avoir, 
il  eft  prefque  impofllble  d'exceller  en  quoi  que  ce 
fbit ,  fans  apprendre  continuellement  ;  fans  cela  mê- 
me on  recule.  C'èft  donc  une  mauvaife  honte  que 
de  ne  vouloir  pas  apprendre  dans  un  certain  âge  , 
&  une  folle  préfoniçtioa  de  s'imaginer  qu^On  n'€0 
aplusbefbiné. 
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fout  homme  d'efprit  aime  la  converfation  du 
frayant  ;  elle  efl  en  effet ,  non-feulement  utile  « 
mais  encore  agréable ,  lorfque  celui  qui  la  pofTéde 
a  Icû  le  préferver  de  la  préfomption ,  vice  ordi- 
naire aux  gens  de  lettres,  qu'on  eft  prefque  tenté 
de  la  prendre  pour  Tenfeigne  de  la  icience;  car  il 
faut  convenir  qu'un  homme  d'une  erande  lefture 
eft  charmé  de  la  propre  fuffifance ,  oc  que  le  com- 
merce  en  eft  quelquefois  délagréable.  Il  en  eft  de 
ces  fortes  de  sens  comme  d'un  beau  6c  bon  livre; 
mais  lequel  eft  chargé  de  tant  de  pouffiere,  qu'on  a 
de  la  répugnaceàl'ouvrir, peur  defefalir  les  mains. 

Toute  la  ledure  du  monde ,  ne  fert  de  rien  ï  uii 
homme ,  qui  ignore  l'art  de  s'en  fervir  dans  l'oc- 
cafion.  Il  en  eft  de  l'étude  comme  des  bonnes  lé- 

Î^umes  ;  fi  on  ne  les  fçait  pas  bien  apprêter ,  elieâ 
ont ,  malgré  leur  faveur ,  une  nourriture  crue ,  pe- 
fante,indigefte ,  qui  renvoyé  fou  vent  des  vapeurs 
qui  incommodent  &  troublent  le  cerveau.  Quoi- 
gu^on  difequ'u/i  pédant  vaut  mieux  qu^un ignorant, 
je  me  déclare  malgré  cela  pour  le  dernier;  car  tous 
les  grands  hommes  du  monde  ont  été  ignorant 
avant  que  d'être  admis  au  rang  des  fçavans  ;  mais 
jamais  aucun  pédant  n  a  encore  fçu  orner  le  Par- 
naiiè. 

DE  LA    CRITIQUE. 

J-J  A  critique  eft  ordinairement  nn  fruit  de  l'en** 
vie  ,  ou  l'effet  d'une  ridicule  préfomption  de  fa 
propre  capacité  :  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant  aue  le 
malin  critique  foithaï  de  tous  les  hommes  de  oien , 
&  méprifë  des  gens  fages.  Il  eft  parmi  les  fçavans , 
ce  que  le  Charlatan  eft  entre  les  Médecins  :  car  de 
même  que  l'effronterie  Se  l'ignorance  font  tout  le 
mérice  de  celui-ci»  de  mômeaufli  le  talent  du  ai*' 

>  E  4 
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tique  efl  la  malice  &  très-fouvenc  riiicapacîré. 
Ceft  un  vrai  Gafcon  en  matière  de  fcavoir  :  c'eft 
ridple  des  ignoransw  II  trouve  que  le  lel  &  le  goût 
manque  à  tout  ce  qu'un  autre  dit  ou  écrit  ;  car  font 
gouc  eft  dépravé»  ion difcernement  corrompu  & 
entièrement  abâtardi ,  parfon  amour-propteoc  par 
la  r  idiculeprévention  au*il  a  pour  fon  mérite-  Il  veut 
<|ue  tout  ce  qu'il  dit  oi  qu'il  entend  fort  quelque 
cnofe  de  nouveau ,  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  de  non- 
veau  fous  le  foleil.  Il  prétend  que  Jes  nouveaux 
Auteurs  ne  doivent  pas  jouir  de  la  Inerte  depenfer 
fur  un  fujet  la  même  cnofe ,  que  d'autres  ont  pu 
penfer  avant  lui  tl  y  a  des  milliers  d'années. 

II  n'y  a  rien  de  (i  aifé  que  de  critiquer  ;  mais  rien 
défi  difficile  que  d'éviter  foirmême  les  fautes  qu'on 
croit  avoir  droit  de  critiquer  dans  les  autres»  Il  e(l 
abfolument  impoifible  ,  fur-tout  à  ces  fortes  de 
gens,  de  faire  mieux  ;  &  s'il.arrivoit  de  faire  oiTel- 
que  chofe  qui  fut  de  leur  goût  y.  tout  ne  vaudroit 
rien»  Il  n'y  a  rien  de  fi  accompli  au  monde ,  dont 
celui  qui  a  l'ame  aflez  baffe  pour  envier  la  réputa* 
tion  d  autrui  ne  trouve  moyen  dediminuer  le  prix 
te  d'abaUfer  le  mérite.  L'homn^e  de  probiténe  cri- 
tique jamais  dans  fon  prochain  que  les  défaut  vo- 
lontaires &  dont  les  fuites  font  à  craindre  ;  au  lieu 
que  le  fot  n'applaudit  qu'à  ce  qui  fe  cadre  avec  fa 
malice  ou  avec  fon  ignorance.  Les  mouches  s'af- 
ferablent  bien-tôt  où  il  y  a  du  miel  ;  &  les  criti- 
ques nations  pour  le  moins  aufli  importuné  que  les 
mouches  ,  font  paroître  une  diligence  incroyable 
à  porter  la  fape  par-tout  où  il  y  a  du  fçavoir  & 
àe  la  vertu.  Les  idiots  ne  font  guère  expofés  au 
venin  du  critique  ;  mais  un  homme  de  fçavoir  &  de 
mérite  fe  voit  fans  cède  harcelé  par  ce  maudit  han- 
neton ,  qui  me  paroit  ne  reflèmbler  pas  mal  à  cer- 
tains papillons ,  qui  ne  ceffent  de  tourner  autour 
d'une  chandelle  allumée ,  que  lorfqu'ils  y  ont  per- 
4u  leurs  ailes^  &  qui ,  Iprfqu'ils  viennent  à  tom- 
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%er  ,  font  écrafés'd'uri  coup  de  mouchettes.  De 
même  aufTi  cefs  génis  bourrus  s'attachent  aux  ou- 
vrages des  honnêtes  gens ,  jufqu'à  ce  qu'une  volée 
ëe  coups  de  bâton  leur  fade  fâcher  prife.  Mais 
cela  nuit  aufli  peu  aux  produdions  des  bons 
eTprits  »  que  le  ferpent  de  la  fable  nuit  à  la  limer 
qu'il  fe  mu  i  ronger* 

Çecis'adrefle  ï  vous,  efprîts  du  dernier  ordre  ^ 
Qui  n'étant  bons  à  rieiv  ^  cherchez  ^ur-cout  à 
mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement  : 
Croyez- vous  que  vos  dents  impriment  vos  ou-^ 
trages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  7 
Ils  font  pour  vous  d'airain ,  d'acier ,  de  diamant» 

DES  REVERIES  DE  MA  SOLITUDE. 

JLx  Ivitia  mutt€t ,  nonfinisfed rmttatio  funt  mifé-^ 
riarum.  Senéaue  dit  que  l'abondance  des  richefTes 
lie  feit  que  cnanger  nos  miféres  en  d'autres.  N'a- 
t'il  pas  raifon  ?  Puifqu'en  effet  fenvie ,  l'inquiétu- 
de «  la  crainte  y-  dont  la  pofléflion  des  richedes  eft 
accompagnée,  ne  différent  que  bien  peu  des  pei- 
jies  auxquelles  la  pauvreté  réduit  l'homme.  Dans 
le  fond  il  y  a  en  tout  &  par-tout  de  la  n>iCêre  en 
ce  monde  ;  car  il  ne  fe  trouve  aucun  état  danj 
cette  malheureufe  vie,  qui  ne  [bit  mêlé  de  quel- 

au'amertume.  De  forte  que  y  mîfere  pour  milere  , 
me  femble  que  celle  qui  eft  la  moins  ooéreufe ,. 
ficqui  peut  être  utile, devroît  être  îa  moins  infup- 
portable.  Or  ,  c'eft  très-certainement  ce  qui  man- 
que aux  richeflês,  &  que  h  pauvreté  peut  fe  glck- 

Ej 
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rifier  de  mènera  fa  fuite.  Il  fuffit  qu'à  cet  égsrét 
elle  air  mérité  les  louanges  de  la  bouche  He  la  vé» 
rite  même  :  Injilixftlicitas,  ma  divitem  ad  attr^ 
nam  inftlicitatcm  trahit;  atjtlix  infelicitas\  quœ 
2iauptrtm  ad  attmam  allicitfeîicitatem. 

Outre  tout  cela  ,  celui  qui  a  de  grandes  fecul* 
tés  y  qui:  poflëde  beaucoup  de  biens  ,  de  terres,.. 
&c;  de. quel  droit  peu-il  prétendre  à  la  propriété- 
de  toutes  chofes  ?.'Si  Ton  veut  examiner  la  cho« 
fb  de  près,  il  n'en  a  dans-  le  fond  que  l'adminif^ 
tration  pendanr  quelques  années  dont  le  tems  de 
fa  vie  eu  compofè.  Obligé  par  la  mort  à  les  lailTer 
ir  d'autres,  il  n'emporte  que  quatre  planches  tout 
au  plus,  &  cela  même  fous  le  bon  plaifir  des  fur— 
vîvansiN^f/nd  divcseft ,  dit  fort  bien  un  (âge 
Paven  ,  qui  quod  kabet  ficum  hinc  aufirrc  fion  po^ 
teftj  çuod  enim  iftic  rclinquitur ,  non  noftrum  yfid^ 
alienam  eft.  Ce  n'eO  pas  être  riche  que  de  ne  pou- 
voir emporter  avecioi  ce  qu'on  pofTede  »  puifque^ 
tout  ce  qu'on  eft  obligé  de  laiflèr  après.»  foi  i  n'eft 
pasànoDs;  mais  appartient  à  autrui  :  au  lieu  que  la- 
pauvreté  qui  eft  accompagnée  de  la  vertu  ,  enw 
portetou  jours  avec  elle  tous  fes  trefors,  qui  ne  fçau— 
roient  tocnbera{)rèsle  décès  entre  les  mainsd'héri-»- 
tiers  ingrats,  quifouhaitent  millefois  la  mort  pour' 
être  plutôt  en  pofleffion  des  biens  de  la  terre ,  nh 
pendant' la  vie  être  facrifiés  à  l'avarice  d'un  tyran  ,. 
ou*  emportés  par  leS"  voleurs ,  étant  entièrement: 
audèffus  dés  attaques  de  tout  fâcheux  accident. 

Je  me  fouviéns  d'avoir  lu  •  autrefois  fur  ce  fu jet*: 
un  récit  emblématique.^  qui  me  paroit  plein  d'ef- 
prit.  .Un  homme  avoit  trois*  amis,  donfif  aimoit: 
lé. premier  plus  que  lui-même;  le  fécond  autant: 
que  loi-même,  «  le  troifienie  moins  qoe  lui^mfr- 
me.  Jlarriva  un  certain  jour  qirtl  for  citéen  Cour  , . 
pourrépondreà  dîverfesplaintesqu'ôny  avoitpor- 
téèscontrelùi;Tnais  ce  pauvre  hommes  qui  n'a voît^ 
*  jamais -garu  àja  Cour ,  fe  trouva  fort  embarraffé.. 
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Ke  ff  achant  comment  sV  prendre  pour  dr^fkréc 
produire  Tes  défenfes ,  il  s^adreilà  à  ce  premier  ami^ 
le  pria  de  vouloir  l'accompagner  à  la  Cour  ,  & 
employer  fon  pouvoir  &  fon  crédit  en  fa  faveur  ; 
«nais  celui-ci  s'en  excufa,  fur. ce,  difoit-il ,  que  fes 
afEiires  ne  lui  permettoient  pas  de  s'éloigner  de 
chez  lui;  que  tout  ce  qu'il  pouvpit  faire  pour  fon- 
iêrvice,  étoit  de  le  régaler  d'un  linceul, dont  il  lui 
fit  en  effet  preflent.  Ayant  ainfi  été  congédié  par 
le  premier ,  il  eut  recours  au  fécond.  Celui-ci ,  plus- 
civil  que  celui  qu'il  venoit  de  quitter  ,  s'offrit  de' 
l'accompagner  jufqu'à  la  porte  de  la  Cour ,  mais  ii 
fe  difpenfa  d'y  entrer ,.  fur  ce  qu'il  étoit  obligé  de* 
j'en  aofènter  pour  quelque-tems.  Cet  homme  fe 
voyant  traiter  de  la  lorte  des  deux  plus  chers  amis» 
^lu'il  eut  au  monde ,  réfolut  enfin  de  recourir  au 
froifieme ami ,  quoiqu'il  l'aimât  moinsioue  Iui-mê«- 
me.  Celui-ci  le  reçut  à  bras  ouverts ,  &  lui  pro- 
mit non-feulement  de  l'accompagner  par-tout  où 
il  lui  fàud^oit  aller  ;  mais  encore  de  plaider  fa  cau(è' 
élevant  le  Roi ,  &  lui  donna  même  efpérance  qu& 
tout  iroit  bien. 

Le  fens  de  cette  égnime  efl  celui-ci.  L'homme' 
aux  trois  amis  qu'il  aime  différemment  ,e{l  chaque- 
perfonne  qui  vit  au  monde.  Le  premier  ami  qu'il- 
chérit  plus  que  lui-même,  font  les  richefl'es  du  de-' 
ele ,  qui  ayant  eu  pendant  le  cours  de  la  vie  U^ 
meilleure  part  à  fon  inclination  &  à  fes  amitiés,  ne 
peuvent  cependant  luirendre à  la  fin  d'autre  office  y 
que  de  le  fournir  d'un  fuaire  pour  l'enfévelir.  Le' 
fécond  ,  qu'il  aime  autant  que  lui-même',  font  leS' 
parens,  quiau  bout  de  fa  carrière  ne  veulent  &  ne 
peuvent ,  pour  tout  fervice  ,  queJ'accompagner 
.  fulqu'au  tombeau ,  où  après  l'avoir  abandonné  à  la^ 
difcrétion  dts  Vers  ,  ils  s'en  retournent  chez  eux.. 
Xe  troifieme ,  qu'il  aime  à  la  vérité;  mais  beaucoup? 
moins  que  lui ,  font  les  oeuvres  de  piété,  qui* ne*' 
^abandonnent  jamais ,  mais  qui  P'accompagiieni^ 

£  6^ 
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dans  Tautre  vie^  où  étaiu  prefemées  par  k  fils  du 
Roi  ,  qui  eft  Jefus-Chrifi  »  elles  obtiennent  pour 
lui  une  entière  rérniHion,  Voilà  comment  il  faut 
être  riche  ,&  fe  mettre  à  Tabri  du  caprice  de  la 
fortune ,  aulTi-bien  que  de  ces  amers  Se  trUles  rc^ 
vers  ;  car, 

La  pauvreté  fàk  peur,  mais  elle  a  tes  pTaifirs; 
Je  fcai  bien  qu'elle  élo igné ,  aulTi  -tôt  q u'elle  arriva 
La  volupté  ,  l'éclat  9  6c  cette  foule  oifive  , 
Dont  les  jeux ,  les  feAinsrempliflènt  les  defirs. 
Cependant  ^  quoiqu'elle  ait  de  nonceux&  derude  , 
Four  ceux  qu'à  ces  revers  la  fortune  a  fournis  ; 
Au  moins  dans  leur  malheur  ,  ils  ont  la  certitude 
De  a'avoir  qji«e  de  vrais  amis. 

IXe  la  MoqyxRXB  st  j>e  zjê  Raillerie, 

.V^  ^£(1  à  mon  avis  un  vilain  &  odieux  earaâerè 

Îue  celui  de  moqueur  ,  il  e(l  abominable  devant 
^ieuy  détèfié  dès  gens  d'honneur,  &  hai  des  im- 
pies même.  Ce  penchant  diaboHoue  pour  la  mo- 
querie ,  marque  une  arae  pleine  a'envie  ,  de  pré- 
emption ,  de  brutalité  ,  d^effi-ontérie,  debafledè , 
&  dc^  tour  ce  qu'une  ame  lâche  peut  produire  de 
plus  indigne.  Je  remarque  qu'on  trouve  rarement 
un  moqueur  de  profèflion  pourva  d'aucune  belle 
qualité  propre  à  diminuer  h  mauvaife  réputation 
qu'il  s'efi  acquife  dans  le  monde  ;  &  il  nie  femble 
qu'on  pourroit  dire ,  que  le  Diable  n'efi  qu'en  effi- 
gie dans  l'avare  ,  dans  l'orgueilleux  ,  dans  le  dé- 
bauché ,  dans  la  colère ,  &c.  mais  que  dans  le  mo- 
queur, il  y  efl  en  original.  S^s  difcours  font  mali- 
cieux ,  fès  civilités  font  feintes ,  Tes  confidences 
^uflês ,  Tes  proteQations  trompeufes ,  &  fon  ami- 
:tié  reûèmble  à  un  rofeau  qui  perce  lamain  de  celui 
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qui  veut  s'en  faire  un  appui.  Il  n'eft  afmé  dé  pfef  fon- 
ne  r  &  il  eft  haï  de  tous  ;  chacun  attend  ivec  im« 
patience  le  moment  que  le  pied  Iuf  glilTe  ,  Se  ft 
feroit  alors  un  plaifir  de  contribuer  quelaue  ehoKè  à 
le  précipiter  dans  Tabîme  qu'il  mérite.  Ceft  un  vi- 

-ce  (i  vilain  »  que  les  bêtes  même  en  font  exemptes  : 
car  quoiau'on  bbferve  de  Torgueil  dans  le  paon  Sc 
dans  le  cnevalr  «  de  lar  lafciveté  dans^  le  boue  &  le 
fmge  »  de  la  colère  dans  le  lion  &  dahs  le  tigre ,  de 
la  gourmandife  dans  le  loup  &  dans  le  pourceau  , 
de  l'envie  dans  le  chien  ,  de  la  pareiTe  daniia  marmo- 
te ,  &  de  la  faufTeté  dans  \e  chat  ;  cependant  on 
ne  trouve  dans  aucun  animal  que  ce  ibit ,  rien 
d'où  l'on  puifTe  conjcâurer  qu'il  ait  du  penchant 
à  le  moauer  de  fott  pareil.  £n  un  mot  ^  ce  vice 
nie  paroit  indigne  de  m'occuper  plus  long-tems> 
jufqu'à  me  faire  regretter  Fen^e  &  le  papier 
que  j'ai  employé  fur  un  fujet  fi  odieux. , 

Le  railleur  ëc  fe  médita Ac  ne  font  pa$  meilleur» 
que  le  moqueur.  C'eff  un  divertiffement  cruel  & 

■  indigne  d'unhomme  qui  a  tant  foit  peu  d'honneur  , 
que  celui  qu'on  prend  à  railler  d'une  mamere  cho- 
,quante  ;  car  quel  fond  de  maîighité  ne  feut-il  pas 
avoir  pour  fe  plaire  à  déctiiref  pat  de  piauatttes 
railleries  le  cciur  de  ceuxque  l'on  attaque ,  oc  pour 
s'applaudir  de  les  avoir  poufles  àbout  ?  Aulfi  lï  He* 
ligion,  l'honncteté  &  ra prudence, de vroient nous 
«bliger  de  bannir  de  no»  entretiens  ce*  difcours 
empoifonnés,  qui  non-feulement  font  mauvais  en 
eux-mêmes  ;  mais  qui  peuvent  avoir  des  fuites  fi 
dangereufcs,  &  d'où  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  don- 
ner dans  l'infâme  caraAere  de  moqueur.  La  médi- 

*  fartce  devroit  n'être  pas  mieux  reçue  dans  les  con- 
verferions^  que  ces  deux  premiers  défeuts  :  puis- 
que c'eft  perhdie  de  parler  mal  de  nos  amis ,  pure 
malice  de  olâmer  ceux  qui  nous  font  indifPérens,  & 
lâcheté  de  médire  de  nos  ennemis;  Outre  que  les 
perfonnes  qui  jugent  bien  des  chofes ,  n^ajouteoc 


point  de  foi  aux  parotes  d'un  efpric  ûttyriaué,  ceta^ 
a  qui  il  s'en  prend ,  lui  font  fouvent  payer  bien  cher 
les  prétendus  bons  mots  au'il  n'a  dit  que  pour  ré- 
jouir la  compagnie.  Un  medifant  divertit  quelque^ 
fois,  mais  on  le  craint ,  &  (Chacun  le  regarde  com- 
Bielafelleouune  chaife  percée,  où  l'on  ne  va  que 
par  néceffité ,  parce  qu'on  icait  bien  que  la  médi- 
lance  n'épargne  perfonne ,  oc  que  la  vertu  la  plus 
pure  n'eil  pas  à  couvert  de  festraitSrLa  réputation* 
coûte  tant  à  acquérir ,  que  c'eft  un  brigandage  de 
vouloir  détruire  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce- 
foit,  un  fi  long  &  (î  pénible  ouvrage ,  qui  ell  plus^ 
cher  que  la  vie  même» 

DES    V  (E  U  X. 

AL  me  femblequ'il  y  a  autant  de  réniérité  à  fiire^ 
fecilement  un  vœu ,  qu'il  y  a  d'impiété  à  ne  le  point 
exécuter  après  l'avoir  fait ,  lorfqu'il  eft  conformer 
aux  conditions  qui  rendent  un  vœu  légitime  &  fa- 
lutaire.Un  deflèm  prémédité,  un  propos  délibéré  ». 
&  une  réfolution  formée  après  de  mûres  réflexions^' 
dans  une  bonne  intention  ,  rendent  un  vœu  va<-* 
kble  ,  &  9  à  ce  qu'il  me  femble ,  indifToluble  ;  6c 
duoique  les  fentimensfur  le  chapitre  des  vœuxfoien  t 
K>rt  partagés,  les  unsfoutenant  qu'ilsfontobligatoi-^ 
tes ,  &  les  autres  voulant  qu'ils  foient  volontaires^ 
ils  conviennent  cependant  tous,  <\u*urtvauquin^efi^ 
pas  légitime  9  ne  doitpa^auj/i  étreaccùntpU.  Le  vœu 
indifcret  de  Jephté ,  Juge  du  peuple  d'ifraël ,  mer 
paroît  être  de  cettenature;  il  avoit  téméràiremenr 
ce  fans  aucune  réflexion  voué* à  Dieu  là'  première* 
créature  qu'il  rencontreroit  à  fon  retour  chez  lui;* . 
&  l'exécution  m'en  femble  encore  plus  déraifonna- 
ble,  puifque  fa  fille ,  qui  eut  le  malheur  de  fe  pre- 
fenter  lapreroiere.à  fes  yeux^'étant  pas  de  la  xu-^ 
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lare  des  chofes  que  l'on  doive ,  ou  que  l'on  puiilè 
fàcrifier  à  Dieu ,  elle  ne  pouvoit  abfolument  pas^ 
être  jugée  propre  pour  un  facrifice.  Ce  Père  dé- 
naturé néanmoins ,  ne  confidérant  pas  que  le  fang 
dcsviftimeshumainesn'ajamaisétéagréableàDieu^, 
qui  avoit  même  dé&ndu-de  lui  immoler  de  fembla- 
blés  vidimes ,  &  ordonné  de  les  racheter  par  un- 
certain  prix,  fi  onles  avoit  vouées  ,  facrifia  cruel-- 
lement  fa  fille, plutôt  à  l'opiniâtreté  de  fa  fuperfti- 
sien  &  à  fon  ignorance ,  (]u'à  la  gloire  de  Dieu  ^ 
q^i  loin  de  prendre  plaifir  i:  la  deftrudion  dix^ 
genre-humaii) ,  a  bien  voulu  donner  fon  Fils  uni* 
que  pour  être  immolé  ,  facrifié  &  égorgé  pour 
nous  ,  afin  d'expier  nos  péchés ,  &  de  nous  pro* 
ciirer  à.  tous  le  ialut  &  la  vie  éternelle. 

Je  trouve  au  refte  beaucoup  de  rapport  entre  cette 
hiftoire  de  Jephté  Se  celle  que  les  Poètes  rappor- 
tent d'Âgamemnon ,  Roi  de  Micénes  ,  &  Générât^ 
des  Grecs  ,  à  l'expédition  de  Troye.  Ils  difent 
donc  que  lui  étant  arrivé  d'avoir  tué  à  la  chafièu»' 
cerf  coiifacré  à  Diane,  afin  d'appaifer  cette  Déeflè- 
des  forêts  &  d'éviter  fon  reiïentiment ,  ilfit  vœu, 
au  cas  qu'il  arrivât  heureufenienr  chez  lui ,  de  lur 
ficrifier  à  fon  retour  y  h  plus  belle  créature  oui 
naitroit  cette  année-là  dans  fes  Etats:  ce  qu'il  ob-^ 
(êrva  ponâuellemenc  dans^la  fuite ,  en  égorgeant' 
à  Diane  fa  propre  fiille ,.  la  belle  Iphigénie.  jB  y  a 
apDarence  que  les  anciens  Pàyensavoient  bâti  cette'- 
hmoire  ou  cette  fable  fur  le  récit  qu'ils  avoient  oui* 
&ire  autrefois  de  là  véritable  avanture  de  Jephté»- 
Je  crois  que  le  plusfiîr  eu ,  vu  la  foibleilè  humai- 
ne, de  ne  pas  faire  de^^  vœu ,  fans  avoir  au  préala-- 
ble  examiné  avec  foin  le  motif  qui -porte  à  le  fbr-~ 
mer  ;  d  ce  n'èft  point  la  crainte ,  le  chagrin  ,  âtc.. 
car  alors  nous  ne  fommes  point  à  nous,ilf3uts'é-^ 
prouver  avec  attention  ,'fi  on  eft  fortement  réfola, 
dé  l'obferver  religieufement ,  &  fi  on  le  pourra 
ftire.£nfiin  ^  de  vivrçbien  &  aufll^caâenaent  que< 


fi  Ton  y  écoic  obligé  par  des  vœuxfolemnels  ,coiii^ 
me  Tont  hk  les  premiers  Chrétiens.  Paur  ce  qui 
eft  des  faims  vcbux  de  chafleté  ^  d'obéiffiince  8c 
de  pauvreté  volontaire  ^  ils*  ne  icauroient  être 
que  très -agréables  à  Dieu  ^quancf  ils  font  fait» 
par  des  gens^  qui  ont  aifez  de  piété  pour  le»  ob-* 
ferver  avec  la  ponâualité  requife.  Mais  Pexpé* 
rience  né  montre  que  trop  la  témérité  qu'il  y  a  à 
&ire  de  femblables  vœux.. Ceft  un  foulque  les 
plus  mpdeftes  portent  avec  une  impatience  qui 
sut  pitié  r  oue  les  libertins-  violent  avec  un  fcan-* 
dale  ef&oyaole,  &  qjai  eft  également  infupporta^ 
Ue  aux  uns-  &  aux  autres. 

•è^MfiBi  Ftra  fora  fcn  fcn  iwi  ftTTM  foii  (Ui  m  cMi 

DE  LA  RETRAITE. 

-L/E  même  qu'une  belle  Se  prudMite  petraite  3f 
k  guerre  ne  caraâérife  pas  moins  Thabileté  d'ùiv 
grand  Capitaine  »  que  le  gain  d'une  bataille  ;  .de 
même  auui  Thonime  qui  ieait  tirer  ï  propos  foi» 
•pinjgle  du' jeu  ,  comme  l'on  parle,  &  fe- délivrer 
4es  embarras  du  monde ,  fait  évidemment  connoî^r 
tre  qu'il  poflede  une  ame  quis'éfl  mife  au-deflbs- 
des  vanités  terreflres ,  qui  n'a  d'autre  ambitibiv 
que  de  pouvoir  ,  par*  le  chemin  de  la  vertu  ,-i:é-^ 
K)urner  d'où  elle  eft  venue.' 

J'ai  pafle  par  divers  étîits  dans  le  cours»  de  mr 
;^e;  dans-ma  jeunefTe  j'allai  à» la  guerre,  j'eus  dan» 
la  fuite  quelque  part  dans  les  bonnes  grâces  de 
grands  Princes  vj'ufai  après  cda  pendant  quelque- 
tems  les  efcaliers  des  Cours  :  enfin ,  pour  courons 
ner  mes  folies,  je  pris  une  femme..  J'éffuy ai  beau- 
coup de  étigues  dans  le  premier  état  v  Pènvie  fit 
luie  fideie  compagnie  au  fécond;  une  infinité  d'en- 
nuis furent  les  fruits  du  troiiieme  :  aucun  avantage 
oe. voulut  adoucir  le  quatrième «<&  mille  dégpûts 
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furent  la  réconipenfe  de  ce  dernier:  de  forte  qtii'âu 
bout  du  compte  je  fuis  forcé  dé  dire  avec  le  Sage  : 
J^ai  vu  qv*il  n'y  a  en  toutes  chofis  que  vanité  & 
rongement  d'efprit. 

ta  vanité  du  monde  feflemble  à  un  tstbleau  » 
du  prix  duquel  on  ne  f^auroit  juger  »  fans  fe  met- 
tre a  une  certaine  diftancô  où  un  faux  jour  ne  re- 
f;ne  pas.  Ainfi  ce  n'eft  que  dans  la  retraite  que 
homme  peut  parfaitement  comprendre  là  fottifc 
du  fade  ,  la  folie  de  la  pompe  »  &  le  fatras  de  la 
grandeur  imaginaire  du  monde  ;  car  c'éd  dans 
cette  fituation  là  que  le  ^ux-brillant  de  tontes  ces 
bagatelles  ne  fçauroit  Iféblouif.  Elle  lui  montre  au 
contraire  à  découvert  Timperfeélion  &  le  défaut 
de  tout  ce  que  le  monde  qualifie  follement  du 
nom  de  félicité.  Cell-Ià  qu'avec  un  vrai  mépris  8c 
une  faris^âion  inconnue  à  la  plupart  .des  mor- 
tels ,  on  développe  ce  raiyflere  de  grande  impor- 
tance y  que  tout  ce  ou'fl  y  a  dans  le  monde  it'efl 
Ju*apparence  »  &  qu^éloigné  de&  occafions  de  mal 
lire ,  on  fe  voit  à  couvert  des  dangers  &  des 
châtes,  qui  font  fort  (bu vent  inévitables  dans  fon 
commerce.  O  tranquille  retraite  ,  dans  laquelle  la 
cpnfcience  trouve  du  repos  !  Charmans  païfages , 
tm  l'on  ne  voit  rien  qui  déplaife  !  Douce  harmo- 
nie ,  qui  ne  prefente  à  Toreille  rien  qui  inquiète  ! 
Délices  ravifîântes  ,  on  Ton  ne  goiite  rien  qui 
puifTe  nuire  l  Utile  converfation ,  od  rien  ne  fcan- 
daliiel  Enfin ,  heu  reufe  fit  nation ,  oixaucunemau- 
yaife  nouvelle  n'arrive,  &  oiîr  la  mort  ne  fçauroit 
furprendre  !  puifque  la  principale  |  l'unique  ob^ 
fervation  ^  ae  s'y  préparer. 
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DES  ENTRETIENS  AGRÉABLES 
de  ma  Solitude. 

J  E  puis  bien  dire  avec  le  l^lofophe  Zenon  :  Gra-* 
ùas  tibi  ago  ^fortuna ,  quœ  me  cogit  Philofophari. 
Je  fuis  obligé  &  redevable  au  fort ,  qui  me  fin  être 
Philofophe,  puifque  c'eftjufienient  dans  une  iltua-* 
tion  pareille  a  celle  où  je  nie  trouve ,  que  la  fortu- 
ne, malgré  qu'elle  en  ait ,  rend  Thomme  heureux» 
Je  lui  ai  l'obligation  de  fçavoir  par  expérience  , 
qu'en  accablant  l'homme  d'injufles  perfécutions  » 
elle  l'élevé  par-là  même  au-  deHliS  de  toutes  les  va-* 
iiités  auxquelles  le  monde  fe  livre  ,  &  le  met  au- 
defîus  des  bagatelles  que  les  mortels  recherchent 
avec  tant  d'empreflement.  De  forte  que  c'eft  de 
bon  coeur  que  je  dis  à  Tégard  du  monde  ,  fpes  6r 
fortma  vaUte  :  adieu  efpérance  &  fortune.  Je  ne 
veux  plus  me  laiflèr  leurrfer  par  les  trompeufes 

I)rome(Iès  de  la  première ,  ni  me  lainèr  borner  par 
a  féconde  ;  nas  même  réfléchir  fur  fa  rigueur 
inexorable ,  fur  fon  opiniâtreté  acharnée;  mais  JQ 
veux  dire  avec  le  Poëte  Italien  : 

Pompe  ffafti ,  Riche j^e , 

Titoli  y  Dignita  che  fie  te  al  fine , 

Che  Viloms  tanto  per  voifiîdi  e  s'affani^ 

Infipide  Duolce^e , 

Speçiofi  naufiagi ,  aurée  Ruine , 

Fugitivi  piaceri  ^fiabili  affanni  :  • 

j^nck  io  d^Icarii  varmi 

^rmai  gV  oméri  un  tempo,  kor  qui  maffido^ 

E  dell  mio  van  defio  mi  rido. 

Courage  donc!  je  veux  me  divertir  \  mon  aife 
«vec  moi-même  >  &  appeller  ^  pour  me  Étire  com.-^ 
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pagnie  ,  quelques  perfonnes  d'efprit  qui  ne  m'é- 
tourdirontpoint  les  oreilles  par  leur  caquet,  mais 
dont  le  dilcours  n'en  fera  pas  moins  expreflîf.  A 
propos  9  Séneque  ,  mon  ami ,  que  dites-vous  de 
bon  ?  Rien  ,  finon  faa  cuique  calamitas  tanquam 
urs  ajjignatur  :  qu'il  eft  afTigné  à  chacun  fa  part  de 
înife ,  comme  une  fcience  qu'il  doit  apprendre, 
&  un  art  dans  lequel  il  doit  fe  rendre  habile.  Si  cela 
eft ,  je  fuis  donc  artifte  fans  Tavoir  fçu.  Mais  vous, 
mon  divin  Pluton  ,  à  qui  l'antiquité' avoit  donné 
cettepompeufe  épithete,  communiquez-moi  votre 
avis  lur  ce  que  vous  eftimez  être  néceflàire  à  ob- 
server dans  l'art  auquel  je  dois  m'exercer.  Mémento 
necejpzriam  ad  tes  gerendas  hominum  hene  voUntiam, 
lï'oubliez  jamais  que  dans  tout ,  où  les  hommes 
veulent  réuffir,  ils  doivent  s'y  porter  avec  plai-» 
fir ,  &  s'acquérir  la  faveur  des  hommes.  Ten  con- 
viens, admirable  Philofophe ,  un  homme  fans  cré- 


d'argcnt  pour  m'acquérir  cette  bienveillance.  Voici 
ïfwflto/itf  qui  m'interrompt  pour  me  dire  à  l'oreille, 
fatis  efifikockabemus,  ne  qui  riobis  malefacere  pop» 
fit.  Il  fuffit ,  quand  nous  n'aurions  rien  d'ailleurs^ 
que  nous  ayons  l'avantage  d'être  au-deffus  de  tou- 
te atteinte  &  de  toute  attaque  de  qui  que  ce  foit. 
Je  répons  que  cela  efl  bon  &  beau  ;  mais  que  j'ai 
bien  de  la  peine  à  me  perfuader  que  cela  puiflè' 
fuffire.  Qu  en  pénfez-vous  Properce  ? 

Auntm  omnes  fiBd  jam  pietate  colunt; 
jiuro  pulfa  fides  ,  auro  venait  jura  : 
Aurum  Ux  fequitur ^  moxfine  legepudor. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  encenfe  Tor  fousune 
piété  feinte  ;  la  bonne-foi  eft  la  dupe  de  ce  métal 
jaunâtre^  la  jfuftice  ne  s'obtient  que  par  (bn  poidj^ 
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b  lot  plie  fous  fon  empire ,  &  pea  s'en  faut  que  toutes 
honte  &  toute  retenue  ne  loient  foulées  auxpieds 
avec  lesloix.  Ceftce  que  Texpéricnce  m'apprit  Se 
m'apprend  tousles  jours;  mais  cependant  quand  on 
a  la  bouffe  vulde^que  faire?  11  fiiuf  s'enridiir  en 
efpérance.  Qu'en  dites-vous ,  £uripide  l  Rarum 
mulicris  hentfkium  ^rarement  une  femme  nous  mec 
àraife&  nous  donne  un  contentement  de  durée^r 
Voilà  ce  quis'appelle  raifoiwier ,  &  qui  eft  fans  repli-- 
que  :  ce  ne  fera  pas  moi  qui  y  contredirai,  ^'eii-il 
pas  vrai ,  Publius  Municius ,  qu'il  eft  donné  à  peu 
de  perfonnes  d'en  pouvoir  venu-  à  boutl  Et  imperu'^ 
tce  non  concedii  Natura^Ctii  mon  ièntimenf.  Mais 
voici  Cicéron  qui  arrive  f  Icvojis-nous  pour  écou- 
ter avec  attention  quelque  fentence  de  cet  élégant 
babillards  Homims  plures  nortiing  çuim  re*  Il  y  a 

Élus  d'honMuesde  nom  ^  qu'il  n'y  en  a  d'efet.Ce- 
L  eft  irès-bien  dit ,  s'écrie  Pline ,  qui  y  ajoute  : 
Vomines  aut  mortalitat&n  fuam  ,  aut  immartaliui'^ 
Um  cogitare  dehcnt.  Ils  devrorent  ftire  leur  uni- 
que occupation  de  méditer  tour  à  tour  quils  doi* 
vent  mourir  ,&  qu'ils  ont  à  attendre  une  immor- 
talité heureufeou  raalheureufe.ïe  vois  T/zc/re  s'ap- 
procher pour  me  diredeprès  iSœvi  entifortima  ani-^ 
masfiàhmittendus;  ita  tamen  utjleâamur,  nmfranga^ 
mur,  laumettons-nousaufort  rigoureux  qui  nous^ 
accueille,  de  manière  pourtantque  nousparoilTions 
y  céder  piutôt  que  d'en  êtreabattus.  Puiique  le  Ciet 
eft  notrepatrie;  la  mort  en  eft  à  la  porte;  lemon- 
deoû  nousfommes  exilés,  nous  y  conduit  fans  ceC^ 
fe,  &  nous  en  approchons  à  diaque  moment. 
En  voilàafTez,  Meflieurs,  poorune  fois  r  midi  vienr 
de  fonner,&  comme  ma  fituation présente  veut  q,ue 
î'accoromocfe  moiiappétit^celu  ides  autres,  il  faut 
que  je  vous  quitte,  quoiqu'avec  un  peu  de  confu* 
uon.  Point  du  tout  ,.Monfieur ,  elle  eft  hors  de  fai- 
fon  ,me  répond  Quintilien  jTmnhahitahant  imâpu-^ 
dor  ff famés ,  la  honte  n'empêche  pas  le  boa  appétit 
de  ferailàlier^  ce  fdnt  deuxchofes  incompatibles» 
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DU  PAUVRE  ORGUEILLEUX. 

J.L  n^efl  point  de  contrafte  plus  bifarre  dans  la  na- 
ture, qu'un  pauvre  orgueilleux  ,&  rien  de  plus  ri- 
lîicule  qu'un  homme  ftns  bien  qui  s^etiûe  d'orgueil, 
i'homme  d'eCprit^en divertit ,  le  dévot  s'en  fcan- 
dalife  ,  &  le  fou  s'en  choque.  11  prétend  fouvent , 
quoique  desplus  mal  chauflés,  prendre  le  pas  fur  les 
autres  ;  il  affefte  le  haut  bout  a  table,  afin  de  met- 
tre dans  tout  fon  jour  la  malpropreté  de  fa  chemî- 
fe.  Il  aime  la  négligence  dans  les  habits ,  appareni- 
TOent  parce  qu'il  n'en  a  pas  à  changer.  Il  ne  peut 
avoir  ni  foufïrir  des  habits  brodés  ou  galonnés  ;  ^e 
fublime  génie  trouve  que  ce  font  des  houflès  ,  ou 
tout  au  plus  des  livrées.  Ilhait  toutes  fortes  de  den- 
telles^ Il  eft  ennemi  des  manchettes  ^  &  trouve 
qu'une  cravate  noire  rehauâe  extrêmement  &  doîi-' 
ne  un  air  de  foldat.  Une  porte  point  de  manteau  , 
parce  que  cela  eft  trop  embarraflant ,  &  il  npfe  ferc 
jamais  de  pantoufles;  il  s'erieftdéfaccoutumé pen- 
dant fon  voyj^e  d'Efpag»e.  Il  ne  poudre  jamais 
fa  perruque ,  parce  que  cela  a  l'air  d'un  meunier , 
&qii*en  parfait  économe  il  reconnoît  que  cela  gâ- 
te tort  les  habits.  Rarement  on  levoit  fans  être  ar- 
mé d'un  cure-dent;  car  la  chair  des  perdrix  qui  lui 
cft  reftée  entre  les  dents  l'incommode.  Il  fuit  l'em- 
barras d'un  grand  train,  c'eft ,  félon  lui ,  une  chofe 
plus  onéreufe  que  propre  à  fe  faire  refpefter  ,  & 
d'ailleurs  toutes  qualités  qui  ne  font  pas  perfonnel- 
^es,  ne  fçauroiem  former  qu'un  feux  mérite.IIn'éft 
pas  amateur  du  thé  ,  ni  du  café  ;  car  en  eflèt ,  ce 
n'eft  que  de  l'eau ,  &  ileftfurpris  du  peu  de  gofit 
de  ceux  qui  s'en  fervent.  Il  nWretient  point  de 
chevanxnide  carrofïê;  parce  qu'il  aime  l'exercice, 
fouverainiecret  pour  fe  bien  porter.  11  ne  va  jaqâiis 
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en  chaire;  cela  a  Tair  trop  féminin.  II  ne  joue  points 
car  il  ell  toujours  occupé  de  grandes  &  d'impor- 
tantes  af&ires  ,  qui  demandent  tout  Ton  rems  & 
qui  preflent.  U  ne  foupe  jamais ,  parce  que  cela 
rempéche  de  dormir.  U  ne  porte  jamais  d'argent 
blanc  fur  lui,  à  caufe  qu'il  noircit  la  poche  ,  & 
on^ne  lui  voit  point  de  tabatière,  parce  qu'il  veut 
fe  âéfàccoutumer  de  prendre  du  tabac,  oui eft  une 
habitude  mal  féante  ;  il  en  prend  cependant  à  bon 
compte  du  premier  qui  ouvre  fa  tabatière.  11  par- 
le peu  ;  car  il  n'aime  pas  les  contradiélions ,  &  ra- 
rement il  approuve  ce  que  les  autres  difent ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  par  quelque  grâce  fpéciale, 
que  ce  maître  du  bon  fens  veut  bien  leur  &ire.  U 
aime  le  beau  fexe ,  mais  ildétefte  les  coquettes ,  i 
caufe  que  leur  amour  eft  mercenaire ,  &  que  par- 
là  elles  fe  rendent  indignes  de  l'attachement  d'un 
honnête  homme.  Il  ne  va  jamais  à  l'Opéra  ni  à  la 
Comédie  ;  il  n'aime  pas  la  preflè ,  &  d'ailleurs  il 
ne  fçauroit  fupporter  la  fumée  des  chandelles  qui 
rincommode  fort  ;  mais  il  aime  mieux  s'amufer  à 
regarder  fur  la  place  des  Charlantans  ,  à  caufe  de 
leurs  bonnes  médecines.  Lorfqu'il  voyage ,  il  ne 
prend  jamais  la  pofie  »  à  caufe  que  cela  fatigue 
trop  ;  mais  il  trouve  incomparablement  plus  d'agré- 
ment dans  le  coche,  à  caufe  de  la  diverfité  dti  gé- 
nies qui  sy  rencontrent.  Enfin,  fon  auberge  eft 
au  foleil ,  &  fon  coucher  à  la  lune. 

Au  moment  que  je  parledecet  avorton  de  la  na- 
ture ,  je  me  fou  viens  d'avoir  entendu  parler  d'une 
certaine  fille ,  qui  s'accufoit  un  jour  à  confère  qu'el- 
le étoit  fortportéeà  l'orgueil.  SonConfeflèur  lui 
ayant  demandé  fi  elle  étoit  riche,  &  fi  elle  avoità 
efpérer  beaucoup;  non,  mon  Père,  répliqua  la  pé- 
.  fiitente;  bien  loin  delà,  je  n'ai  rien  au  monde qge 
.  ks  habits  que  je  porte  lur  mpn  corps.  Allçz  ,  al- 
lez ,  ma  bonne,  reprit  le  Pater ,  cette  manié  vous 
.  gailera  bientôt*  Cependant^  \ 
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L'arrogance  efi  un  vice  extrême, 

Îuifâic  méprifer  en  cous  lieux» 
.'homme  dont  l'efprit  orgueilleux 
.  S'élève  au-deflus  de  foi*même  : 
Cette  maudite  pafTion  » 
Si  pleine  de  préfomption, 
Eft ,  fuivant  le  décret  célefte , 
Un  déplorable  avant-coureur 
D'une  ruine  mani&fte 
Etd'uninMlible  malheur. 

DU  TROP  n ATTACHEMENT 
pour  le  beau  fexe. 

J-j'Orgueil  ne  fe  trouve  ordinairement  que  chez 
les  puiflans;  l'avarice  oue  chez  ceux  qui  font  op« 
•pulens;  la  colère  que  cnez  les  impatiens  ;  la  gour* 
tnandife  que  chez  les  goulus  ;  loiûveté  que  chez 
les  parefTeux  ,  Penvie  que  parmi  les  égaux;  mais 
la  lafciveté  étend  Tes  droits  fur  tous  les  hommes  : 
il  n'y  a  de  différence  que  du  plus  au  moins.  Le 
grand  &  le  petit,  le  Souverain  &  le  Sujet ,  le  Sol- 
dat &  l'Eccléfianique,  le  Courtifan  &  le  Moine  » 
tous  fe  trouvent  aux  prifes  avecce  vice. 

La  luxure  eft  l'ennemie  univerfelle  de  tout  le  gen« 
re  humain  ^  Scnousacconlpagne  tous  &  par-tout* 
'Il  n'y  a  ni  forterefïè ,  ni  lieu  facré  ,  ni  Monade- 
;re  ,  ni  hermitage  ,  m  afiemblée  »  ni  folitude  ,  qui 
nous  puifle  garantir  des  afiàuts  qu'elle  vient  nous 
livrer  àcertam  âge  accompli.  Je  ne  veux  pas  parler 
'  ici  des  armes  propres  pour  la  combattre  ,  je  laiilè 
-ce  foin  aux  moralises,  fur  les  droits  defquels  je 
:  n?ai  garde  de  vouloir  empiéter  ,  ni  du  châtiment 
.  <jui  efl  préparé  pour •  jufte  falair^î  àce  vice  dans  l'au- 
tre monde  ,  niiles  inconvénieios  &  à&$  jnaiheurs^ 


qui  font  des  fuices  infaillibles  de  cette  paillon ,  lorfr 
qu*on  sV  laiflè  entraîner;  maisj'ai  deffein detou* 
cher  feulement  le  tort  qu'elle  fait  à  Ja  réputation 
des  plu«  grands  hommes.  Armibai,  Piohmcc,  Pyr^ 
rhus ,  Jides^Céfar^  Augufte  ,  Marc^Antoinc  »  a/- 
vére ,  Théodofe  y  &  une  infinité  d'autres  grands 
perfonnages ,  ont  terni  Téclat  de  Leurs  belles  ac« 
cions  par  ce  vice ,  auquel  ils  fe  font  laifï^  domi- 
ner ,  oc  fe  font  attirés  la  raillerie  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  leurs  hidoires  :  en  lifant  celle  dç  la  Gre- 
et  f  on  apprendra  que  les  Ambaflâdeurs  de  Lydie  en- 
trant  un  jour  à  Timpourvu  dans  r.appartenienc 
d'Hercule  y  trouvèrent  ce  Hérosaffis  fur  les  genoux 
defaMaitreAè,  ayant  Tune  d^  pantoufles  4e  cette 
impucfique  fur  la  tête.  Quel  trophée  pour  celui 
dont  la  fuperbe  devife  étoit,  non  plus  ultra  ! 

Atalaric  ,  célèbre  Roi  des  Goths ,  aprè$  zyoir 
triomphé  de  la  plus  grande  partiede  l'Europe ,  fut 
à  la  fin  vaincu  lui-méraepar  lis  charmes  de  Pintia 
fa  MsiitrdTey&s'abaifray  ou  plutôt  fe  dégrada  ju(« 
qu^ànétoyer  fesfouiiers,  pendant  que  cette  Ltw 
crece  de  nouvelle  fabrique  s'occupoit  à  fe  coëfi^ 
ic  à  parer  fa  tête  f  qui  lêule  avok  fait  plier  celle 
de  fon  invincible  Amant.  Exploit  bienconvena* 
ble  à  un  Conquérant. 

TàémiftocUj  grand  Capitaine  des  Grecs,  étant 
devenu  amoureux  d'une  de  Ces  Efclaves ,  l'aimoit 

-fi  éperduement ,  que  lorfque^ecte  plus  que  la  moi- 
tié de  lui-même  trouvott  à  propos  de  fe  faire  fai- 
gher  f  ce  fàmeuxguerrier  felavoit  le  vtfàge  du  fang 
qui  couloit  de  la  veine  ouverte  de  faMaitrefTe.Ije 
beau  vernis  pour  un  Mignon  deMarsl 

Pfaitarque  raconte  que  le  Tyran  PhaUris  étoît 
a  adonné  à  ce  vice  »  qui  dominoit  en  lui  au  fup* 
préihe  degré  ,  qu'on  fie  le  vit  jamais  refuièr  aa*- 

.  cune  requête  d'une  débauchée  ,  ou  d'une  femme 

•  de  niauvaife  vie*  Qa^  bonté  fçandateuiè  dans  pu 

.f'rince  l  :  ji  ■ 

Armibal , 


.  Annihal,  qui  avoit  été  le  fléau  des  Romains,  fut 
toujours  accoixi|)agné  de  la  viâoire ,  &  ne  vit  la 
fin  de  fes  triomphes ,  que  lorfqu'il  eut  livré  &  aban- 
donné rpn  coeur  à  une  jeune  fi<Ue  deCapouë  ,  -&  eut 
ainfi  le  premier  tourné  le  dos  à  la  gloire  ,  dont  il 
déshonoroitles  laurierspar  d'infâmes  mirthes.  Ent- 
fiîi ,  toute  la  prudence  d'un  David  y  toute  la  fagaflè 
d'un  Salomon  ,  toute  la  force  d'un  Samfon  ,  &c, 
n'ont  pu  tenir  contre  cet^  écueil ,  d'où  on  peut 
i^nclure  ique  ce  dangereux  ennemi  ne  peut  être 
vaincu  que  par  la  fuite;  qu'il  livre  lui  feula  l'enfer 
plus  de  viéhmes  que  tous  tes  autres  péchés  eniem- 
oie  ;  car  on  les  détefte  :  on  aime  au  contraire  celui- 
ci  ;  on  y  eft  porté,  &  on  fe  fait  un  plaifir  d^^oétre 
vaincu.  Mais  , 

Lafcif  qui  fouilles  à  toute  heure 
Ton  corps  ,  le  temple  précieux , 
Que  l'Elprit  Saint  éc  glorieux 
Avoit  choifi  pour  fa  demeure  : 
Tu  t'arraches  du  Corps  de  Chrift^ 
Et  te  prives  de  fon  Efprit , 
L'unique  trefor  de  ton  ame. 
Mais  içache  que  ce  Roi  divin 
Punira  ta  lalcive  flâme 
Par  ceMe  qui  Ji'a  point  de  fin. 

Ah  1  que  fi  tu  brûlois  dans  famé  f 

D'un  erand  amour  fpiritud  , 

Que  l^moiar  fale  &  fenfuei  ; 

4uroit  bientôt  <éti0iint  (à  flâme ,  l 

Ayant  imprimé  dans  ton  cœur 

Le  pur  ara^ur  du  Rédempteur , 

Du  célefte  Epoux  deton  ame  ,  ^ 

Tout  autre  piaifn:  d?ici-bas 

N'auçQitplusqa'unfd^oât  infâme  , 

Aupmoè'&saiviasuappas.^  . 

.i.:       *  .  î     y./^  ..  .'.  •  ' 

'      Tome  IL  f 
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DE   LA   SITUATION    D'ANGEREUSE 
des  Favoris. 

JLj  E  pofte  de  Favori  efi  l'objet  de  fambirion  de 
tous  lesCourtirans;niais  peu  font  quelqu'actenticn 
aux  épines  cachées  fous  ces  dehors  rians.  Uefcla- 
vage  qui  accompagne  une  &veur  extraordinaire  du 
Prince»  l'en  vie  générale  qu'elle  excite,  les  fatigues 
accablantes  qui  en  font  inféparables, les  éternelles 
inquiétudes ,  caufées  par  la  crainte  de  perdre  la  hr 
veur ,  &  la  pénible  attention  à  fe  tenir  fur  fes  gar- 
des contretousles  pièges  fubtils  des  autres  Courti- 
fans;  tout  cela  »  pour  dire  la  vérité , contrebalance 
de  beaucoup  de  plaifir  que  l'on  peut  refTentir  du 
nom  de  Mignon  du  Souverain  dont  on  e£l  honoré  ; 
puifque  tous  les  défauts  du  Prince  font  mis  fur  le 
compte  du  Favori;  &  toutes  lesbonnesaéHons  de 
celui-ci  attribuées  à  celui-là.  Tacite  ne  me  paroît 
pas  avoir  mal  rencontré  »  lorfqu'il  dit  ,  qu'une 
grande  fortune  expofe  aufli  à  de  grands  dangers  : 
Magnœfortuna  »  magna  periculu.  Quand  on  fait  at- 
tention a  la  fin  tragique  d'-^^m<zn,àlafunefle  cataf- 
trophe  de  Séjan  ^àù.  mortàc  Çiiius ,  à  la  fatalité 
du  Comte d'£//ejc, en  Angleterre;  au  fort  duMa-^ 
i  échal  d'Ancre  en  France ,  &  au  revers  de  tant  d'au- 
tres Favoris  difgr aciés  »  dont  les  hidoires  font  rem- 
plies» l'on  ne  fçaur.Mt  que  craindre  la  fortune, qui 
confifte  dans  l'intime  c^hfidenicé  que  les  Grands 
veulent  bien  accorder. 

Le  Philofophe  Alexandre ^  que  Marais  Crajfus 
chériffoit  û  tort ,  &  que  dans  le  cabinet  il  con- 
(îdéroit  comme  fonrfrere,  dans  les  fatigues  comme 
ami ,  &  comme  ion  maître  dans  les  fciences^  après 
avoir  pendant  l'efpftce  de  dix-4iuit  ans  bien  lervi 
foa  maitre  à  la  guerre ,  réfolut  enfin  de  fe  retker  » 
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prît  congé  de  ce  Romain  à  peu  près  en  ces  termes  : 
»  Pour  tout  rattachement  que  j*ai  en  pour  ta  per» 
r»  fonne  ,  pour  tout  ce  que  j  ai  enfeigné ,  &  pour 
Il  tous  les  ler vices  que  je  t'ai  rendus,  la  feule  grâce 
yt  Que  je  te  demande,  efl  que  quand  je  ferai  parti 
»>  d'ici ,  tu  ne  me  rappelles  pas  &  que  tu  ne  m'écrives 
9'  pas ,  afin  que  je  ne  fcache  jamais  aucunes  de  tes 
»  nouvelles  ;car  je  fuis  fi  las  de  la  Cour  ,  qu'après 
*♦  l'avoir  quittée  ,  je  veux  encore ,  s'il  eft  polFible  ^ 
w  en  perdre  Je  fouvenir.  . 

Voilà  un  fentiment  digne  d'un  vrai  Sage ,  qui 
âbrès  avoir  porré  quelque-tems  \ts  indignes  chaînes 
ce  la  fortune ,  les  brife  enfin  &  fe  fauve  au  plus 
vite  des  lieux foumis  à  fon  empire ,  pour  ne  pas  ler- 
vir  de  tcophée  à  fon  ii\conftance&  à  fa  cruauté  or- 
dinaire. Enfin  ,  il  en  eft  de  la  faveur'  àes  grands 
Princes  ,  comme  de  Vopium  ;  un  peu  fait  dormir , 
&  trop  fait  mourir. 

De   la   FOISLJESSS    DE    JTOS    RAISON  KEMENSm 

jlL  Gflft^o/z,  Philofophe  delafefte  dePithagore . 
(cnfeignoitqiîe  cequ'iîsappclloient/Â^rim,  le  De(- 
tin  ,étoit  au-  defltis  de  Jupiter  même  :  ce  qui ,  pour 
parler  un  langage  connu  ,  fignifie  que  Dieu  ne 
Icauroit  faire  que  ce  qui  doit  arriver  n'arrive 
pas.  Ce  fentiment  lui  étoit  commun  avec  les  Stoî^' 
€iens.  On  doit  pardonner  cette  opinion  aax  uns  & 
«  aûx  autres ,  conithe  à  des  gens  qui  étoient  privés 
idu  véritable  fcavoir  ,qui  confiftedans  les  lumières 
de  la  foi  ;  qui  nous  apprend  à  croire  que  Dieu  eft 
tout-puiffant ,  &  au'il  pofTede  un  pouvoir  que  nous 
avOfts  jufte  fujet  a'admirer  dans  toutes  fes  opéra- 
tions: mais 'q^e  nous  devons  nous  abftenir  de  fou- 
.  mettre  à  l'eXamen  de  nos  f oibles  lumières.  Ainfi  puif- 
'  ^'ilefttout-puiflant/iennefçauroit  l'empêcher  de 
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&iretoutccqa'il  lQiphit';car  de  même  qnePhof- 
loger  fait  de  fon  horloge  ce  qu'il  veut ,  qu*il  peut 
rarréter  ,  la  reculer ,  ravancer;ainri  Dieuc^nduic 
aoill  toutes  diofes  au  Oel  &  fur  la  Terre ,  (efon 
fen  bon  plaifîr  ^pa^ce  que  toutes  font  fes  ouvrages. 
De  forte  que  Dieu  change  fouvent  fes  menaces  ea 
clémence ,  fa  colère  en  miféricorde;  comme  la  vil- 
le de  Ninive  »  Achab ,  &c.  nous  en  font  des  exem* 
pies ,  (ans  que  pourtant  on  puiflê  de-Ià  infefer  qu'il 
ait  manqué  à  fa  parole  :  mais  on  voit  qu'il  a  (eu- 
lement  voulu  fe  fervir  de  (à  liberté  ,&ufer  de  fon 
pouvoir  ,  lequel efl  û  grand,  que  quoiqu'il  ait  dit 
une  cho(è  ,  il  peut  s*il  le  veut,  ne  1  avoir  pas  dite: 
&  quoiqu'une  pareille  liberté ,  ou  un  pouvoir  de 
cette  nature ,  ne  puiflê  être  compris  par  notre  foi- 
ble  entendement  ,  il  ne  nous  eft  pas  cependant 
permis  de  le  nier ,  ni  de  mefurer  fatoute-puifïàn- 
ce  à  l'aune  de  notre  fbible  raifon.  C'eft  pourquoi  le 
vrai  Chrétien  n'oppolë  aucune  fatalité  ,  ou  nécef^ 
fité  ,  à  la  volonté  &à  la  liberté  de  Dieu  ,  qui  peut 
fàireparfapuiflance  incompréhenlible ,  des  choies 
que  nous  ne  pouvons  comprendre ,  &  au-deflbus 
defquelles'nous  demeurerions  encore ,  quand  nos 
lumières  feroient  beaucoup  plus  étendues  qu'elles 
ne  font:  car  (i  nous  étions  capables  de  comprendre 
l'inexprimabie  ,  l'infini  pouvoir  de  Dieu  ,  &  la 

f profondeur  de  fes  fecrets  ,  nous  ferions  égaux  à 
ui,  ou  même  plus  que  lui ,  puifque  ce  qu'il  com- 
prend eft  plus  grand  que  ce  qui  eft  compris. 

DES  CHOSES  QU'UN  HOMME 

Cage  a  foin  à* éviter. 

XJand  on  confîdere  le  train  des-  chofes  de  ce 
inonde ,  on  diroit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  gé- 
fûe  mal-fàifant  uniquement  appliqué  àt{f  ubieirte 
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repos  &  la  tranquillité  des  hommes.  Les  plus  grands 
chagrins,  les  tragédies  les  plus  fanglantes  ,  les  ca- 
taftrophes  les  plus  Surprenantes  ,  les  révolutions 
les  plus  extraordinaires ,  ont  fouvent  leur  fource 
dans  de  pures  bagatelles  :  enforté  que  ce  ne  féroit 
pas  rendre  un  petit  fervice  âu  public  ,  que  de  lui 
indiquer  ce  qui  produit  fouvent  de  fi  terribles  ef- 
fets. L'expérience  m'ayant  fâ-deffus  fourni  quelque 
connoiflànce  ,  je  vais  lui  en  fàire^  part* 

Tout  homme  prudent ,  &  qui  veut  s'épargner 
bien  des  inquiétudes  &  même  de  mortels  regrets, 
doit  avoir  un  foin  extrême  de  profiter  de  ces  mal* 
heurs  d'autrui  ,&éviterlahaine  des  Grands ,  qu'on 
s'attire  fouvent  pour  des  fujets  très- légers  ;  ne  s'ex- 
pofer  jamais  à  la  fureur  de  la  populace  ,  craindra 
fa  propre  colère  ,  autant  que  celle  d'un  fou  .-rom- 
pre tout  commerce  avec  un  pauvre  chimifte  ;  ne 
pas  donner  fa  confiance  à  un  Médecin  jeune  &  fans 
expérience  :  éviter  la  familiarité  des  Moines  &  les 
confidences  des  vieilles  femi:nes  :  fe  défier  d'un 
homme  qui  parle  peu ,  d'un  chien  qui  n'aboyé  gue- 
rç ,  des  recettes  d  Apothicaires,  &  1'^^  cetera  d'un 
Notaire.  Qu'on  fe  aonne  bien  de  garde  d'être  feni 
iîble  aux  larmes  qu'une  femme  malicieufe  fait  ré- 
pandre abondamment  auffi  fouvent  qu'il  lui  plaît  , 
&  de  reprendre  jamais  à  fon  fervice  un  domeftigue 
'«ne  fois  chaflë  ^'ajouter  facilement  foi  au  fer- 
ment d'un  Marchand ,  &  fe  fier  à  la  confcience  d'un 
Tailleur  ,  de  loger  dans  une  nouvelle  Auberge  , 
fcomme  de  difputer  avec  un  homme  deJuftice,  de 
toute  inimitié  avec  les  gens  qui  portent  le  rabat 
de  lonç  ou  de  petit  volume  ,  de  faire  crédit  cher 
kBarbier ,  &  de  fe  faire  fer  vir  par  une  perfonrîe  que 
l'on  connok  être  intérefîëe  :  d'avoir  commerce 
avec  un  inconnu;  &  d'aller  perdre  fon  tems  dans^ 
les  Cafés:  du  régal  d'un  Cabaretier  ou  d'un  Hôte, 
&  de  l'amour  des  femnïes  de  moyenne  vertu  , 
&ngfaçs  vérûahles  ,  &  cpi  ont  le  fecret  de  diiSh 


ia6  Pensé  Ef  diverse^ 
per  en  moins  de  rien  le  patrimoine  le  plus  conji^ 
dérable ,  du  Soldat  yvre  fSc  du  Pédant  amoureux; 
de  la  compagnie  d'un  homme  quW  auroit  recon- 
nu athée  ,  &  de  donner  du  (candaleà  un  hypocri- 
te ;  du  dîner  d'un  yvrogne  ,  &  du  fouper  d'urt 
joueur  de  profeffion;  de  faire  jamais  aucune  con- 
fidence à  cin  hâbleur ,  que  de  ce  que  vous  voulez 
bien  que  tout  le  monde  fçache;  de  tout  commerce 
avec  un  Courtifan  difgracié  ,  ou  avec  dts  femmes 
qui  rient  beaucoup;  du  Prédicateur  qui  pleure  fou- 
vent  ;  de  toute  familiarité  avec  un  vieillard  quin^a 
rien  ,&  avec  un  jeune  homme  qui  dépenfe  tout  ce 
qu'il  a.  Enfin  ,  de  crédit  &  de  procès  ,  libéra  nos 
Domine.  Voilà  bien  des  chofes;  mais  fur-tout  cel- 
les-ci méritent  attention. 

Si  tu  es  fage  ,  garde-toi  bien  de  la  haine  d'uH 

Théologien  , 
De  l'épée  d'un  Gentilhomme  ,  &  de  la  plumft 

dun  Ecrivain. 

DECICÈRON. 

\^  Icéron  étoit  de  baflè  extraélion ,  &  nullement 
aiuftreparfanaifrance,fi  nous  nous  en  rapportons 
tu  témoignage  de  Salufte ,  &  à  ce  que  plufieurs 
autres  Auteurs  en  difent.  Cicéron  lui*même  n'en 
difconvient  pas  dans  fa  réponfe  au  peuple  contre 
BjiUu\  9  laquelle  nous  avons  encore ,  ou  il  avoue 
eue  fa  naiflance  étoit  des  plus  obfcures.  Sa  vertu 
ieule  &  (es  grands  talens ,  qu'il  confacra  au  bien 
de  la  Patrie  ,  ont  fçu  en  faire  un  grand  homme. 
Cependant  fi  nous  examinons  de  près  fes  aâions  , 
pous  ferons  obligés  de  convenir  que  lès  deflèins 

§our  la  fureté  de  la  République ,  ont  été  plusfoli- 
em€nt  conçus  qu'heureufement  exécutés  y&<ju'it 


fçâvoit  mieux  former  un  projet ,  que  choifir  les 
moyens  propres  à  le  faire  réuflîr.  Son  grand  but 
étoïc  de  régler  lès  affaires  de.  la  Républic^ue  »  de 
telle  forte  que  TEtat  en  devint  inébranlable.  Voilà 
des  vus  dignes  d'un  Citoyen  ;  mais  en  voulant  y 
travailler  efficacement,  il  les  brouilla  de  manière» 

2u'il  fe  vit  à  la  fin  abandonné  dô  ceux  mêmes  qui 
toient  les  mieux  intentionnés  ^  dans  la  crainte  que 
les  étemelles irréfolutions  de  ce  beau  jareurnecon- 
tribuaflènt  plus  que  toute  autre  chofe ,  &  ne  hâ* 
tafTent  même  les  malheurs  dont  la  République  é  toit 
menacée.  On  vit  clairement  par  le  difcours  de  Q. 
Fufius  Calenus  »  qui  eft  rapporté  par  Dinn^  qu'ex- 
cepté fon  éloquence  &  fon  grand  fçavoir,  il  n'a- 
voit  rien  de  recommandable  puifque  fa  conduit© 
n'a  guère  répondu  aux  belles  maximes  dont  il  fai- 
foit  un  Ci  copieux  &  fi  élégant  étalage.  Il  eft  vrai , 
au  refte ,  que  pour  l'éloquence  &  le  beau  langage ,  il 
n'a  point  eu  de  pareil  :  mais  on  nefçauroit  nier  en 
méme-tems  quefbn  flux  de  bouche  n'ait  mis  Rome 
en  combuflion  ,  &  n'ait  caufé  des  guerres  ciwle^^ 

3ui  firent  enfin  perdre  la  liberté  à  cette  floriflànre 
.épublique. Toujours  incertain, toujours  flottant, 
on  le  vit  pafTer  du  parti  de  Pompée  à  celui  de  Cé- 
far,  pour  obtenir  la  proteétion  d'OÔave  ,  aban- 
donner entièrement  les  intérêts  de  la  République, 
&  donner  ainfi  par  fa  conduite  des  preuves  du  peu 
de  fond  qu'il  y  a  à  feire  fur  les  oaroles  &  les  en- 
gagemens  des  hommes.  Enfin ,  (on  inconfîance  lui 
ayant  £iit  perdre,  avec  fes  amis,  tous  les  moyens 
de  pouvoir  fe  foutenir ,  il  fe  vit  expofé  à  la  rage 
&  à  la  fur^r  de  ceux  dont  fa  langue  lui  avoît  at- 
tiré la  haine  ,  qui  le  firent  arrêter  &  décapiter  , 
comme  il  fuyoit  pour  fe  dérober  à  leur  vengence. 
Sa  tête  fut  livrée  a  Fulvia,  femme  de  Marc-Antoi- 
ne ,  qui  en  arracha  la  langue  &  la  perça  d'une  in- 
finité de  coups  d'aiguilles  ,  pourfe  venger  des  ùr 
■f  ires  qu'il  avoit  fidtes  contr  elle.  -— ^  - 
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dans  lequel  conjific  la  Vertu. 

Jl  Lutarque ,  fur  la  fin  de  Ton  banquet  deslept  Sa- 
ges ,  dit  :  que  fi  Von  comprenait  bien  la  différenct 
qu'il  y  a  entre  ViTQpoJJible  &  F  extraordinaire ,  &  en- 
tre ce  qui  efi  contre  tordre  de  la  nature  &  contre  Lt^ 
commune  opinion  des  hommes  ,  en  ne  croyant  ni  té^ 
mérairement  yni facilement  yon  obferveroit  Vadmira" 
hle  régie  que prefcrivoit  le  Jage  ChiLon.  Rieadetrop» 

Ce  difcours  paroit  obfcur  ;  mais  il  femble  que 
Plutarque  nous  veuille  apprendre  par  là  qu'il  arrive 
.plufieur$  chofes  dans  le  monde  »  c^i ,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  inipofTibles ,  furpafient  cependant  ki 
pénétration  des  nommes  »  &  qu'il  eH  raifonnable 
de  ne  pas  traiter  demenfonge  tout  ce  que  l'on  ne 
comprend  pas  \  fur-tout  lorfque  la  chofe  eflappuyée 
for  des  preuves,  comme  entr'autres  fur  la  dépofi- 
tion  de  témoins  oculaires. 

Le  monde  croit  bien  fouvent  des  chofes  ,  qui 
n'ont  d'autre  fondement  qu'un  préjugé  favorable  i 
la  fidélité  &  à  la  fincérité  de  celui  qui  les  rapporte; 
préjugé  qui  fouvent  n'eft  pas  mieux  fondé  que  le 
fait  même  qu'il  rapporte  ;  &  l'on  douteau  contrai- 
re quelquefois  des  chofes  qui  font  véritables ,  psu: 
le  peu  d'enime  qu'on  en  a  fait ,  &  par  le  mépris 
qu  on  a  de  celui  qui  les  débite»  Au  reûe  5  je  ne 
icai  fi  Plutarque  ,  par  ce  raifonaernent ,.  n'a  pas 
ti\  vue  de  préparer  fon  lefleur  à  recevoir  pour  ar- 
gent comptant  l'hiftoire  à^Arion^  fàmtwn  joueur 
de  harpe  ou  de  luth^  dont  il  parle  avec  autant 
d'afTurance  ,  qu' Hérode  &  divers  autres  illuHres 
Auteurs  l'ont  feit  avgnt  lui.  En  effet ,  on  a  de  la 
peine  à  comprendre  ,  d'un  côté  ,  qu'un  poiffon 
f  uilTe  être  feafible  à  la  do^ice  harmonie  d'uA  inf^ 
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trutnent  de  miifique ,  8c  pénétré  d^admiration  par 
l'excellence  de  l'Art  du  Muficien  ,  ou  qu'il  loit 
poflible  qu'il  ait  été  pouffé  par  reconnoiffance  à 
lui  fauver  la  vie  ;  &  ae  l'autre  côté ,  il  me  femble 
auffi  qu^H  y  auroit  de  la  témérité  &  de  l'effi-onte- 
ri  même ,'  de  vouloir  donner  un  démenti  à  divers 
Auteurs  anciens  &  illuftres,  qui  rapportent  le  fait 
unanimement.  Le  voici ,  fans  prétendre  le  ga-^ 
rantir. 

j^rion  ,  joueur  de  harpe ,  étoit  natif  de  Métimmé 
dans  rifle  de  Leshos.  C  étoit  dans  cet  art  le  plus 
excellent  Maître  de  fon  tems.  II  fit  un  long  féjour 
\  Corinthe ,  où  il  fut  honoré  de  l'eftime  du  Roi 
Périaridre  ,  l'un  des  fept  Sages  de  la  Grèce  ;  de  là 
il  paffa  en  Italie  ,  où-  il  ^^maflà  beaucoup  de  bien  ; 
mais  étant  rappelle  par  Fériande  ,  il  eut  le  mal- 
lieur  de  s'embarquer  en  très-mauvaife  compagnie  ^ 
d4ns  le  deffeinde  fe  rendre  de  Tarente  à  Corinthetf 

Le  peu  de  précaution  qu*il  prit  de  cacher  festré- 
fors ,  fit  naître  aux  Matelots  la  penfée  de  s'en  fai-- 
(îr  ,  &  de  lui  ôter  la  vis  en-  même-tems,  de  peur 
d^être  découverts.  Ils  lui  accordèrent  pourtant  le 
choix  ,  ou  de  fe  tuer  lui-même  ^  ou^  d'être  jette 
dans  la  mer^ 

Arion  dans  cette  extrémité  Vfupplia  fes  barbares^ 
Èéritiers  de  lui  permettre  defe  revêtir  de  fes  habits 
de  théâtre ,  &  de  pouvoir  encore  avant  que  de  mou- 
rir ,  jouer  furfonluthunairen  rhonneur  d'Apol- 
lon Pithien  ;  ce  qui  lui  fur  a<^cordé,  d'autant  plus- 
fecilement ,  que  ces  c^inailles  furent  ravis  d'ètiten-' 
dre  fa  charmante  mufique,  quoique  fon  or  &  fon' 
argent  les  chartnaffent pourtant  aavantage.Le  Sd-- 
feil  s'étoit  déjà  précipité  dàrisles ondes  ,  &  la  tran-^ 
quille  nuit  avoit  déjà  répandu  fes^  ombres ,  lorf-- 
qu'Arion  ayant ,  par  les  doux  accords  de  fa  mufi-- 
que  ,  fufpetidu  pendant  quelque-tems- la»  barbarie^ 
de  Tes  impitoyables  auditeurs  ,  s'élança  tout-d'ûn-^ 
^ug  dsmslanter  ^.lailTant  ces inhum'ains  aufiietlr 
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chantés  du  doux  Ton  de  fa  harpe,  que  ravis  du  bi9^ 
tin  qu'ils  avoient  à  partager.  Uobfcurité  de  la  nuic 
les  empêchant  de  vcir  ce  qu'Ârion  étoic  devenu, 
ils  le  crurent  au  fond  de  la  mère,  lorfqu'unebande 
de  Dauphins,  fe  relevant  tour  à  tour  lui  prêtèrent 
leur  dos ,  le  portèrent  ainfi  doucement  jufqu'au  Cap 
de  Tenarcy  &  le  rendirent  fain  &  fauf  fur  le  fable 
du  rivage*  De  là  il  fe  rendit  à  Corinthe  auprès  de 
Périandre,  qui  informé  de  fadifgrace&  de  là  déli- 
vrance miraculeufe ,  fit  mourir  lesauteurs  de  cette 
horrible  cruauté.  11  faut  un  grand  fond  de  crédulité 
pour  ajouter  foi  à  de  fi  étranges  contes. 

Au  refte-,  il  y  a  une  grande^  différence  entre 
les  vertus  morales  &  les  chrétiennes.  La  perfèc* 
tion  de  celles-là  confifle  dans  la  médiocrité  ;  l'ex- 
cès &  le  défaut  font  également  vicieux  ;  mais  la 
perfèftion  de  celles-ci  ne  fe  trouve  que  dans  l'ex- 
cès. L'humilité  ne  fçauroit  defcendre  trop  bas ,  ni 
la  charité  montrer  trop  haut  ;  puifque  l'unedoit  al- 
ler jufqu'au  néant,  &  l'autre  s  élever  jufqu'à  Dieu  ,. 
3ui  efl  le  fooverain  Etre  des  êtres;  ta  pénitence 
oit  être  extrême  dans  fes  regrets  &  dans  fesdou^ 
leurs,  la  foi  dans  fon  obéifTance ,  Pefpérance  i%XiSs 
fà  certitude,  &  le  zèle  dans  l'ardeur:  la mefure  de 
l'amour  de  Dieu ,  c'efï  de  n'en  avoir  point  ;  parce- 

Sue  fon  objet  efl  infini  &  n'a  point  de  bornes;, 
fans  ces  vertus  ,  la  médiocrité  ell  criminelle  Sc 
là=  modération  vicieufe- 

RELATION  D'UN  ENTRETIEN 
que  j'eus  autrefois  à  Padout  avec  uw 
fameux  Rabiru 


D, 


'  Ans  le  troifieme  voyage  que  je  fis  en  Italie*, 
je  fûrfurprisdela goutte,  entre  Vicence&  Padoue:: 
^foiite  qjaejjB  me  vis  obligé  de  ffijourneF  chnsxec- 
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te  dernière  Ville  un  mois  entier,  avant  que  d'avoir* 
recouvré  mes  forces ,  &  d'être  en  état  de  continuer 
mon  voyage.  Comme  Padoue  de  foi-même  eft  un 
trifte-féjour,  &  que  d'ailleurs  je  n'y  avois  aucune 
connoiflince  ,  je  m'y  ennuyai  beaucoup,  jufqu'à 
ce  que  le  père  de  mon  hôte, qui étoit  un  homm© 
âgé  de  cent  &  onze  ans ,  Allemand  de  nation  ^ 
&  qui  fenonfmoit  Martin  Tédefco  i  vint  me  voir 
dans  ma  chambre.  Cet  homme  fe  portoit  encore  Ci 
bien ,  malgré  fon  grand  âge,  que  je  fus  furpris  de 
le  voir  ,  non-feulement  fi  robufte ,  mais  encore 
d'un  jugementfifain&  d'une  mémoire  fi  préfente  ^ 
qu'il  me  dit  mille  particularités  de  la  guerre  de  tr^n- 
te  ans  à^s  Suédois  en  Allemagne.  Il  avoit  même 
en  ce  tems-là  vu  à  Ai^sbourg  mon  grand  oncle  g 
le  Comte  Alexandre  Oxenftirn  ,  qui  étoit  Direc- 
teur Général  de  la  Ligue  des  Proteflans  en  Alle- 
magne. II  me  fit  un  détail  fi  exaft  de  fa  perfonne  ^ 
que  cela  étoit  tout-à-fait  Conforme  à  ce  que  j'en 
avois  entendu  dire  en  Suéde.  Je  pris  delà  occafiont 
de  demander  à  ce  bon  vieillard  ,  s'il  ne  pourroit 
point  me  procurer  la  vifite  de  quèlqu'homme 
d'efprit ,  pour  me  tenir  quelquefois  compagnie 
pendant  ledéfagréable  féjour  qui  me  reftoit  à  faire  , 
jufqu'à  ce  queje  pufie  être  entièrement  rétabli.  Il 
me  répondit  qu'il  connoiffoit  un  certain  Rabin  ^ 
fort  fameux ,  &  grand  Médecin  :  que  quoiqu'il 
ne  fe  communiquât  cjue  très -difficilement  aut^ 
étrangers ,  il  tacneroit  de  l'engager  à  me  rendrei 
vifite  ,fous  prétexte  de  le  confulter  fur  mon  mal/ 
J'en  fus  ravi,  &  j'eus  dès  le  lendemain  le  plaifir 
de  voir  chez  moi  cet  Ifraelite.  C'étoit  un  homme 
à  peu  près  de  cinquante  ans  ,  qui  parloit  peu^ 
mais  qui  étoit  fort  attentif  à  tout  ce  que  je  lui  di- 
(bis.  Je  le  reçus  je  plus  honnêtement  qu'il  me  fut' 
pofllble,  &  après  l'avoir  entretenu  quelques  mo--" 
mens  fur  le  fujet  de  ma  goutte,  pour  fournir  à  la^ 
«onverfation  ,  je  tournai  le  dilcours  fur  a*àutrd# 
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matières ,  &  enfin  fur  le  vieux  Teilament.  Je  prnr 
delà  occafion  de  lui  demander  fon  ientinient  toa-« 
chant  lesPréadamites  ;  fur  quoi  ii  médit ,  que  pour 
lui,  autant  que  fa  raiion  fe  pouvoic  étendre^  il  ne 
voyoit  pas  que  cela  fut  impolTible,  puifque  notre 
inonde n'étoit  âgé  que  d'environ  fîx  raille  ans,  8ç 
que  Dieu  avoit  bien  pu  crééer  Se  faire  périr  d'au- 
tres mondes  avant  qi^e  celui-ci  exiflàt  ,  quoique 
nous  n'en  ayons  aucune  connoinànce,fâns  que  cela 
impliquât  contradiftion.  Je  lui.  répondis  que  le 
vieux  Teftament  n'en  difoit  rien  :  mais  que  la  Ge-» 
nefe  nous  apprend ,  que  Dieu  avoit  au  commence-- 
ment  créé  le  Ciel  &  la  terre,  avec  tout  ce  qui  em 
dépend  ,&  formé  Adam  le  premier  père  des  hom-s- 
mes.  Il  me  répondit  ,que  ce  mot  de.  commencement 
fe  devoit  entendre  des  ouvrages  dontMoyfe  avoir 
eu  connoifl'ance  :  mais  que  cela  ne  prbuvoit  pas: 
que  Dieu  ne  put  avoir  fait  auparavant  d'autres  ou- 
vrages ,  fans  l'avoir  découvert  à  Moyfe  ;  &  fi ,. 
ajouta-t-il ,  vous  entendiez  la  Cabale,  vous  n'au- 
riez pas  de  peine  à  comprendre ,  non-feulemenç* 
ce  myftere  ,  mais  encore  bon  nombre  d'autres  ,, 
dont  vous  n'avez  pas  même  aôueUement,  d'idée». 
Je  répartis  que  je  n'en  avois  aucune  connoifîàace; 
mais  que  je  m'en  tenois  au  fens de l'Ecriture-Sain— 
te.  C'efl  juftèment,  me  répondît-il ,  ce  que  vous% 
ne  pouvez  entendre  fans  lé  fecours  de  la  Cabale* 
Du  refte,  continua-t-il ,  vous  fiiites  bien  de  vous, 
contenter  de  l'explication ^que  vous  en.  donnent 
vos  Théologiens  :  car  je  fçai,]Monfieur,quec'eft 
un  des  devoirs  du  Chrétien. 

Je  m'informaienfuite  dé  lui ,  quel  étoit  fon  fenti- 
.  ment  au  fiijet  du  Soleil  qui  fiit  arrêté  du  tems  de 
lofué.  Il  dit  que  c^étoit  f^àute  de  connoiflànce  des 
finefTes  de  là  Langue  Hébraïque ,  qu'on  s'étoit 
imaginé  que  le  Soleil  s'étoit  arrêté ,  que  je  devois. 
Içavoir  ,  que  fi  lé  Soleil  s'àrrêtoit  feulement  queir 
^osiuiaute^^  tputeJa  terre  feroit  réduite  exi  cea* 
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Ares,  Outré  que  Dieu  ayant  une  fois  créé  la  na- 
ture fi  parfaite ,  il  ne  faifoit  jamais  aucune  merveille 
eue  par  eJIe  :  qu'ainfi  iJ  fklloit  entendre  ce  qui  e(l 
dit  du  Soleil  au  jour  de  la  défaite  des  Amorrhéens, 
Cmplement comme  une  expreffion  figurée,  qui  ne 
veut  dire  aiitre  chofe  ,  finon  que  les  exploits  de 
Jofué  furent  fi  extraordinaires  ,  fi  grands  &  ea 
auffi  grand  nombre  dans  cette  feule  journée,  qu'il 
paroiflbit  qu'un  feul  jour  n'auroit  pu  fuffire  k 
tant  d'expéditions  ;  &  que  c'eft  dans  cette  vue 
que  le  Texte  Sacré  dit ,  que  le  Soleil  s'étoit  comme 
pour  ainfi  dire  arrêté,  afin  de  rendre  cette  jour- 
née propre  à  fournir  à  tant  de  travail. 

Je  voulus  fcavoir  fa  penfée  fur  le  fujet  des  Re- 
nards de  Samlx)n  :  ainfi  je  lui  demandai  ce  qu'il  ea* 
penfoit.  A  quoi  il  me  répondit  ,  que  ces  préten- 
dus Renards  n'étoient  qjLie  des  gerbes  de  bled  > 
auxquelles  cette  Hercule  du  vieux  Teflament  avoic 
mis  le  feu  ,  qui  fe  communiquant  enfuite  au  rcflc 
du  bledquin'étoit  pasmoiflonné,  avoit  confumé 
tous  les  grains  des  Philiftinsv 

Je  lui  propofai  les  Corbeaux  qui  nourrirent  le 
Prophète  Elie  dans  le  défert ,.  pendant  laperfécu- 
tion  qu' Achab  lui  a  voit  fufcitée ,  &  qui  l'àvoit  oblî»- 
gé  de  fè  tenir  caché;  Il  dit ,  qu'il  croyoit  que  ces 
Corbeaux  d'Elie  étoient  le»  habitans  d'une  certai-ï» 
ne  Ville ,qui  n'étoit  pas  éloignée  du  Jourdain  >jqoi 
s'appelloit  en  Hébreu  ,  Nid  de  Corbeaux  ^  &tiiie' 
lès  gens  de  ce  lieu  -  là  étoient  appelles  ordinaire- 
ment les  Corbeaux  par  les  autres  nations  voifines^. 
qui  leur  donnoient  ce  nom  par  dérifion ,  quoique 
ee  fuflent  des- gens  de  bien  &  craignant  Dieu.  Ge 
furent  de  pareils  Corbeaux  qui-  alHflerent  fous; 
main  le  Prophète,  &  lui  portèrent  à  manger  auflil 
long-tems  qu'il  demeura  au  défert. 

Je  lui  demandai  fi  l'ancien  Teflament  étoit  h 
Ibn  avis  le  plus  ancien  Livre  qui  eût  été  compofé?* 
B.  réponde  «lu'il  {xelQ  croyoû  pa& ,:  Buifque-lp 
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livre  d^Enoeà  »  dont  les  Rabins  parlent ,  â  été 
bien  avant  le  tems  de  Moïfe  9  Se  qu'outre  cela  îl 
eft  parlé  dans  Ja  Bible  d'une  ville  nommée  en  Hé^ 
breu  ,  la  Ville  des  Livres  ,  qui  fot  attaquée  SC 
prife  au  paflâge  des  Ifraëlites  ,  pour  fe  rendre 
dans  le  pays  qui  leur  avoit  été  promis  9  Se  qu'il 
eft  anparent  aue  cette  Ville  ayant  pris  fon  nom 
des  Livres ,  oc  ayant  été  fondée  fong-tems  avant 
répoque  de  Mo'ife  »  ces  livres  qu*on  y  gardoic 
étoient  bien  phis  anciens  que  ceux  de  ce  Légida- 
teur ,  compofés ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  lui-même  , 
ou  comme  d'autres  veulent ,  compilés  par  Jefus  , 
fils  de  Sirach. 

Après  cela  ,  je  le  priai  de  me  dire  fa  penfée 
toucnant  Thiftoire  qui  nous  eft  rapportée  du  Pro- 
phète Jonas  9  qui  tut  englouti  par  une  baleine  , 
dans  le  ventre  de  laquelle  il  demeura  trois  jours  , 
&c.  Il  répondit  en  fouriant ,  que  tout  ce  qu'il 
pouvoit  dire  étoit ,  qu*il  fâlloit  que  le  Prophète 
iîit  un  morceau  de  bien  dure  digedion  ,  puifqu'if 
ne  put  être  cuit  en  trois  fois  vin^c-quatre  heures  y 
malgré  le  violent  exercice  que  le  monftre  marin  fe 
donna  9  en  ^ifant  une  courfe  de  deux  cens  cin- 
quante lieues  d'Allemagne  ,  qui  font  la  diftance 
Ju'il  y  a  de  la  Ville  de  Joppé ,  où  la  baleine  avalai 
oaas  9  jufqu'aux  bords  du  Pont-Euxin  9  fur  lef* 
quelles  elle  le  rendit. 

Nous  en  vînmes  fur  le  chapitre  de  la  punition 
dupéché  9  &  de  la  récompenfe  de  la  vertu.  Sur  quoi 
cet  infidèle  ofa  me  répondre ,  que  le  bien  &  le  mal 
n'étant  faits  que  dans  cette  vie  feulement  9  la  rai- 
fbn  vouloir  aufli  que  la  récompenfe  de  l'un  &  le 
châtiment  de  l'autre  ne  fuffent  auffi  que  tempo-^ 
rels  ;  &  que  comme  il  n'y  avoit  pas  de  propor- 
tion entre  la  durée  de  la  vie  &  celle  de  rétemif  é  y 
îl  ne  pouvoit  compendre  comment  le  bien  &  !e 
mal  nit  ou  commis  dans  ce  monde  ,  tous  deuic 
'nfcom^  âcâol^xpourroit  être  récompenfe  ou  puni 
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"par  une  éternité  qui  ne  finit  jamaisr  Qu'il  trouvoic 
outre  celade  la  prodigalité  dansFun&de  la  cruau- 
té dans  Tautre^  Pour  cacher  de  prouver  fon  opi-- 
«lion ,  il  allégua  gue  Moïfe  n'avoit  promis  des  ré- 
compenfes  aux  llraélites,  &  ne  leur  avoit  propofé 
des  châtimens  que  pour  cette  vie  feulement.  J'a- 
voue que  je  ne  fus  pas^  peu  fcandalifé  de  ce  dif- 
cours ,  qui  me  fit  faire  réflexion  fur  les  abîme» 
d'erreur  &  dimpiété  dans  lefquels  un  homme 
tombe ,  lorfque  privé  des  lumières  du  Saint-Ef» 
prit  &  de  la  grâce  divine,  il  fe  livre  au  torrent 
rapide  &  bourbeux  de  fa  propre  raifon  ,  &  s'in- 
gère de  vouloir  mefurer  les  Jugemens  de  Dieu 
îuivant  fa  fbibîe  conception.  Quoique  je  remar- 

2ua(îe  bien  qu'il  s'appercevoit  que  ces  fentimenff 
'athée  ne  me  plaifoient  point ,  il  continua  cepen- 
dant fon  diicours ,  &  me  dit  : 

Que  l'homme  étoit  compofé  de  trois  chofes ,  qui 
font ,  l'arae ,  Tefprit  &  le  corps  ;  la  première ,  étant 
émanée  de  Dieu ,  &  par  conféquent  une  efpece  de 
particule  de  l'être  divin  même ,  ne  fcauroit  que  re- 
tourner nécefTairement  d'où  elle  eft  venue ,  lorC» 
qu'elle  fe  fépare  de  l'homme  par  la  mort.  Le  fé- 
cond, étant  tirédefelnrit  univerfel  du  monde, fe 
diffipe  à  la  fin  infenfiblement ,  &  attiré  par  l'efpric 
•  univerfel  d'où  il  avoit  été  extrait ,  s'y  reiuiit  aufli.  > 
le  troifième ,  qui  eft  le  corps ,  fe  change  en  pouf-- 
iS€re,.ainfi  que  nous  voyons  à  l'œil ,  &  retourne 
aufîîde  cette  manière  dans  fa  première  forme.  Com* 
ment,  Monfieur ,  Vmterrompis-je  à  ces  mots ,  vou» 
ne  croyeidoncporntd'Er^er?  A  quoi  il  refta  interdit, 
&  après  avoir  bégayé  entre  les  dents  quelques 
motshébreùx,ilmedit:  lebienque  l'homme  tntTt 
dés  limites,  ainfi  la  récompenfe  a  auffi  les  fiennes  g?; 
de  même  ,  le  mal  que  nous  faifons  eff  temporel ,. 
Sfinfi  la  punition  n'enfçauroit  être  que  bornée.  L'En- 
fer eff  pour  les  Dénions  ;  ils  y  fbuffrent  aôuelle- 
mem  la  punition  de  leur  crime  ^  jufi|u'à  te  qa% 
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ayent  expié  leur  péché  par  les  touimens qu'ilsref^ 
(entent ,  après  quoi  il  n  y  aura  plus  d'Enfer,  car  ^ 
Monfieur ,  pourfuivit-il ,  il  faut  que  vous  fcachiez 
qu'iJ  n'y  a  que  deux  fortes  de  péchés  ;  Tun  ,  qui 
attaque  direftement  la  Majefté  Divine  &qui  e£l 
contre  Dieu  lui-même  ;  Tautre,  oui  ell  contre  Je 

Prochain  ,  8c  qui  fe  prend  indireâemem  à  Dieu, 
e premier  pécné ,  comme eft  celui  de  Lucifer,  eft 
rigoureufement  puni;  mais  Dieu  peut  pourtant  l& 
pardonner  quand  il  hii  plaît, puilque la juflice n'y 
eft  point  intérefTée.  Quant  au  fécond  ,.il  ne  fcau- 
roit  le  laifîèr  impuni ,  ou  le  regarder  d'un  œîl  de 
clémence,  fans  blelîér  fa  juftice  ,  &  fans  en  don- 
ner.  préalable  fatisfaflion  aux  parties  ofFenfées ,  par 
uncnâriment  proportionné  au  mal  que  l'on  afait  ^ 
mais  comme  ce  mal  n'a  pas  été  infini ,  la  punition 
aura  aufli  fes  bornes.  Voilà  ,  Monfieur  ,  tout  ca 
que  je  puis  vous  dire  ;  après  quoi  il  prit  congé.- 
J^appris  dans  la  fuite  que  ce  pauvre  malheureuii 
s'étoit  quelque-tems  après  rompu  une  jambe,  qui 
lui  caufa  la  maladie ,.  dont  il  mourut  pendant  mon 
JRjour  à  Venife. 

DE  LA  CHASSE. 

JLiA  chafîè  efl:  ledîvertiflement  favori  des  grands^ 
Princes  &  le  plaifTr  dts  honnêtes-gens,  Ceft  ua 
amufement  noble  &  agréable,  lorfqu'elle n'eft  pas 
accompagnée  dç  trop  de  fatigue  ,&  pourvu  qu'on- 
n'y  foit  point  attaché  jufqu'à  lui  facrifier  î^s  afFai-^ 
res  &  fa  (anté.  Ceft  le  plaifir.qui  l'a  inventée,  îc 
fa  gourmandiffLde  l'homme  qui  l'a  rendue  cruçlle 
envers  les  pauvres  habitans  des  bois,  qui,  malgrtf 
leurs  quatre  pattes,  &  leur  mine  fauvage,.ne  laif- 
fcnt  pas  d'étreen  quelque  forte  nos  prochains,  puif^ 
gipi'iisont  été  produits  par  leinême  ouvrier  quinous^ 
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â  faits ,  &  qu'ils  ont  la  même  nature  pour  mère. 
Pour  dire  la  vérité  ,  ils  font  bien  moins  de  mal  à 
l'homme ,  que  l'homme  ne  leur  en  fait ,  &  ils  Ten- 
tent à  leur  dam  &  à  leurs  dépens ,  que  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  engeances ,  ett  celle  à  deux  pieds  Sc 
fans  plumes.  Car  quoique  nous  les  facrifions  Ibu- 
vent  à  notre  avidité  carnaffiére ,  elles  font  encore 

S[uelquefois  la  viélime  de  notre  plaifîr ,  &  nous  nous 
ervons  de  leurs  peaux, comme  poul*  faire  trophée 
de  notre  cruauté. 

Pltifieurs  fçavans  ont  été  d*opinion  que  les  hom- 
mes n'avoient  point  encore  fait  fervir  la  chair  des 
animauxà  leur  nourriture  avant  le  déluge  ;  ainfi  il 
y  a  apparence  que  depuis  qu'ils  eurent  appris  de  Noé 
à  boire  du  vin  ,  animés  par  ce  jus  ,  ils  n'attaquè- 
rent pas  feulement  les  bêtes  féroces,  mais  ils  tuè- 
rent encore  les  innocentes,  &  que  pour  achever  la 
débauche,  ils  les  dévorèrent  enfuite.Je  voudrois  en 
vérité,  fi  cela  dépendoit  de  moi,  qu'on  épargnât 
du  moins  les  petits  oifeaux ,  dont  le  peu  ae  chair 
ne  fournit  pas  une  grande  fubftance ,  &  qui  par  d'à*- 
gréables  &  charmans  concerts ,  femblent  louer  fe 
Créateur  &  le  remercier  de  ïes  bienfaits,  dès  que  le 
point  du  jour  commence  à  paroître.  Il  femble  que 
la  nature  les  ait  logés  tout  exprès  &  leur  ait  donné 
l'air  pour  patrie, afin  que  cette  petite  République, 
qui  nous  vient  tous  les  ans  avertir  de  l'arrivée  de 
I  aimable  printems  ,  fut  au-deffus  des  attaques  de 
l'homme,  &  n'eût  pas  le  cruel  fort  d*être  expofée 
à  (es  infultes.  Il  paroît  même  que  le  Sauveur  veut 
nous  marquer  le  foin  partictilier  que  l'Auteur  de  la 
nature  prend  pour  la  confervation  de  cet  orne- 
ment des  régions  de  Pair ,  lorfqu'il  dit  dans  PEvan- 
gile ,  qu'/7  ne  tombe  aucun  des^  moindres  pajfereaux 
en  terre  fans  la  volonté  de  fon  Père,  Voilà  l'agrément 
que  nous  tirons  d'eux  pendant  feur  vie; mais  l'uti- 
lité qui  nous  en  revient  après  leur  mort,  ne  confifte 
.<)ue  dans  unç  bouchée  de  viande  ^  qui  flatte  le  goAt 
imaginaire  de  i'homme« 
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Que  ce  raifonnetilent  ne  deplaife  pas  aux  cha^ 
fenrs,  mais  qu^il  puiiTe  intercéder  en  faveur  dece# 
jolis  petits  muficiens  :  c'eft-Ia  tout  mon  but» 

DE  LA  JUSTICE. 

X-i  A  jufticc  e(l  la  reine  des  vertus ,  &  renferme 
une  infinité  de  bienfaits  dont  elle  comble  les  mor- 
tels :  elle  eft  le  fléau  des  crimes,  &  la  terreur  dt% 
forfaits  ;  elle  détruit  le  vice  ;  elle  tient  en  bride  la 
témérité  ;  elle  protège  l'innocence;  elle  récom- 

5kenfe  la  vertu  &  conlerve  le  repos  &  la  tranquit- 
ité  dans  l'Etat.  Les  Anciens  qui  nous  l'ont  dépein- 
te 9  lui  mettent  fur  la  tête  une  couronne , pour  don- 
ner à  entendre  la  Majefté ,  la  grandeur  oc  la  gloire 
qui  Paccompagnent.  Ils  lui  donnent  un  fceptre  à  la 
main ,  pour  marquer  fon  pouvoir  abfblu  ^  qu'on  ne 
fçauroit  lui  conteder  fans  offenfer  !e  Ciel ,  &  fans 
.  vouloir  ruiner  l'Etat.  Ils  lui  mettent  un  bandeau  fur 
les  yeux,  Dour  inCnuer  l'impartialité  &  le  peu  d'é« 
gara  qu'elle  doit  avoir  pour  l'apparence  des  perfon« 
nés  dans  les  jugemens  qu'elle  renek  amis ,  ennemis  , 
riches ,  pauvres , grands^  petits,  rien  ne  lui  doit  don- 
net  dan5lavue,quelafeuleéauitédelacaufe.lls  lui 
font  encore  tenir  unebalance  de  la  maingauche,pour 
exprimer  la  droiture  inflexible  que  l'intérêt  ,1a  pré- 
vention ,  la  faveur ,  le  crédit ,  ou  la  recommanda- 
tion ne  fçauroit  faire  gauchir  le  moins  du  monde» 
Son  premier  Miniflre ,  c'en  le  Souverain  ;  &  (bit 
Lieutenant  c'efl  le  Juee  :  celui-ci  pour  être  digne 
de  cet  honneur ,  doit  être  fçavant,  éclairé  &  verfé 
dans  la  connoiflànce  des  droits  &  des  loix^u  pays, 
pénétrant  dans  l'examen  des  procès ,  d'une  expé- 
rience con(bmmée,afin  de  ne  pas  s'en  laiflèr  impo- 
fêr  par  \ts  apparences;  il  ne  doit  point  être  crédule  , 
ibupconneux  j  rebutant ,  impatient  |  emporta  >  pr4^ 
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•ipité;  mais  il  doit  être  d'une  humeur  douce,  nul- 
lement vindicatif,  car  la  véritable  juûiceefl  exempte 
de  toute  paiïion  ;  fans  cupidité  ,  fans  avarice  ,  de 
peur  qu'il  ne  lui  arrive  de  mettre  la  juftice,fa  fou- 
verainei  dans  les  fêrs&  dans  les  ceps  de  Pargenty 
&  qu'il  ne  vende  fa  propre  ame  ,  pour  contenter 
les  defirs  de  celui  qui  a  tort  :  car  ^ 

Quidfaciimt  leges ,  ubifola  pecunia  régnât  p 
Atqut  ubipaupertas  vincere  nuUapotefi  ? 

11  doit  enfin  être  lent  à  la  colère;  car  Saint  Jac- 
oues  nous  afTure  que  la  colère ,  ou  les  prompti- 
des  del'homme^  n  accomplirent  point  la  juitice; 
elles  offuiquent  la  raifon. 

La  féconde  perfonne  de  la  Cour  de  Juffice  9  c'eft 
l'homme  qui  le  plaint  .mais  celui-ci  eft  indigne  d'y 
paroître,  s'il  cherche  autre  chofeque  ce  quil  croit 
cn.conf^ence  lui  être  du  ,  ou  s'il  prétend  s'ap- 
proprier le  bien  d'autrui ,  par  la  mauvaife  foi  & 
par  les  détours  fins  &  r  ufés  des  Avocats ,  qui  font 
fouvent  confifter  leur  habileté  dans  de  ^\  rigou- 
reufes  pratiques  :  enfin,  s'il  veut,  aux  dépens  du 
falut  des  faux  témoins,  envoyer  un  jour  pour  hé- 
ritage fa  propre  ame  au  Diable. 

La  troifieme  perfonne,. c'eft  raccufé,'qui,lorf- 
qu'il  eft  convaincu  en  fa  propre  confcicnce  qu'ils 
quelque  tort  quandon  lui  en  imputeroit  même  plus 
qu'il  n'y  en  a,  ne  doit  point ,  par  de  fauflès  appa- 
rences, chercher  à  donner  des  couleurs  à  fon  pro- 
cès, ou  fe  fervir du  menfonge,  qui  ne fert  qu'àaggra- 
.-ver  fa  condamnation  :  niais  il  doit  avouer  ronde- 
ment fon  obliquité ,  &  recevoir  avec  une  réfigna» 
tion  entière  la  fentence  que  mérite  le  tort  qu'il  a. 

La  quatrième  per foiine  qui  paro'ît  en  juftice,  c'eft 
le  témoin , qui , quoiqu'étranger  dans  cetteCour, 
peut  y  rendre  d'importans  fcrvices,  puifqu'il  eft 
Xouveoc  en  fon  pouvoir  de  la  bien  feryir  ou  de  fil 
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trahir.  Chaque  Chrétien  peut  fçavoir  par  les  dm 
Commandemens ,  ce  qu'il  y  faut  bbfer ver ,  pour  ne 
pas  mettre  fon  falut  en  danger.  Ainfî  il  n'eflpas 
néceffaire  que  je  m*étendc  davantage. 

Outre  ces  quatre  fortes  de perfonnesdoiK  je  viens 
de  parler,  il  y  en  a  encore  quatre  autres,  qui  font; 
les  qns  ,  les  Officiers  ;  les  autres  ,  les  Satellites  , 
qui  appartiennent  àlaCourde  Juftice;  fçavoir  ,  les 
AJfejfeurs ,  les  Notaires ,  les  Huijpers ,  les  AvocaUm 
les  premiers  ne  doivent  point  opiner  feulement 
du  bonnet,  ou  feute  de  lumières  être  de  l'opinion 
de  quelqu'âutre  qui  aura  parlé  avant  eux.  Les  fé- 
conds doivent  être  ponâuels  dans  leurs  regifbes  , 
fans  rien  ajouter  ou  diminuer  ;  puifque  fou  vent  l'ad- 
dition ou  la  fouftraélion  d'un  mot  fait  un  tort  in^ 
figne  à  la  juftice,  &  donne  droit  à  celui  qui  a  tort. 
Les  troifiemes  doivent  exécuter  avec  ponôualité 
-  leurs  ordres  ,  fans  fe  laifTer corrompre^  fbus  pré- 
texte d'être  miféricordieux  ;  mais  dans  le  tond 
n'ayant  en  vue  que  leur- propre  intérêt.  Les  qua- 
trièmes font  obligés...  mais -non,  n*endifons  nen  % 
ils  ont  déjà  eu  leur  fait  à  part,;  Se  d'ailleurs  com- 
me je  les  connois  afîèz  bien  pour  ne  vouloir  rieQ 
avoir  à  faire  avec  eux ,  je  veux  encore  leur  épar- 
gner la  peine  d'avoir  quelque  chofe  à  démêler  ave# 
moi. 


DU  PHILOSOPHE  CRATES. 

X-JE  Philofophe  Cr/zrf5,Thébain d'origine,  con- 
cevant par  une  juftefTe  d'efprit  digne  de  cette  pro- 
feflion  ,  combien  la  pofTeffion  àts  richeflès  met 
d'obftacles  à  la  vertu  ,  &  quels  empêchemens  les 
tréfors  apportent  à  la  recherche  des  chofes  de  la 
nature ,  par  laquelle  feule  l'homme  peut  parvenir 
à  to  décQuvertç  de  leur  Auteur,  &  ainfi  jufq^u'ï 
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comprendre  que  c'eft  lui  £eul  qui  eft  le  fouveram 
bien,  cherché  inutilement  par  tant  de  Philofophes  , 
réfolûtieîifin  de  fe  défaire  du  bien  qu'il  avoit  hé- 
rité de  fes  pères  ,  afin  de  pouvoir  ie  donner  tout 
entier  &  fans  diflraôion  à  la  ÎPhilofophie,  Il  ven* 
ditainfi  fes  terres,  fes  maifons& fes  vignes,  pour~ 
être  délivré  des  foins  que  demandent  leur  culture 
&  leur  entretien ,  qui  paroiffoient  lui  dérober 
trop 'du  tems ,  &  demander  un  homme  tour  en*, 
tier  :  car  c'eft  tous  les  ans  à  recommencer  dans  les 
chariips  ,  les  vignes  ,  &c.  enforte  au'il  ne  refte 
qu'une  petite  portion  de  ce  loifir  &  de  cette  tran- 
quillité, que  demande  l'étude  de  la  Philofophi^e  à 
celui  qui  veut  s'y  appliquer  comme  il  faut,  Uen 
fit  donc  unefomme  d'argent  confidérable,  qui  pou- 
voit  fuffireàfonéntretien  le  refte  de  fes  jours;  mais 
retrouvant  encore  dans  cette  fituation  même  ^  era- 
barrafïe  du  poids  de  tant  d'argent  qu'il  portoit  fur 
lui ,  agité  outre  cela  par  la  crainte  d'être  volé,  où 
'aftàiïiné,  il  fe  détermina  à  s'en  défaire  entièrement. 
En  efl^èt,  il  jetta  tout  fon  argent  dans  la  mer,  en 
dtfant  ':AlIe:[  malkcureufes  rickeffes ,  je  veuxvouê 
perdre ,  afin  que  vous  ne  me  perdie[  pas. 

Voilà  un  exemple  rare,  mais  qui  fait  voir  com- 
bien de  force  une  opinion,  que  l'on  a  unefois  for- 
tement conçue ,  peut  avoir  fur^l'ame ,  puilque  cha- 
cun s'y  lairfe  facilement  entraîner ,  quelque  diffi- 
cile ,  ridicule ,  incroyable  &  étrange  qu'elle  puiflb 
-^étre.  Quoique  je  n'approuVe  pas  cette  conduite  de 
Cratis,  je  doute  qu'il  ait  trouvé ,  fur-tout  aujour- 
d'hui, des  imitateurs.  Au  refte,  fon  opinion  croit 
très-véritable  :  heureux  celui  qui jpenle  auffi  jufte 
que  Cratèsy  &  qui ,  fans  rien  pofieder,  peut  dire 
avec  StilpoTiy  omnia  mecum  porto  ^  je  porte  tout 
avec  moi  :  ayant  fon  cœur  libre  de  cette  furieuie 
pafRôn  pour  les  biens  de  la  terre  9  cjui  fe  trouve 
;  prefque  dans  toi/s  lés  hommes,  maisTur-tout  en 
'  jceu^  qui  afFeâent  le  plus  de  s'en  défendre.  J'ai  eae 
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vie  à  ce  fujet  de  régler  mon  Leâeur  d'un  inor<» 
ceau  de  Poélie,  qui  fetublé  être  fàic  exprès  pour 
notre  Fbilofophe. 

Cher  ami ,  toi  qui  n'as  ni  valets  ni  fervantes  y 
Ni  terres,  n  imaifons ,  ni  prés ,  ni  biens ,  ni  rentes» 

Tu  vis  agréablement. 
Tu  dois  à  ton  deftin  donner  mille  louanges  ; 

Tu  dors  tranquillement , 
.    Sans  craindre  que  la  nuit  le  feu  prenne  à  tei 

f  ranges. - 
las  !  que  je  te  trouve  heureux  ! 
Qu'on  fafle  la  paix  ou  la  guerre , 

Tu  ne  crains,  ni  procès, ni  grêle, ni  tonnerre: 

Tu  n'as  point  d'embarras  ;  tu  loges  où  tu  peux  ; 
Ton  ventre  eft  toujours  en  haleine  ;  - 
Tes  dents  briferoient  les  cailloux  , 
Tu  pourrois  vivre  un  fiecle  entier. 

Sans  craindre  le  poifon  d'un  avide  héritier  ; 

Ni  le  trop  d'embonpoint,  ni  trop  debonne  chère. 
Ne  nuifent  pomt  à  ta  faute. 

Ne  pede  donc  tant  point  contre  ta  pauvreté* 

_RjSFZ£XIONS  PROPltlS  A  lifrsriRSlt  DE  ZA  JOJM 

dans  la  Retraite. 

JLjE  calme  dont  on  jouit  fur  la  mer  eft  un  pré- 
sage d'une  prochaine  tempête  ;  après  l'orage  fuit 
-une  bonace  ;  xareraenc  on  y  voit  le  roémç-tems  ; 
jamais  de  repos  parfait  ;  jamais  d'entière  exemp- 
tion de  crainte  :  voilà  le  portrait  des  affaires  au 
tnonde;  &  puifqu'on  y  eft  expofé  à  des  viciflitudes 
continuelles ,  il  eft  de  la  pruaence  de  ne  compter 
fur  rien, &  de  ne  chercher  à  s'atfurer  de  qudiqi^e 
ce  puiflè  être ,  qpe  de  fon  falut»  Nurn^am  in  eo- 
éemfiatu  res  hwnana  permanent^  ideà  prudentis  ^ 
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nihil  in  kqç  mundo  fiden.  Si  l'homme  faifoit  ré- 
flexion dans  fa  jeuneffe,  il  ne  fe  verroit  pas  fi  fou- 
vent  expofé  aux  revers  ordinaires  qu'on  éprouve' 
durant  le  cours  de  cette  vie  ;  mais  Tâveuglement 
de  la  jeuneiTe  ,  rimpétuofité  de  nos  paflionsdans 
l'âge  viril  ,la  tyrannie  de  l'amour-propre,  le  pré- 
fent  dont  nous  jouiflbns ,  &  qui  fait  la  feule  occu- 
pation de  la  plupart  des  hommes  ;  tout  cela  fait 
guel'on  ne  fedéne  pas  allez  du  monde  trompeur  : 
joint  que  le  peu  d'expérience  que  nous  avonsdans 
le  printems  de  notre  viedel'inconftancedescho-* 
fes  humaines  y  contribue  beaucoup  à  la  négligen- 
ce avec  laquelle  nous  envifageons  l'avenir,  fufte 
Ciel  !  Que  c'efl  avec  raifon  que  Tacite ,  tout 
Payen  qu'il  étoit ,  a  dit,  que  »  ceux  qui  ont  vécu 
»i  long-tems  dans  une  grande  profpérité,  ne  peu» 
I»  ventdigérer  ni  fupporter  lecnangement  du  fort. 
«  Ainfi  il  eft  d'un  homme  prudent  d'avoir  tou- 
»  jours  devant  les  yeux  les  divers  événemens  qui 
i>  peuvent  furvenir  ,  afin  que  ,  fi  par  hafard  il 
$1  arrive  quelque  chofe  de  dèfagréable,  il  puifle  le 
«  recevoir  fans  effroi  &  le  fupporter  courageufe- 
»  ment.  Quidiu  in  magné felicitate  vizerunt^mw 
tationemjortuna  nefciunt  tolerare,  Prudens  itaqué 
femper  cajus  varias  prœ  oculis  hahehit ,  utjï  çuan^ 
do  adverfa  res  ei  contigerint,  famiter  &  interpidi 
tas  excipiaU 

Maisoue  faire? Quand  on  n'a  pas  eu  cette  pré- 
caution o£  cette'  prévoyance ,  fàut-il  s'abandonner 
au  chagrin  ,  à  la  rage  &  au  défelpoir  ?  Point  du 
tout ,  ce  feroît  ajouter  la  plus  infigne  de  toutes  les 
Iblies  à  une  première  Ibttife;  mais  il  faut  chercher 
à  s'en  conloler  dans  fon  efprit ,  &  inviter  à  fa 
con  verfationfolitairetant  deMonarques,  de  grands 
.  Princes  &  d'autres  perfonnes  illuftres  qui  vivent 
encore  dans  l'Hiftoire. Ils  nous  apprendront ,  qu'au 
bout  d'une  cariere  où  ils  n'avoient  à  ceuillir  quei 
roiès,  l'inconflance  de  la  fortune  leur  a  fàirtrou- 
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ver  un  fort ,  d'autant  plus  rigouteux ,  qu^il  étoît 
imprévu,  &  qu'ils  y  étoient  peu  accoutumés  .-que 
cependant  ils  ont fupporté  leur  difgrace,  avec  une. 
&rmeté  digne  de  leur  première  grandeur.  Or  y  fi. 
de  pareils  perfonnages,  nourris  dans  tout  ce  que 
la  grandeur  peut  faire  goûter  de  plus  doux  &  de 
plus  feofible  dans  le  fein  de  la  profpérité,  ont  pu- 
cependant  feprêter  aux  reversée  fe  faire  à  Tamer- 
tume  des  adverfités  dont  ils  ont  été  accablés ,  com- 
ment un  particulier ,  après  de  (I  grands  exemples  ^^ 
Î>ourroit-il  refufer  de  foufFrir  patiemment  ce  qui^ 
ui  arrive  de  fâcheux  ?  Il  y  avoit  bien  moins  de. 
diftance  entre  le  bonheur  dont  il  jooiflbit  &  fon 
malheur  préfent ,  &  par  conféquent  celui-ci  doie 
lui  paroitre  bien  moins infuppor cable, au  lieu  que, 
la  lupprême  élévation  de  ceux-là  a  dû  leur  faire  vi- 
vement fentir  le  poids  accablant  d'une  chute ,  que 
toutconfpiroîtàleur  faire  regarder  comme  inipoP- 
fible.  Pourquoi  nepenfe-t-on  pas  que  Thomme  & 
la  fortune  ne  fè  font  jamais  mariés  enfemble  ,  Sc 
que  comme  l'homme  eft  ordinairement  capricieux  , 
la  fortune  inconftante  ,  on  doit  auffi  s'attendre  à 
lès  voir  brouillés  &  définis  à  tout  moment  ;  & 
lu'après  tout , quand  elle  ne  nous  inquiéteroit  pas 
le  fon  côté  ,  nous-mêmes  feront  infailliblement 
obligés  de  l'abandonner  ^n  jour  à  Theure  de  la 
mort,  dont  l'arrivée  eft  auffi  certaine,  que  Pheu-. 
re  nousefl  inconnue.  Da  forte  quefion  veut  bien 
examiner  la  choie ,  on  trouvera  que  tpute  la  àif* 
iference  (ju'il  y  a  ,  lorfque  la  fortune  nous  quitte 
la  première,- ne  confifte  qu'en  ce  qu'elle  prévient 
de  quelques  jours,  de  quelques  mois,  ou  de  quel- 
ques années  notre  féparation  d'avec  elle. 

Outre  cela  ,  le  fage  trouve  ,  au  moins  dans  fes' 
difgraces  ,  la  confolation  de  pouvoir  faire  briller 
des  vertus  qui  ne  font  d'ufage  que. dans  fes  occa- 
foiis.  J'aime  à  voir  ce  Philofophe ,  gui,  pouffé  à 
bout  par  la  fortune  »  fe  moquoit  d^  les  outrages  » 
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&4^infute(Ht  en  lui  préfentant  une  corde ,  Se  lui  ai*  ' 
Ùnt  :  Fortune,  vate  pendre  du  déplaijtr  que  tu  as  de 
ne  pouvoir  par  toutes  tes  traverjfes  déranger  mon  efprit 
de,fon ajietu'tranquille,\]vi  Del-eQ>rit  a reaiarqué 

3upla  vertu  s^endortda^sjecaime ,.  &  que  ki  vigueur 
e  V efprit fe,  retâche  dans  la  tran^uillàé.  i\  n'y  a  riea 
au  monde  ^e, plus  certain.;  j,e  le  fcai  par  expérienr  . 
ce  :  car  de  même  que  mes  amis  cDautreToi^  ne  me, 
rêconnoifïènt  plus  par  mon  extérieur  ,  de  même 
aûffi  je  ne  me  reconnois,  plus  moi-même  dans  mon 
intérieur  ,  dont  je  n'ai  jamais  euplus  de  lieu  d'être 
content,  que  dç;pujs  qui!  a,^éTépgrgé  par  mestra- 
verifes ,  de  routesles  fottjfçs  8^  vanités  du  monde  : , 
td'ç  fortequéjedisde  to^temoh  ame  ,.aveclePoëtc. 
François;.       .   ,^\  .^  ''  \^^ 

Je  compte  pour  rien  les  trérors 
.<2ne  l'Inde  étaJe  fur  fes  bords 
Aux  vœux  de  Tavaricé  humaine. 
Les  grî^ndeur.s  qiii  font  parmi  nous 
Tant  d^amaiis  oc  tant  de  jaloux , 
Je  Içs  compte,  pour  chofe  vaine  : 
Je  compte  enfin  pour  un  malheur , 
'    '   Tout  ce  qu^on'acquiert  avec  peine  , 
Qu*on  poflede  en  tremblant ,  qu'on  perd  avec  doù« 
leur, 

L*A3b£   Régnier» 

y,  ■  '.  .         . 

;    DELA    L  AN  G  U  E. 


V^Upîque  lalangiie  foît^Pun  des  pluspetîts  metti'- 
lîres  de  Thomaîe  ,  elle  ne  laifle  cependant  pas  d'a- 
voir fouvent  plus  de  force  que  tous  Us  autres  çn- 
feipble,  S/5S  opération?  fght,  différentes  :  en  fe  laif- 
ifint  conduire  quelquefois  par  la  fageflê  &  par  la 
vertu  ,  elle  .nou5.  ikuve  la  vie  &  confole  Tamei 
""Tomèll.  -   ^      -  ^-  G   . 
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mais  cFaarre  fois  fe  laillânt  cranfporrer  de  race  8c 
d^envie  ,  elle  précipite  dans  Pabînie.  Il  n'eit  pas 
étonnant  qu'ellenouscaufe  fi  IbuvenideTaniertu-* 
me  y  puifqu^etle  efi  l*organe  du  goût  :  tuais  il  y  a^  •) 
lieu  cPétre  furpris  qu^elIe  pfuiflè  agir  fi  librement,' 
étant  fi  bien  renfermée  de  tous  les  côtés  par  la  hâ<^ 
ture.  Quand  elleeft  bien  réglée  6c  qu'elle  eft  boni- 
fie,  elle  nous  attire  Teftime  &  Tamitié  des  honnê- 
tes gens  ,  elle  captive  ,  elle  charme  ,  elle  ravit  ^ 
elle  enchante.  Mais  quand  elle  ne  fuit  que  les  mou- 
vemens  de  la  pafllon  yfon  venin  furpalTe  celui  de  - 
Fâlpic.  Saint  Jean  dans  TApocalyple  ,  dit  :  qu^il, 
vit  un  effroyable  dragon  de  couleir  roufle" ,  qui 
avuitfept  têtes  &  autant  de  couronnes,  &  dont  la 
<)ueue  entrainoit  après  foi  les  trois  quarts  des  étoi- 
les du  Ciel.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  c*eft  là 
une  comparaifon  de  la  mauvaife  langue ,  qui  n*e(l 
bas  un  monftre  moins  hideux  ?  La  couleur  roufle 
lignine  ces  bel  les  couleurs  dont  une  méchante  Ian« 
Clc  fçait  fe  ftr  vir ,  pour  colorer ,  pallier  &  embel- 
ur  fes  menfonges ,  qui  fouVent  plaifent  davantage 
&  font  mieux  reçus  que  la  vérité.  Paf  les  fept  tê- 
tes y  ne  pourroit-on  pas  entendre  la  diverfité  des 
moyens  dont  elle  fe  fert  «toutes  forteis  de  calom* 
nies  ,  &  de  noires  inventions  ,  les  jugemens  faux 
te  malins  Ja  difTimi  lation  &.les  faux  rapports  ,  la 
médifance  ,  la  ^uffe  infinyation  pour  mire  aux 
perfonnes  abfentes  »  la  critique  maligne  ,;la  &w 
t5  re  ,  le  blâme  ,  les  malicieufes  interprétations  ; 
enfin,  ks  foupçons,  les  outrages  ,  les  injures,  les 
infultes ,  les  malédiélions  ,  les  imprécations  ?  Lea 
différentes  couronnes ,  dont  le  monftre  éroir  ornfe 
fur  chaque  tête  ,  femblent  indiquer  les  diffirens. 
malheurs  qiécetrelmgueproduir.jCAjrow  dit ,  que 
Ton  a  remarqué  qie  la  debai  che  repne  &  prévaut 
fur  tous  les  autres  vices  en  Allemagne ,  la  lat cive- 
té  en  Italie ,  l*emporrement  en  France  ,  Torgi  eil 
Al  Élpagne  ^  Tenvie  en  Angfeterre  »  6lc.  mai&  Ici 


]iéché$  que  Ton  commet  par  Ja  langue ,  font  comr*  , 
muns  à  tous  les  peuples ,  à  tous  les  pays;  puir<]u'il^ 
tiY  a  point  de  Ville  ,  de  Cour,  de  Maifon ,  ni  de 
Couvent ,  point  de  û  méchante  Bicoque ,  point  de 
Hameau  ou  on  ne  les  voye  régner>  £nfin  ,  par  la 
<fpeue  du  dragon,  qui  trainoit  après  elle  la  troi(ie-> 
me  partie  des  étoiles  du  Del ,  on  pourroit  enten«- 
dre la prodigieufe quantité  drames  quêtes  nvauditf 
péchés  préapitent  dans  fenfer  ;  ce  n'eft  pats  fans 
raifon  que  David  dit  :  Pone  ct^ïodiam  orimto,  Do»  ' 
mine,  &  oftium  circumftantia  labiis  mets  ;  car  il  fca- 
voit  que  Phomme  peut  bien  foiihaiter  de  tenir  (à  ' 
langue  ei\ bride  ,&  de  pouvoir  opjporer  une  digue  - 
au  flux  de  bouche;  mais  que c'eU Dieu feul  qui di-i  ; 
rige  la  langue ,  &  la  donn«  bien  apprifeàceuxqui 
rnonQr^nt&  c|ui  reipeâent  fes  ordres  facrés.Ainfi  ' 

Sue  chacun  laiiTe  régler  la  Tienne  à  ce  fage  compas 
e  Dieu  ^  &  fâdè  une  grande  attention  \  fa  langue^ . 
Jâns  quoi  on  pourroit  'lui  dire  : 

Tu  dis  toujours  dn  mal  de  moi  ^ 
Je  dis  toujours  du  bien  de  toi  ; 
Tirfis ,  quel  mallîeur  eft  Je  nôtre  ! 
On  ne  nous  croit  ni  l'un  ni  Tautre. 

23 J?   r ASTRONOMIE. 


JLiOrfque  les  hommes  vivoient  plus  long- ternie 

3ue  nous  ne  fiifons  aujourd'hui ,  qu'ils  n'avoienc 
'autre  profeffion  à  exercer  que  celle  de  Bergers , 
au'ils  couchoicnt  à  découvert  en  rafe  campagne  ,' 
S  âvoient  alors  toute  la  C3nimodité&  toutïe  loi- 
Cr  néceffaire  pour  obferver  le  m  ujvemént  des 
Cieux  ,  le  cours  des  étoiles  &  les  influences  des 
aflres.  Ceft  ainfi  Qu'ils  jerterent ,  pour  ainfi  dire , 
ks  pxiemiers  {ondeiaeas  dp  U  fcience  aÇh:oaomî« 
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que  f  obTervantenfuiceles  changemens  des  ifUiteâ 

Ïii  arrivoienc  fur  la  terre  &  dans  l'air  :  précifëment 
vanc  ou  même  après  les  chaneemens  qu'i h  remar- 
quoient  être  arrivés,  dans  la  ntuacicn  des  Aflres  , 
ils  firenc  les  premières  ébauches  de  VAfirologie ,  la 
première  n^écanc  que  la  connoiflàncede  lafîtuatiolt 
dechaque  flambeau  quiorne  la  voûte  des  Qeux  fur 
i^tre horifon ,  leur  circulation ,  leur  période ,  leurs 
dîflirentes  courfes,  &  en  général  la  diftinâion  du 
mouvement  (i  )ufie,  fi  mefuré ,  fi  réglé  de  chaque 
afire  que  nous  voyons  briller  fur  nos  têtes:  au  heu 
que  la  féconde  y  ]oint  le  jugement  fur  les  événe- 
mens  qui  doivent  arriver  Se  qui  fuivent  ordinaire*, 
ment  les  indinaifons ,  les  déclinaifons ,  &  les  con- 
jonâions  de  ces  mêmes  aflres  !  L'antiquité  a  crû 
€1^  Abraham  ,  Jacch  ,  Jofcpk ,  Motfe ,  &  diversau- 
tres  quifont  nommés  dans  l'Ecriture  Sainte^a  voient 
excellé  dans  cette  fcience  ,  &  que  c'efl  par  fon 
moyen  qu'ils  ont  prédit  l'avenir  ;  mais  je  ne  croisa 
point  que  ce  foit  uniquement  pour  avoir  eu  vnt 
connoiflànce  parfaite  de  cet  art  ;  mais  parce  qu'ils 
enrapportoienttout  l'honneur  &  toute  la  gloire  à 
celui  qui  dirige  tous  les  événemens,  félon  ion  bon 
plaifir  8c  fa  famte  volonté. 

Maiscomme  depuis  ce  tems-là  ,  les  obfervations 
&  les  règles  fondamentales  de  cette  fcience  ont  été 
fort  négligées,  ou  entièrement  altérées,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  nos  Aftrologues  &  nos  faifèurs 
d'almanachs  mçdernes  donnent  Çi  fou  vent  à  j^au- 
cbe»  &  qu'ils  nous  annoncent  delà  pluye ,  loriqu'U 
ne  paroit  pas  au  Ûel  le  moindre  nuage  qtii  nou$ 
dérobe  la  clarté  du  foleil ,  &  qu'ils  nous  promet- 
tent d'heureux  événeraens  ,  précifément  dans  le 
teros  que  les  difgraces  viennent  fondre  fur  nous* 
Us  ont  par  là  mieux  réuffi  que  toutes  les  dédnma- 
taons  des  dévots  à  décréditer  une  fcience  autrefois 
<ji  dtimée^  Je  me  fouviens  à  cette  occafîon  d'avoir 
^dke^u'un  homme  quidemeuroicdansunecer* 
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faine  ville  d'Allemagne*  à  qui  la  néceffité  avoït 
apprisà  faire  des almanachs^quoiqu^il  ne  f^ut  nilire 
ni  écrire  ,  s'étant  fait  lire  Pàlmanac^h  nouveau  qui 
venoit  de  paroître  ,  il  en  fit ,  avec  le  fecours  de 
Quelqu'écri  vain  y  imprimer  un  autre  tout  contraire 
à  ce  que  le  premier  pronoltiquoic ,  &  réuffit.  Ses 
alman^chs  te  mirent  bientôt  en  telle  répi.tacion 
dans  le  pays  d'alentour ,  qu'il  gagrta  de  guoi  vivre 
commodément.  Voilà  comment  la  vérité  s'attrape 
en  riant ,  &  comment  le  menfonge  pafTe  pour  véri« 
té  par  la  préveniiun  des  gens. 

£n  m'amufanc  fur  ce  iujet ,  je  me  fouviéns  d'a^ 
Voir  lu  im^^nceus  ,  Roi  de  Samos,  fils  de  Neptu- 
ne, qui  eit  fcompté  parmi  les  Argonautes  ,  étoit  ua 
Prince  qui  aiai  jic  fortl'agriculture.  Faifant  un  jour 

Ï planter  une  vigne, l'impatience  de  la  voir  achevée  , 
'engagea  de  rorcer  au  travail  les  efclavesqu'item^ 
Eloyoït  à  cet  ouvrage.  Un  jour  un  de  ces  miféra- 
les  ,  chagrin  peut-être  de  ce  qu'on  le  fâtiguoic 
trop  ,  prit  la  liberté  de  lui  dire  :  «  Sire  ,  de  quoi 
m  vous  fert  de  tant  hâter  cet  ouvrage  ,puifque  vous 
t>  ne  boirez  jamais  du  vin  de  cette  vigne  »>  lAnceuJa 
ayant  pris  à  cœur  ces  paroles ,  fit  redoubler  &  les 
ouvriers  &  le  travail  ;  &  voyant  enfin  les  raifinSi 
mûrs,  il  fe  hâta  de  vendanger. Le plaifir  redoubla, 
loriqu'il  vit  le  jus  couler  du  prefibir  dans  la  cuvei 
il  s'en  fit  donner  plein  un  verre,  &  le  tenant  à  la 
main ,  il  dit  à  fbn  Prophète  :  »>  Voi  donc  mainte* 
t>  nant  fi  je  ne  boirai  pas  du  fruit  de  cette  vigne  «f 
A  quoi  celui-ci  répondit  :  encore  ne  fçaiton  ; 
car  entre  la  bouche  &  le  verre  l'efpace  efi  afftt 
longue  pour  qu'il  arrive  bien  des  accidens.  Au 
même  inftant  arrive  un  Vigneron»  courant  de  tou- 
te &  force  &tout  effrayé,  pour  a:vertir  ce  Prince 
qu'il  étoit  entré  dans  la  vigne  un&nelier  énorme  p 
qui  gâtoit  &  ravageoit  tout  :ce  que  le  Roi  n'eut  pa» 
plutôt  entendu  ,  que  le  levant  fubitement ,  (ans 
boire  fon  moût  &  ians  en  avoir  m£me  goûté  |  il  alll 
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\  la  reiiconcre  de  ce  furieux  aniiual ,  qui  s^éhmei 
fur  lui  le  premier  y  lui  dcchira  le  ventre;  &lainant 
ce  Prince  infort  Loé  étendu  mort  fur  la  place  ^véri-^ 
fia  ainfi  la  ccnjcndlure  de  fon  efclave.  Cependant 
Salomcn  die  dans  fes  Proverbes  :  c'eft  Dieu  qui 
drefle  ks  pas  de  rhomme;  comment  donc  Thomo 
me  cou.prendra-  t-il  fa  voie?  Le  cœur  de  Thomme 
délibère  de  fa  voie  ;  mais  Dieu  dirige  fes  pas  ,  & 
encore  :  Cùm  non  agnojcis  id  çuodjiaurumefi^nam 
fuomodo  fuiufum  ,  qui*  indicabii  lUi  ? 


DE    L'INNOCENCE. 

V^UoiqueTinoocence  ait  une  racine  amere,  elle 
'ne  laiflè  pourtant pasque  de  produire  un  fruit  bieik 
doux  &  bien  agréable  ;  le  tort  qu'elle  foufire  fe 
change  à  la  fin  en  ornement  ;  les  chagrins  qu'elle 
xe(Iêntenjoie;)esinjunicesdontpn  Taccable,  font 
avec  le  rems  fon  apologie ,  Se  tout  ce  qu'on  ofe  en^ 
Trepretidre  contre  Hnnocence,  fért  enfin  d'brnè- 
inent  à  fon  triomphe  ,  la  patience  lui  fert  d'appui ^ 
&  Tefpérance  de  foutien.  La  )uûice  divine  plaide 
fa  caufe  ;  &  auand  toute  la  malice  humaine  feJi« 
gueroit  contrelle ,  tous  fes:eflbFtsfônt inutiles, & 
»e  peuvent  fervir  qu'à  en  relever  la  gloire.  Le  pre-- 
^nt  la  perfëcutç  ,  il  efl  vrai;  mais  l'avenir  foutienc 
te  relevé  foni  courage  ;  elle  eft  martyre  de  la  ca« 
iomnie  pour  quelque-tems ,  ipais  elle  cueille  de  ce 
vice  même ,  malgré  les  épines  dbnt  il  eft  tout  hé-^ 
riifé ,  des  rofes  dont  fe  compofè  la  couronne  de^ 
vie ,  que  le  divin  Chef  veut  donner  pour  prix  à  (a 
f  atience  &  àla  confiance  dont  il  eft  lui-même  l'e^' 
^emple  ;  elle  eft  fille  de  la  vertu  t  Se  élevée  dans  la 
compagnie  d'une  bonne confcience;6'eft pourquoi 
islle  ne  (è  met  guère  en  peine  de  réfuter  le  menfon*. 
ge,puifqu'dleferÊpofe  uniquement  fur  l'éloquea^* 
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jet  de  la  vérité.  Voici  de  beaux  vers'François  fi^ 
*^ce  fujet* 

La  catomflîé  un  jouf  s^applaudiffbit 

D'avoir  ofé  difFaiiief  Finnocence  : 
^         Comme  le  bruit  par-  tout  s'<în  répandoit  ^ 
'         La  vérité  prit  part  à  cette  oifeoief 

£t  la  fie  bien-tot  éclater , 

Sans  faire  violence; 

Car  pour  chacun  défabufcr  ; 

L'accufé  ayant  pris' le  parti  du  filentfé 

La  vérité  n'eut  qu'a  parler* 


DE  LA  SUPERSTITION. 

JLj  a  fuperOition  çft  une  bâtarde  de  la  foi  »  &  te 
Yuperftitieux  tin  lunatique  en  matière  de  religion  :f 
tout  ce  qu'i]  voit  d'extraordinaire  lui  parok  des  mi-if 
racles;  &  il  prend  tout  ce  au^il  rencontre  pour  deê 
augures  ;  (es  obfèrvations  Air  ce  quiregarde  leme* 
IÏU&  le  moins  important  dans  la  praticiuede  la  relî- 

Sion , font  ridicules;  &  fa  négligence  a  remplir  les 
evoirs  les  plus  eflentiels ,  n^edpas  peu  confîdéra^ 
Me.  Un  efprit  foible  eft  toujours  craintif, timide^ 
&  par  là  même  ordinairement  fuperftitieux.  C0 
iï^eu  pasque  jen'aye  connu  des  gens  de  cœur  attaf> 
'quésauffi  de  cette  foïbleffe  ,jerattribueàrinipreC' 
«on  que  l'on  reçoit  dans  Tenfeoce  ;  car  c'eft  princi- 
palement de  cette  fource  quenou^  puifons  oc  çon^ 
jervons  certaines  fàntaines  qui  nous  aa^omp^nen^ 
jufqu'au  totnbeau,  7e  ne  fçai ,  mais  il  me  lemblç' 
igue  Ta  religion  prefente  à  notre  créance  allez  de 
chofesqui  furpauênt notre  intelligence, fans qu'oif 
aille  encore  chercher  dans  la  (uperftition  de  quoi  b 
#  rendre  rebutante: outre  q[uela  religion  a aflèz  dr 
vrais  Sc  d'incontellables  miracles  pour  prouver  Iç^ 
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véritél  <îu>lfe  cDnriénr,  fans  qu'il"  foit  befoin  Jàl 
aller  puilèr  de  faux  &  de  fuppofés  dans  le  fein  dé  fs 
fuperttion ,  &  la  déshonorer  par  ^es  faux  brillans» 
Je  remarque ,  au  refte ,  que  iesefprits  libertins  font 
ceux  qui  font  laplusdrueUe  guerre  à  lafuperftition: 
mais  n'eft-ce  pas  pour  fe  frayer  le  chemin  à  atta- 
quer enfuitc  avecplusde  vrai femblance les  devoirâ 
inconteftables  que  la  religion. aut or ife  ?  Enfin,  ua 
bel-efprit  a  dit  :  aue  la  fuperfiition  offenfe  Dieu  6 
6u  le  regos .  aux  nommes* 

J^lS   La  €t>Jf  nais  SAN  €E   de   èOlXÉMMm^ 

Epeû  de  cbnnoîflancé  que  rtônimè  a  ordin^* 
rement  de,  foi-tnéme^  vient ^  je  croi ,  de  l'avidité 
înfatiable  qu'il  a  de  connoître  les-autres  ;  &  que» 
comme.il  fort  ainft  hor^  de  foi ,  il  fe  trouvefi rare- 
ment chez  lui ,  qu'il  n'a  aucun  tejçns; de  refté  pour 
'pouvoir  obferver  ce  qui  s*y  paffe  ^  cer  qu'il  y  a  ,  St 
ce  qu'il  eft  lui-même.  Ckifqn ,,  rui}  de*  fept  Sage» 
de  la  Grèce  »aVbit  pour  devife  yconnois-toi  toi^ 
-même:  il  enfeîgnoit  aux  autres  cette  morale  courte  5 
mais  d'une  grande  étendue  &  de  la  dernière  con*» 
"^féquence  ^carUrônfeconnoifToît  bien  foi-même^ 
on  fçauroit  ce  que  Ton  a  de  bon  &  de  mauvais  ;  on 
pourroitdelafortes'appliquer  àconferver  &  femet* 
tre  en  état  deperfeflionner  le  preimie;r  ,d'afFoiblir 
&  de  détruire  tout-à-fàit  le  fécond;  outre  cela  , 
plus  on  s'occupe  à  fe  connoître  foi-même  &  fes 
propres  défeuts  ,  moins  l'on  aura  lieu  de  feplain» 
dre  des  jugemens  défavantageux  que  le  monae  fait 
fbu vent  de  nous  ;  &  comme  l'on  n'aime  pas  de  s'en^- 
tendre  repiocher  ces  derniers ,  qu'on  tâche  donct 
de  remétier  aux  premiers.  Ceft  un  degré,  de per- 
lêâion  que  de  reconnoître  fes  propres  imperfecr 
«01^  i  9c  c'^  uiw  fàgeiTe  de  convenir  de  ra  fàlie  j^ 


DU  Co  MT  K  Ox  EN  s  T  I  R  K.      ÏKt 

puifque  cette  connoiifance  engage  à  travailler  l2-- 
riefuièmeiit  às'en  défaire.  Tout  homme,  quelqu'ef- 
prit  qu'il  ait,  s'il  ne  s'applique  à  fe  connoître  foi- 
même  ,  tombera  fouvent  dans  des  fautes  fi  lour-î" 
4es,  &  fera- d'une  conduite  fi  déréglée  ,  qu'il  de- 
viendra enfin  ridicule  par  ces  mêmes  taiens  ,  qui 
dévoient  faire  tout  fort  luftre.Un  Auteur ,  en  par-* 
km  fur  ce  fujet ,  fait  la  remarque  fuivaftte  :  Qu'on 
ne feconnoit  jamais  bien  y  quand  on  prend  trop  defoiri 
de  ft  faire  connoître  des  autres  ;  parce  qu'on  eflft 
fort  occupé  de  Papparence  ,•  qu'on  fi  met  très  peu 
en  peine  de  la  téalité.- 

DE  LA  CONÙUITÊ  DU  SAGE 

dans  la  mamaijt  Fortune, 

JL  Uifqu'il  né  dét>end  pas  dé  rtousd'ètré  toujour* 
dans  laJ)rofpérité  ,  &  qu'il  eft  en  notre  pouvoir 
de  foufrrir  avec  patience  les  ad  ver  fîtes  ,  le  Sage 
oublie  le  faux-brillant  de  la  pf  emiérè  ,  &  adoucit 
les  défagrémens  de  la  feconae  ,  eiï  ne  s'occupant 
qu'aux  chofes,  ôo'ne  cherchant  que  les  plaifirsqui 
ipnt  conformés  a  fon  état.  La  fortune  âmufe  fe^ 


digences^mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  (itua« 
tions  ne  fçàuroif fe  fendfemaîtrëfléabfoIuedePeC-- 
prit  du  Sage,  qui  né  trouve  ni  goût  ni  amertume^ 
dans  tout  ce  qui' ne  dépend  pas  de  liii.  Il  côntre- 
iMlance  le  fujet  qui-  fait  fon  chagrin  par  la  réfle- 
xion fur  fa  courte  durée  ;  il  foulage  fes  peines  pair 
une  efpérance  bien  fondée  d- un  meilleur  avenir  ;  it 
fe  rit  des  calomniés  dont  ort  prétend  le.iloircir  ,. 
fcachant  que  le  mépris  des  injures fiiit  mourir  là  méf 
Jifaacc*  U  ne  fe  trouve  pas  pauvre  ,perfuadé  qu'itf 
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n'y  a  point  de  véritable  richeiTe  au  monde  ;  il  5%n^ 
veloppe  dans  ronindifKrence,&  fe  divertit  auxdé'^ 
pens  aes  folies  des  mortels  ;  il  ne  contredit  pas  les 
fots  opiniâtres, afin  de  ne  pas  prodiguer  fes  lumie- 
C6S  aux  aveugles  ;  il  approuve  &  confirme  les  di& 
cours  des-  gens  d'efprit  par  fon  filence  ;  fes  bon-* 
nêtetés  tiennent  éloignés  de  lui  les  étourdis ,  & 
fon  peu  de  curiofité  pour  toutes  les  chofes  du  mon- 
de ^nonnis  fur  ce  qui  efi  de  fe  connoicrey  la  met  à^ 
l-abri  des  confidences  dangereufes.  Gomme  il  ne: 
prétend  pas  recevoir  &  tirer  la  récompenfe  de  fa- 
ver  tu  ,  des  louanges  &  des  applaudiffemens  d'autrui; . 
aufli  ne  donne-t'il  pasà  chacun  »  par  unefottefenfihi- 
lité,oocafionde  pouvoirtroublerfon  repos, par  de 
6des  &  de  mauvais  raifonnemens  fur  fon  chapitre». 
Il  préférç  Tamitié  des  gens  à  leur  eftime,  f^achant: 
en  bon  connoiflèur ,  oue  le  coeur  a  part  à  la  pre- 
mière ,  &  que  la  jalouue  le  plus  fou  vent  accompa^ 
gne  la  féconde.  Il  ne  fe  fait  point  d'amis  à  force  de- 
promefles^  ni  d'ennemis  en  manquant  à  fa  parole. 
Quoique  civil  y  il  ne  fait  compliment  à-jperlônne  ; 
car  il  n'aime  pas  le  commerce  des  menfonges  offi- 
cieux ,.ni  il  ne  fe  laiiTe  point  endormir  par  des> 
louanges  quine  lui  conviennentpoint.  Si  fon  afilet- 
te  pouvoit  être  altérée,  il  en  feroit  extrêmement: 


permanent  tous  le  loleil  ;  que  tout  y  ( 
fujet  à  des  révolutions  &  à  des  changemens  perpér 
tuels ,  que  dans  le  fond  tout  le  plainr*  de  l'homme  * 
n'èflque  douleur,  fonljpavoir  qu'ignorance^fagran- 
déurque  baflèfiè,  fa  force  n'eft  qu'infirmité  :  que- 


i  que  J 

cai*got  dans  fa  coquille  ,il  laifiè  paflèr  Torage  &  les  : 
acdd^ns  fréquens  &  fâcheux  du  fort  des  hommes  ^ 
àc  ne  ibrt  de  lui-même  qu'au  moment  que  kmort^ 
Ilii  jouvf  eiia  porte.de  J'éternitét . 
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'  tnfelix  quipaucafapit  yfpernitque  doceri  : 
Infdix  qui  reSa  docens  ,  operatur  inique» 

^rW\  /f\  /»\  yf^  /^/^/f^  Z^  /l^  /^  ^P\  /9\/^  /f\,  /f\  /fv 

D  U    P  A  R  A  S  I  TE. 


D, 


'E  m^tne  que  la  néceflité  n'a  point  de  loi ,  le 
Parafite  n'a  point  de  honte  ,  car  l'effronterie,  le 
6abil ,  la  flatterie  &  le  bon  appétit  font  tous  fes  ta* 
kns.  On  diroit  prefquequ'if  efl  bon  économe ,  car 
il  ne  mange  pais  Ton  bien;  quoiqu'il  y  ait  beaucoup' 
de  médifans  qui  débitent  que  c  eft  un  prodigue  i^- 
puifqu'il  mange  beaucoup  àù-deîà  de  fes  revenus,- 
Four  dire  la  vérité»  il  paroit  qu'il  y  à  de  h  magie 
dans  Ton  fait  9  puifque  fans  faire  aucune  pro vifioiti 
^our  la  cuifine,  &  fans-fèu  ,  il  trouve  toujours  à' 
midi  la  nape  mife,  &  couverte  de  mets  délicieux,- 
Il  paroit  être  d'un  commerce  aifé  ;  car  il  né  fait 
{>omt  de  grands  compliment,  ni  ne  fefoucie  guère, 
d^en  recevoir.  Sa  pénétration  eu  grande  ,  elle  va 
même  affez  loin ,  pour  comprendre  parfaitement 

aue  tous  les  biens  du  monde  doivent  être  communs' 
c  que  chaque  homme  d'eiprit  y  a  de  jufies  préten-' 
fions.  Il  eft  même  fin  ;  car  il  fçàit  troquer  fes  men« 
fonges  &  fes  bagatelles  contre  de  bons  morceaux.- 
Sa  PhilofopHie  lui  apprend  à  ne  fe  choqtier  d'agcûne* 
failleriepiquante^oc  à  nefepointfàcher  desfroides- 
itiines  ,  non  plus  que  du  mauvais  vifage  que  le 
maitrë'de  la  maifon  lui  fait.  Sa  bonté  eft  excèflî^ 
Vè;caril  fait  lefourdauxbrufqueries  des  valets  de-, 
ton  bienfaiteur.  Outre  cela  il  eft  civil  au  derniet 
degré; car  il  cède  le  haut  bout  &  la  main  droite  à- 
tous  ceux  qui  font  conviés  à  fe  mettre  à  table.'ll^ 
de  fait  jaucune  diffîrence  entré  le  vin  blanc  îc  le- 
couge  ,  m^is  boit  avec  plaifir  la  fanté  de  cbacùa^ 
4é  ceux  qvii  fe  trouvent  au  repas.  • 

G  6' 
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Il  a  une  excellente  mémoire  :  car  il  fcaîc  nom-^ 
mer  une  infinité  de  bonnes  faûflês  &  àe  ragonts: 
exquii.  Enfin  »  il  eft  néceflâire  aux  tables  des> 
Grands,  afin  <\ut  leur  bonne  &.  grande  cbére  ne 
foit  pas  abfolument  louée ,  mais  encore  publiée 
par-tout  »&  que. leur  vanité  reçoive,  de  1  encens. 

f|ar  le  babil  de  i'écomifleur ,  qui'pour  marque  de- 
a  reconnoifiance ,  fait  au  public  Téloge  de  cous  les 
Bons  morceaux  qu'il  a  dévorés.  Pour  achever  fon 
Portrait , il  efi du  goût  de  piogene,&  comme  lui,,, 
îl  trouve  que  le  meilleur  vin  elt  celui  qui  ne. coûte, 
rien.. 

,  ^^^^^^^^^:^.^^^^^^^^^^^ 

DES  ENFANS  ILLÉGITIMES. 

^^  Omrae  if  n'y  a  point  de  véritable  fouiHure  que?- 
celle  qui  infefte  rame,&  que  les  impuretésdù  corps; 
ne  la  touchent  ni  ne  la  regardent  point  fans  foncon-- 
féntement  &  fa  volonté  ;  iï  me  femble  que  le  mé- 
pris qu'on  fait  dé  ccuxqu'ôn  apelle  bâtards,&  que: 
l'kverfion  qu'on  leur  témoigne ,  n'a  aucun  fonde- 
ment folide.  Car  la  raifon  veut-que  perfonne  ne-r 
fôit  méprifé  pour  les  défauts  &  les  vices  d'âutrui,- 
mais  plutôt  eftimé ,  à  proportion  des  qualités  qu'il! 
poflede  &  des  vertus  qu'if  tâche  d'acquérir.  Il  pa-- 
roît  même  cruel  qu'une  naiflànce  illégitime  empê-'- 
che  un  homme  de  porter  le  nom  &  les  armes  de 
fôn  père ,  quoiqu'il  foit  dé.  là  rtême  pâte*  oue  its- 
fferesjjiés-d'iinnwriage  légitimai  En  vérité  je  ne- 
cbmprens  pas  fur  quoi  peut  être  fondééune  pareil- 
le in)ufti'ce ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  faire  hon* 
neuc-au  précepte  qui  défend  le-commercc  amou- 
.  reux,  cependant  les  enfàns  illégitimes,  font  01  di-. 
nairement  plus  accon»plîs  que  les  autres, apparem-* 
mcnt^parce-qu'ils  fe  produifent  avec  plus  a'ïlicli-i^ 
wtion„de  p/sncliant  &  d'application  desLp|!ffties^, 
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^pc  les  légitimes  ;  s'il  e(l  vrai  que  les  effets  reçroi- 
vent  la  per  feâion  par  la  meilleure  &  la  plus  agréa- 
ble application  de:  leurs  caufes*  Cenainemenc  j'ai» 
^mar^ué  que.tous<eux  cjuifont  des  fruits <ie  Ta-^ 
znour  iecret ,.  ont  ordinairement  quelqu'heureuxi 
talent  &  des  avantages  au-dellbs  de  ceux  qui  font 
produitspar  devoir ,  & quela fortune  même prenA 
plus  de  foin  de  les  poufier  ,  que  ceux  qui  doivent^ 
leur  naidànce  à  un  lit  légitime  :  par  où  il  femble^ 
qu'elle  veuille  dédommager  du  tort  qu'on  leur  fait^ 
Hercule  ,  Romulus  ,  Ferfée  ,. Roi.de  Macédoine  ,, 
Jugurta  ,  Roi  de  Numidie  ,.  le  grand  Alexandre  , 
l-'£mpereur  Conftantin ,  JepAié^.Sc  jene fçai com- 
bien d'autres  encore,  font  des,  preuves  de  cette- 
vérité  j  Se  ont  été  de  grands  hommes  ,  des  hé— 
ros ,  qui ,  malgré  le  fourreau  d'où  ils  font  for- 
t-is  ,  ont  illuftré  Tépée  qu'ils  ont  porté.  Enfin,  ili 
œe  paroît  déraifonnable  qu'un  homme  engendré* 
par  plaifir ,  doive  avoir  du  chagrin  par  la  fantaiiie* 
ridicule  des  autres.,  &  cela. pour  une  caufedonc» 
il  eft  entièrement  innocent,. 

JDE  LA  PER  TE  DES  BIENS. 

Xl  eft  ridicule  de  voir  Wiomme  fe  défefpérer* 
pour  la  pertede  fes  biens ,  &  fe  tourmenter  l'^fpritv 
Jorfque  la  fortune  reprend  ce  qui  lui  appartenoit,. 
fans  réfléchir  que  ces  richeffes,  que  nous  envifa- 

{^eonscomme  il  elle&étoientà  nous^  ne  font  dans^ 
e  fond  qu'un  dépôt ,  que  le  deftin,  ou  la  fortune: 
nous  avoit  feulement  remis  en  main  poTir  quel-* 
que-tenis^,&'dont  atout  moment  ,«&mal^rénous: 
elle  peut  nous  contraindre  à  lui  faire  reftitution,. 
lorfqoe  leCiei  lui;  permet  de  l'èxiger..On  blâme; 
tant  ceux  qui  ne  veulenrpoint  payer  leuridettes^^ 
&  on  excuieringracitude.des  honuoes  qui  ne  veusr 


ft9         FsKfÉKs  iiittt,snf 

knt  pottic  payer  leurs  dettes ,  &  on  excufe  Via* 

Sratitude  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  ren-^ 
re  à  la  Providence  un  dépôt  qu'elle  ne  leur 
a  confié  que  pour  on  teros.  Queue  lâcheté  !  de* 
ne  vouloir  jamais  reltituer  qu'à  regret ,  Se  avec^ 
fermes  &  foupirs  »  ce  que  le  Ciel  a  prêté  avec  tant 
de  bonté.  En  vérité  f  ai  compaffion  de  ces  gen^ 
quejevoisfe tourmenter,  s'inquiéter  &  fe  donner 
tant  de  peine ,  pour  engager  l'aveugle  fortune  ^ 
entrer  cnez  eux,  &  à  y  nire  quelque  (ejour:  mai» 
îe  les  hais  lorfqueje  les  vois  6orter  l'infolence  juf* 
qu'à  vouloir  en  faireJeur  elclave  &  lui  refufer  te 
porte  alors  qu'elle  veut  fortin  O  pauvres  infen^ 
Ks!  ne  i^avez-vous  pas  que  le  Dieu  dés  richeflès  ^^ 

gioiqu'il  viennent  lentement  avec  des" béquilles-, 
it  en  volant  quand  il  part ,  &  que  le  repos  ou'if 
ièmble  avoir  oris  cher  vous ,  n'étoit  qu'un  prepa* 
ratif  à  vous  faire  perdre  le  vôtre  ?  Confidérez  que* 
fi  la  fortune  vous  quitte  aujourd'hui ,  elle  ne  tait 

Srédfément  que  vous  prévenir  ,  puifqu'au  bour 
u  compte  vous  ferez  contraints  à  l'article  de  la* 
mort  de  Pabandonner;  &  qu'ainli  il  importe  peu* 
qu'elle  vous  ciuitte  aujourd'hui ,  fi  vous  dever* 
vous-même  l'abandonner  demain.  Faites  donc  cet~ 
efibrt  fur  la  foibleflè  de  votre  efprit ,  de  traiter" 
coût  ce  qui  eft  tef  reftre  avec  le  mépris  aue  mé- 
rite cette  boue  :  &  fi  cela  vous  paroit  aifficire  9- 
Ifachez  que  la  gloire  eft  d'autant  plus  grande  ^> 
^que  lesobftacles  qui  fe  prefententfont  plusmal-ai-- 


aginé;  le  tout  dépend  ( 
CDurageufe;  elle  vient  à  bout* dé  tout.  Si  vous  la- 
prenez  aujourd'hui  ,  vous  éprouverez  demain* 
qu'une  révolution  ^  qui  penfoit  vous  furprendre,; 
w>ur trouvant  tout  préparé,  ne  pourra aucune-- 
ment  troubler  votrerepos.- 
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Des  RsTtrs^  et  de  l'Impression^ 

qu'ils  font  fur  ceux  qui  Us  reçoivent. 

JLjE  refus  que  je  viens  de  recevoir  me  pique  r 
&  ce  n'eu  pas  pour  moi  une  légère  mortincation^ 
aue  d'avoir  prodigué  ipes- obligeantes  exprefiionft^ 
oc  mes  termes  plems  de  confiance  ,jpour  n!avoir 
gu'une  réplique  hautaine  &  un  refus  rempli  da- 
froideur. 

"^ais  que  faire  ?.  Je  ne  puis  pas  y  remédier  ,  it 
faut  donc  qqe  je  tâche  d  étoufièr  mon  refTenti-» 
ment  par  des  réflexions  conformes^  à  la  ràifon.  li: 
eft  vrai  que  ce  que  je  demandois  à  N,  m'auroit 
fort  convenu  &  m'auroit  remis  en  étar,  s'il  me^ 
L'avoir  accordé;  mais  je  fuis  très-perfuadé  oue  cela; 
ne  lui  convenoit  pas;,  puifqu'il  me  l'a  refuie. 

Pourguoine  doit-il  pas  avoir  la  même  liberté  de  * 
me  refufer ,  que  j'ai  eu  de  le  lui  demander ,  puifaue^ 
je  ne  fuis  pas  dans  un  état  fi  élevé  dans  le  monde  ,. 
que  mes  demandes  doivent  pafîèr  pour  des  com* 
mandemens.  al^olus  ?  Les  plus  grands  Monarques' 
du  monde  n'ont  pas  toujpursfçu  ni  pu  obtenir  eux- 
même&tout  ce  qu'ils  demandoient  oc  ce  qu'ils  vou*^ 
loient.  Dieu  n'obtient  pas  même  toujours  des  hom- 
mes tout  ce  qu'il  leur  commande  par  Tes  préceptes». 
Outre  cela,. je  comprendsHen  qu'aucun  mérite 
de  ma  part  à  l'égard  de  N.nepeut  rendre  fbn  refus 
injufie;  de  forte  que  fimonàmour-propre  meflat- 
toit  de  réufTir  dans  ma  recherche,  le  fien  apparem- 
ment ne  lui  a  pas  permis  de  me  l'accorder  :  mar- 
que de  la  fbibleâê  de  tous  deux.  Je  dois  être  per-- 
iijadé  que  Dieu  n'a  peut-être  pas  voulu  lé  permet-.: 
tre ,  &  qu'ainfi  il  faut  attribuer  au  Ciel  ce  refus ,  & 
non  au  mauvais  naturel  de  N.  par  la  bouche  du-^ 
qud  il  m'àiOsulementité  prononcé.  .Celia  étalât  ^'^^ 
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ne  lui  dois  point  vouloir  de  mal ,  pour  m'avoir  fàiff 
cOnnoitre  par  Ton  refus  la  volonté  du  Ciel ,  dont 
b  bonté  m'eft  fi  connue  par  l'expérience  que  j'ai 
fairedu  tendre  foin  qu'il  a  toujours  eu  deinoi,que 
je  fuis  perfuatfé  que  fî  ce  que  je  demandois  m'eût: 
été  utile ,  je  l'aurois  obtenu  ,  &  que  tout  ce  que 
Dieu  m'enverra  dans  laf fuite  tournera  à  mon  avan- 
tage. Je  ne  veux  donc  plus  fonger  à  ce  refus,  ni 
même  confer ver  aucun  reflêntiment  contre  N.maij' 
m'abandonner  entièrement  &  avec  une  pleine  tran- 

auillité  d'efprit ,  à  mon  deftin ,  puifqu'aufTi-bien 
ne  m'e({  pa»  permis  de  me  conduire  moi-même' 
3  ma  fantaifiè. 

DES  domestiques: 

J-jEfou  fait  vanité  du  nombre  defesdomefiiques;: . 
mais  c'eft  être  fage  que  d'en  avoir  peu  ;  &  on  eft* 
heureux  de  pouvoir  abfolument  s'en  paflèr.  Les? 
domeftiques  qu'on  a  à  fon  fervice  ,  (onr  autant 
d'ennemis  fecrets ,  d'efpions ,  dé  fangfues  qu'on  a' 
à  ks  gages.  Tout  cela  ne  fcauroit  paroître  étran-^ 
ce,  quand  on  réfléchit  quef'intérêt  étant  le  but  des" 
domeftiquesjla  vraie  fidélîté  né  peut  être  que  dif- 
ficilement &  rarement  leur  compagnie.  Ils  font 
payé*  pour  avoir  foin  du  Maître  ;  &  c'èftle  Maî- 
tre cependant  qui*  a  fbin  d'eux  :  ils  font  nourris 
pour  prendre  garde  à  ce  qui  eft  de  l'avantage  de 
leur  Seigneur,  &  ils  travaillent  fous  main  à  le  rui- 
ner ;  ils  font  vêtus  pour  lui  faire  honneur ,  &  iW 
▼ôudroient  pouvoir  le  mettre  en  chemiferfi  on  les 
traite  bien ,  ils  enabufent  :  &  fi  on  ufe  de  rigueur, 
ils  épient  l'occafion  de  pouvoir  s'en  venger.  Il  eflF 
vrai  que  Sénéçue  confeiilè  dé  vivre  familièrement, 
avec  condefcendance  8c  douceur  avec  les  (èrvi-» 
cotfsc.mai»  on  ne  fcauroit  nier  pourtant  quelafàr 
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'  finliarité  à  letir  égard  n'engendre  bientôt  le  mé^ 

Eris ,  la  condefcendance ,  le  manque  de  refpeâ ,  Sc 
i  douceur  ,  la  négligence  dans  leur  fervice  ;  de 
forte  que  je  reviens  à  mon  fentimenc  :  heureux 
celui  ^i  peut  fe  paffi^r  de  ferviteurs  ;  car  il  eft 
-aufli  ^re  d*en  trouver  de  bons  qu'il  eft  rare  de 
.  voir  des  :  miracles  ^  ou  des  corbeaux  blancs.  Si 
.  même  par  l^alard  on  trouvoit  quelquefois  un  bon 
valet ,  il  eft  certain  qu'il  ne  reliera  pas  long-teras^ 
tel ,  par  la  maiice<le  fes  camarades.  J'en  aï  fiit  l'ex- 
périence »  &  je  protefte  que  fi  j'étois^n  état  de  me 

•  ièrvir  moimilme  ,  comme  je  ne  le  fuis  point  ,.à 
cauf&decna  goutte  9  certainement,  malgré  la  bien- 
féance  ^  je  ne  voudrois  jamais  me  charger  d^aucuit 
valet,  mais  jouir  du  repos,  qui  eft  toujours  trou- 
ille par  l'inadvertance  >  la.bêtife  ^  eu  biea  la  ma<^ 
lice  des  ferviteurs. 

DE  r HUMILITÉ. 

*  X^E  fondement  de  la  vraie  vertu  9  c'eft  l'huma 
lîté ,  &  il  n]y  a  point  d'éclat  fi^elevéque  là  vanité 
n'obfcurcifle  :  c*eft  la  couronne  de»  vertus  chré*- 
tienne^  rSc  le  principal  ornement  du  vrai  Chre-  . 
tien.  /p^^-£*Arï/^lui-même  en  feifoit  profèffion ,  & 
fes  Ap£^res bornèrent  toute  leur  ambition  à  imiter 
le  modèle  d'humilité  qu'il  leur  avoir  donné.Les 
-anciens  Phtlofophes  trou  voient  dan»  cette  vertu  la 
vcaie  grandeur  d'âme ,.  &  le  Sage  eft  perfuadé  que 
rien  ne  convient  mieux  a  fon  être  que  l'humilité^ 

fuifqu'en  «'examinant  avec  attention,  il  trouve  que 
homme  n^a  pas  en  tout  fen  être  le  moindre  petit 
Cijet  du<juèl  il  puiffe  tirer  vanité  ;  car  encore  q  u'il  y 
«léçDuvre  quelques  feuilles  de  belle  apparence ,  oc 
même  en  quantité ,  il  ne  fcauroit  pourtant  montrer 
leplus  petit  fruitX'eftderhumiiitéLque  nous  viea«r 


nenc  plufieurs  autres  vertus  ;  &  -comme  nous  se 
pourrons  jamais  raccjuérir  fans  une  mttakc  coi^ 
noiÛànceae  notre  miiêrableétre;  ainii  c'eftl^  pre- 
mière vertu  dont  Thomme  peut  &  cfeir  s'orner 
après  être  forti  deTignorance  craflê  de  foi-niéme; 
&  outre  quVlle  délivre  Thomme  de  raille  toquiém- 
des  &  des  agitations  qui  accompagnent  la  vanité, 
elle  lui  procure  une  tranquillité  crerprit»  Quredà 
Pépreuve  de  tous  lesaccidens  &  de  tous  les-  dégoûts 
.auiquels^les  hommes  font  fu  jets.  Enfin ,  œ  que  le 
Sage  ajppelle  humilité ,  le  monde  Ir  nomme  bauè&  , 
&  c*e(t  cependant  de  cette  baflèft  même  que  pro- 
,  vient  la  véritable  gloire  .qui  ne  finira  jamais. 

DES  IDÉES  qui  HrûCCUPÈNT 
dans  ma  Solitude. 

JLéA  mort  efi  la  fin  <Pun  tijfh  de  mifires ,  &  lafif* 
tit  d*utte  chfcuTt  prifim  pour  U  Sage^  C*tfiune  pei^ 
ne  infupportable  pour  celui  qui  a  mis  fa  félicité  data 
lescàofesde  ce  monde  t  ^  a  fait  coti^tcr  fon  honkeur 
dans  U  houe  des  plaifirs  tefrcSres.  Avant  tout  ceUf 
comme  la  mort  ed  la  peine  du  péchés  elle  ne  l^u- 
roit  être  qu'amere  i  1  un  &  ï  Pautre ,  avec  la  dj^ 
rence  cependant  du  plus  &  du  moins. 

La  mort  eft  on  cruel  tyran.  Elle  ne  fe  laiilè  poisT 
fléchir  par  nos  kr  mes ,  &  ne  fait  aucune  attention  è 
noscris&ènos(bupirs.Eilefemoque  de  notre  rér 
fiftance ,  &  fe  rit  de  rattachement  que  Thomme  a 
pour  la  vie.  Elle  dépeuple  des  Royaumes  entiers  ^ 
«UeterrafiëlesRois»  elle  étrangle  les  Fuiflàns,  n'é» 
pargne  oerfonne ,  &  fait  tout  cela  fans  rendre 
compte  ae  fesaâions  à  qui  que  ce  foit  :  Cefiunjbnt- 
vuii  perpétuel ,  la  terreur  du  riche  y  laféparatioitde* 
mmis  f  ^épouvante  des  jeunes  gens  ,  le^  defir  des 
fouvre ,  U  voiiur  du  genrfhamaia  ,  un  accideni 
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ittévitûhlc,  un  voyage  incertain  ,  une  fin  de  tous  les 
vivans  y  &  un  commencement  des  morts» 

Elle  eft  (i  téméraire  »  qu^elle  encre  par-tout 
uns  frapper  à  la  porte»  &  commande  à  tou$  iàj(is 
..obéir  à  perfonne.  Flaton  dit  fur  fbn  fujci ,  que 
ks' jeunes  gens  mourront  bientêt ,  &  que  les  vieillards 
niont  p€ts  Img'tems  à  vivte^  Cela  étant ,  que  cha* 
cun  prenne  fes  mefures ,  puifqu'à  la  fin  il  faut 
franchir  ce  pas. 

I^iodore  de  Sicile  remarque  qu'il  y  avoir  parmi 
les  Egyptiens  une  loiqui  defendoit  à  tout  homme 
quiavoit  pafTéragedeioixante-ans»  de  fe  bâtir  au* 
cune  maifon  »à  moins  qu'il  n'eût  auparavant  ach^ 
vé  défaire  fon  tombeau,  puifqu'à  cet  âge  l'hom- 
me a  plus  befoin  de  l'un  que  de  l'autre. 

Ceci  mérite  réflexion.  J'ai  paffé  les  cinquante* 
fix  ans,  &  ne  fuis  guère  éloigné  des  foixanre. Ou<» 
tre  cela ,  le  mauvais  état  de  ma  fanté  doit  fup-^^ 
pléer  au  défaut  des  années  :  les  cheveux  blancs ,  le 
front  ridé  ,  les  pieds  goutteux ,  les  mains  eftro- 
piées  »  le  cœur  pajjpitant  d'agitation^ à caulê  d'une 
jeuneflè  paffée  dans  le  libertinage,  &c.  Tout  cela 
me  menace  d'un  prompt  départ  pour  l'autre  mon- 
de. La  raifon  veut  qu'à  l'âge  de  cinquante-fix  ans 
je  me  joignent  aux  Egyptiens  de  foixante,  &  que 
]e  fonge  plus  à  préfent  à  l'horreur  du  tombeau  ^ 
qu'à  l'agrément  d'une  belle  habitation.  Or ,  com- 
me l'imprudence  de  ma  jeuneilè  m'empêcha  au-* 
trefois  de  réfléchir  fur  la  fabrique  d'un  tombeau^ 

Î|ue  le  fort  rigoureux  qui  m'accompagna  dans  la 
uite  me  mit  hors  d'état  de  m'amufer  à  bâtir  une 
belle  maifon ,  je  veux  me  confoler  de  ma  pre* 
miere  inattention  avec  Anchife  ,  à  qui  le  Poète 
fait  dire  facilis  /aSura  fipulckri.  Et  au  lieu  de 
m'embarrafler  &  de  m'mquiéter  pour  la  fecon* 
de  ,  je  vais  donner  quelques  momens  à  la  comt» 
pofition  de  mon  Epitaphe.. 
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RÉFLEXIONS 

ET. 

MAXIMES  MORALES 

DE  MONSIEUR  LE  COMTE 

VXXOb^*^  â  vie  humaine  efi  femblable  à  une  ga«. 
XV  "^tf^X  1ère,  dans  laqueile  Thomme,  en  vrai 
X  L  X  forçat,  rame  fur  une  mer  de  riiifere,. 
Xj^  "^^  agitée  par  les  flots  d'une  imagination 
^yi%y^^  inquiète  ,  à  travers  les  éceuiis  d'une 
infinité  d'accidens  &  de  difgraces.  Un  he  reux  ^ 
mais  aveugle  hafard,  en  fait  éviter  quelques-uns; 
mais  la  folie  qui  gouverne  le  .bâtinient ,  ne  man« 
que  jamais  de  le  pouffer  contre  quelqu'autre  oui 
on  te  voit  mirérablemeni  échouer. 

L'homme  fagefçait  prévoir  lesévénemens&faH 
Cr  les  cccafions.  '  .  ^ -' 

Un  Prince  imbécile  efl  la  honte  4e  l'Etat. 

Tout  homme  efl  propre  à  s'acquitter  bien  du  rôle 
qti'il  doit  jouer  fur  le  Théâtre  du  monde  ;  on  n'y 
voit  de  mauvais  A<^eurs,  qi:e  ceux  que  le  hafard 
ou  le  capriçie  charge  dç  repréfenter  pour  autrui: 


lis  Rtrciztair* 

àràuérirrant de diverfesconnoiflànces! n e(l fauià  • 
^u  il  réuffiflè  :  pour  le  faire  avec  fuccès.  Il  faut 
un  travail  opiniâtre»  qui  ufc ,  qui  abrège  la  vie  » 
eQ-il  aflez  heureux  pour  arriver  au  but  qu'il  s'eft 
propofê»  i  peine  y  touche-t^  ^que  la  mort  lur* 
vient  &  eniëvelit  le  tout  dans  ua  oubli^éternel.   - 
•Xe  (i^afle^MA  plu^ri^n  pouf  naus.  Le  préfent  eff  * 
un  point  fndivifîbre  ,  qui  s'écoule  avec  une  rapt-  - 
dite  qui  échappe  à  la  pénfëe  ôiêtne. .  L'avenir  n'eft 
^e  le  jouet  de  refpérance.    . 

Quoique  la  forttjne  foit  fans  pudeur,  «Ile  roifr» 
git  ôourtant  quelquefois  k  la  vi«e  dii  mérite^ 
.  L  ambition  qui  ne  &  foutietit  que  parla  fourbe- 
rie ,  fe  précipite  enfin  dans  Tabime  .des  difgracei 
te  du  méptis. 

€e  quilertàla  volupré  &  aux  plaifirs  du  corps« 
iera  t6t  ou  tard  le  fupplice  de  Famé. 

Lt$  grandeurs  &  les  dignités  acquiiès  nar  <]es 
crimes»  four  des  dmem^ns  qui  rendent  hideux.  Il 
f  a  tant  de  rapport  entre  la  vie  &  le  fonge  ,■  qu'il 
tP.  pbiS  diScdè  qu^ônnes'ims^ine  d'en  bien  mar- 
quer fa  difierence; 

:  La  plupart  des  biens  &  des  ms^ux  de  cettte  vie 
liront  cte  réalité  qu'autam  qu'il  plak  à  notre  iraa- 

E 'nation  de  leur  en  donner  ;  comme  ils  lui  dévoient 
ur  naiflknce,  elleeft  aulTi  lamaitreflè  deieur  durée» 
Il  n'eft  point  de  crime  plus  criant  que  la  trahi* 
Ion  ;  elle  eft  parmi  les  vices  ,  ce  que  l'arraignée  : 
cO  parmi'  les  animaux  venimeux  i  c'eftrà-dire  »  t 
tout  pc^fon.  '  .  ' 

!  L'amour-proprirefi  le  plus  terrible  &  le  plus  dan- 1 
gereux  de  nos  ennemis  y  puifqu'vapTès  s'être  in(inué  : 
auprès  de  nous  i  titré ifecoofeiller  intime,  il  ne» 
ie  fert  des  lumières  que  cet  emploi  lui  donne 
que  pour  nous  trahir. 

.^  Les  crimes  auxquels  la  volupté'ROUspoEFte ,  font: 
liçaucQup  plu^ atroces  ^ueceuac  qpt  .la  colore  oc*; 
^ï'ff'***^»  ».  *  .  ,  -  .<^  •< .'.  .'{/^«î  ** 

L'mconfianœ 


'^L'incoadance  éternelle  de  nos  goûts  &  de  nos 
dégoût ,  efi  une  preuve  certaine  de  leur  origine,  âc 
une  marque  bien  fenfîblé  qûel'ùnagination  y  a  tou* 
jours  la  meilleure  part. 

Que  i^ous  importe  de  connoitre  ce  qui  fe  paflê 
dans  le  coeur  d'autrui  ^  fi  nous  ignorons  Its  mou-' 
vemensdu  nôtre  ?  Heureux  qi:i  le  bornant  à  Pexa*. 
nien  de  foi  -  même  ,  a  acquis  une  connoiflance 
cxafte  de  fes  défauts.  Ce  qui  lui  refte  11  faire  pour 
s-en  corriger  e(l  peu  de  chofe  ,  le  plus  difficile  eft 
-feit.  -^  -    ' 

Le  courage  èft  une  de  ces  qualités  qui  ne  peuvent 
nCacquérir  par  les  principes  &  par  des  règles.  La 
téflexion  ne  Içauroit  faire  de  braves. 
-^      La  crainte  eft  un  effet  de  tempérament  dontil  eft 
impoffible  de  fe  corriger.  Bile  eft  donc  moins  di- 
gne de  mépris  que  de  pitié. 

La  guerre  reflemble  a  une  école,  dont  Mars  eft  le 
maître,  les  Soldats  font  les  difciples,  les  armes  fonc 
fes  plumes ,  qui ,  trempées  dans  le  fane ,  leur  fervent 
i  écrire  fur  la  peau  des  hommes  les  barbares  maxi« 
mes  de  leur  Précepteur. 

-  La  pauvreté  eft  au-deflus  de  l'en  vie.  Elle  n'a  rien 
d  cràindi-e,  ni  àcs  meurtriers  ,  ni  àes  voleurs.  La 
guerre  &  fes  horreurs  ,  les  révolutions  des  Etats 
pe  lui  caufent  point  d'alarmes  ;  les  foins  ,  les  in^ 
cjuiétudes  inféparabies  des  grandeurs ,  quifoni  tou*» 
jours  à  la  fuite  de  l'ambition  ,  ne  font  pas  raitel 
pour  elle. L'appétit  prend  foin  d'affaifonner  tout  ce 
qui  fert  à  fa  nourriture,  la  prévoyance &lefoindfli 
ieconferver  ne  troublent  jamais  ion  repos  pendant 
la  nuit  ,' ni  l'embarras  des  affaires  ,  fa  tranquillité 
pendant  le  jour. 

.  Ce  qui  rend  la  mort  fi  terrible ,  c'eft  le  peu  dé 
foin  qu'on  à  de  '  bien  vivre.  Le  fépulcre  n^a  riett 
d'affireuxnour  celui  qui  s'attache  a  la  vertu  :  loin 
de  l'envifager  avec  horreur  ,  il  le  regarde  moiqi 
xom  me  fon  propre  tombeau^  c^e  conime  celuide^ 
Tom  IL  H  ^ 
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foibleflès  &  des  miferes  dont  U  lui  reftoit  encore 
d'itrc  affranchi. 

Le  foldat  abrège  û  vie  i  force  de  ftngues  :  le 
courtifan  fe  tue  i  monter  &  à  defcendre  desefca- 
liers  :  le  fcavant  accourcii  fes  jours  pr  de  conti- 
nuelsefïbrts  de  tête  &parfon  opiniâtreté  à  demeu- 
rer cloué  fur  une  chaife  &  attaché  fur  les  livres. 

Le  travail  &  la  vertu  eurent  ladisquelqu  emploi 
à  la  Cour  de  Jupiter ,  ce  qui  leur  donna  oaafion 
de  feconnoître.  Comme  la  vertu  étoit  extrême- 
ment belle ,  le  travail  en  devint  bientôt  paflioiw 
nément  amoureux.  Il  lademandaàJupterjkcon- 

iorant  de  la  lui  donner  pour  fèmme,&  U I  obtint. 
te  Monarque  ordonna  lui-même  les  noces  qui 
furent  célébrées  avec  beaucoup  de  magnificence 
&  an  erand  contentement  de  toute  la  Cour.  Le* 
rouvetuxmariés  vécurent  contens&fatisfeitspen- 
dant  quelques  années;  mais  comme  la  vertu  itoit 
flérile ,  le  travailcommença  à  lui  témoigner  quel- 
î™  froideur.  Son  époufe  ,  au  deffpo/  ^^avoir 
Serdu  les  bonnes  grâces  de  fon  mari  ,  s  adrefla  à 
Wi ,  à  qui  elle^fit  confidence  de  fes  pemes  & 
d^  h  caufe  de  fa  douleur  ,lafupphant  avec  les  der- 
SLres  inftances  de  s'intéreffer  en  fa  feveur  auprès 
de  ^pïïî afn  qu'il  la  rendit  féconde.  Elleo^mc 
fa  deS.&  neuf  moisaprès  elle  eut  un  enfant, 
qui  f«  nommé  Vlumeur^ ,  par  le  père  même  des 
ftieux  Cependant  cttte  joye  fbt  courte:  ce  cher 
S' ïu^conflitutioi  irop  ^«i"f ,  mourut 

«enSt  après  fa  naiflânce.  La  vertu  étant  depuis 
ï?^Eeurée  abfolument  flérile ,  le  travail 
Sit  plr  dkum  de  dégoût,  qu'il l'atendonna.. 
?a  vH  en  fut  f.  affligée  .qu'elle  fe  confuna  peu 
Pn^r&fot  enfin  mltamoVpholée  en  fantôme  , 
iKiSle  paroît  encore  à  préfenr^rmt  tant 
SpErs^  qui  fe  vantent  d'être  defcendus  en 
Senedirefte  du  travail  &  de  la  vertu.  ^ 

^Un  efprit  bien  &U  &  un  cœur  TéntaWement 


BU  Comte  Oxenstirw.      17t. 

grand  &élevé ,  regarde  le  travail ,  ladouleur ,  Tad- 
verfité,  la  prifon  ,  h  guerre ,  la  vieUlefle,  la  mala- 
die &  la  mort  même ,  comme  des  leçons ,  par  lef- 
quelles  rexpérience  veut  lui  apprendre  que  c'eft» 
uniûuement  par  la  patience  qu^on  peut  fe  mettre 
au-aefTus  des  plus  fâcheux  accidens  de  cette  mifé*' 
rable  vie. 

Vivre  d^aumône  p  c'eft  porter  les  livrées  de  la 
Providence. 

,  Tambition  a  précipité  les  Anges  rebelles  dans  ]e& 
abîmes  obfcurs  où  ils  font  retenus  ;  c'eft  auffi  de 
ce  moyen  dont  le  tentateur  ,par  une  funefte  exfié* 
rience ,  connoiiToit  toute  Pefficace;  c'eft  »  dis- je» 
de  ce  moyen  qu'il  fe  fervit  pour  faire  mettre  nos 
premiers  parens  à  la  porte  du  Paradiis. 

Un  myftere  ceflè  d'être  tel  dès  ktnotoentquW 
lui  ôtfi  l'en veloppe  du  fecret. 

La  pauvreté  a  un  privilège  bien  glorieux ,  c'efl 
celui  d'être  l'hôtelTe  de  la  tempérance. 

Celui  qui  fe  laflè  d'être  pauvre  &  prête  Toreille 
aux  defirs  de  s'çnrichir  »  commence  aufllà  fe  laflèr 
4'érre  homme  de  bien. 

L'abondance  a  aâàniné  plus  de  gens,  que  Findi* 
gence  la  plus  afFreufe  n'en  a  fait  mourir« 

Laplupart  des  Philofophes ,  tant  anciens  quemo-» 
der  nés,  ne  font  que  de  vrais  charlatans,  qui  fe  van- 
tent d'avoir  dérobé  àlanaturefon  (ècret;  mais  que 
celle-ci  défavoue  hautement  ,  &  dont  elle  prend 
loin  de  découvrir  l'impofture  en  les  mettant  aux 
mains  les  uns  avec  les  autres. 
.  Uhiftoire  eft  très-finavent,  à  l'égard  des  adions 
des  grands  honmies  ,  ce  qu'eft  un  itiicrofcope  ài 
l'égard  des  objets;  Vun&c  l'autre  nerepréfente  rien 
au  naturel. 

La  ooffeffion  d'un  bien  acquis  fans  peine  &  fans. 
difficuité,n'arien  quede  languiflànt,  i  ien  qui  apprc* 
che  de  la  vivacité  du  plaifir  qu'on  a  depoffédèr  ce 
qp'on  n'a  obtenu  qu'à  force  de  perfévérance  à  fe 
roidir  contre  les  oppôfitions  H  & 


La  crainte  eft  fou  vent  Tefièt  d'une  manvaift 
confcience  ;  mais  les  fbiblefTes  &  les  mifercs  font 
toujours  l'héritage  que  nos  premiers  parens  nous 
cni  cranfmis. 

Les  leçons  dePexpériencefont  plusfures  que  cel« 
les  des  l^oâeurs  &  des  Univerdtés. 

11  eneft  de  bien  des  gens  comme  de  certains  fruits, 

£i  neibnt  bonsà  manger  que  lor fqu'ils  approchent 
la  pourriture  :  les  premiers  tirent  de  la  mifere 
ic  de  Taffliâion  tout  le  mérite  dont  ils  font  fulcep* 
tibles. 

Lts  changemens  que  la  fortune  fait  dans  Phom-* 
me ,  font  pkrs  fenfibles  que  ceux  que  peut  y  fàrc 
Ikr  décrépitude. 

Ceft  de  Dieu  que  les  hommes  ont  reçu  l'être  f 
««s  c'eft  i  la  fortune  i  leur  donner  le  éien-étre. 
Le  titre  de  Doâeur  eft  fou  vent  une  belle  enfèi» 
fine  à  mauvais  cabaret  ;  &  le  bonnet  qu'on  reçoit 
dans  les  Univerfités ,  ne  ferc  que  trop  fouvent  à 
cacher  des  oreilles  de  Midas. 

'  Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe  ;  mais  je  me  perfuade 
^ue  le  nombreux  Sérail  de  Salomonavoit  pour  bur 
k^cufiofîté'de  voir  sll  fèroit  aflèz  heureux  pour 
trouver  une  jèmme  ,  plutôt  que  l'envie  de  pour- 
voir aux  befoins  d'une  paiGon  indigne  du  plus  fage 
de  tous  les  hommes. 

•  Le  mérite  &  la  fortune  ,  fi  oppofés  en  toutes 
dhofes  ,  ont  pourtant  cela  de  commun,  que  l'en* 
vie  eft  inféparablement  attachée  à  la  fuite  de  l'un 
&  de  l'autre. 

:  La  (agefïè  Se  la  modeftie  ne  s'attirent  pas  moins 
Ifeflime  des  hommes  que  leurs  regards. 

;  Rien  n'eft  plusfmcere  que  la  confcience  »  &  plus 
avantageux  que  fes  confeils.        .   " 

7  Afièâer  des  Qualités  &  des  talens  qu'on  n'a  pas  , 
c^efl  vouloir  obliger  les  autres  à  remarquer  les  ri-* 
4iicules&  les  démuts  qu'on  peut  avoir. 

i  lln'eOniportefaflezfbrteâ'^nigardesafTezfidfl^ 
-:   i 
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^  lespour  réfifter  au  pouvoir  de  for  &  de  l'argent. 

La  Providence  ne  femble  mettre  aucune  difS- 
rence  dans  la  difpenfation  des  biens  &  des  maux 
de  cette  vie.  L'honneur  &  le  ntépris ,  le  pUfir  & 
la  douleur  ,  Iesrichenes&  la  pauvreté  ;  la  fanté& 
les  maladies  ,  la  vie  &  la  mort  lont  également  le 
partage  des  bons  &  des  méchans.  L'ignorance  » 
'impuiflànce ,  ou  le  caprice ,  n'ont  aflurément  au- 
cune part  à  cette  diflribution.  Quelle  peut  donc 
en  être  la  caufe  ?  Ne  feroit-ce  pas  que  la  difKren- 
ce  réelle  qu'il  y  a  en&re  ce  que  nous  appelions  bien 
ou  mal  dans  ce  monde  »  ell  fi  légère  9  qu'elle  ne 
mérite  pas  même  l'attention  d'un  homme  un  pou 
raifonnable. 

Je  ne  veux  pas  blâmer  la  conduite  dç  ceux  qui 
aflujettiflènt  leur  apétit  à  de  certaines  heures  ré- 
glées; mais  je  ne  fçaurois  me  faire  à  ce  régime,  & 
'  fécoute  plus  volontiers  les  avertiflemens  que  me 
donne  mon  eiiomaç  ,  que  les  coups  que  frappe 
l'horloge. 

L'orgueil  eft  le  plus  ancien  &  le  plus  univerfel 
de  tous  les  déréglemens  ;  mais  en  méme^tems^il 
eïl  auflî  le  plus  lade  &-Ie  plus  ridicule. 

Tout  eA  mêlé  dans  ce  monde  :  le  bien  &  le  mal  ; 
'h  mal  &  le  bien  y  font  inféparablement  unis  :  le 
plaifir  traîne  la  douleur  à  fa  fuite  ;  &  celle-ci  &it 
ibuvent  naître  le  plaifir.  Tel  fe  plaint  de  la  perte 
de  fes  yeux,  qui  devroitfe  féliciter  d'être  horsd'é- 
tat  de  recevoir  les  imprèflions  d'une  ingnicé  d'cfc- 
}ets  défagréableft  Que  celui  qui  a  perdu  l'ouie  , 
oenfe  que  la  fu'rdité  le  délivre  du  doubfe  iléau  de 
la  fottiie  &  de  l'impertinence ,  i&  je  dou  te  fort  qu^il 
foit  d'humeur  de  faire  la  moindre  dépenfe  pour 
en  recouvrer  Tufage.  • 

]Le  grand  moyen  de  ne  manquer  jamais  d'occu- 
pations  mortifiantes  ,  eft  de  le  rendre  fenfible^ 
âts  bagatelles. 

fromeâé  fam  effet ,  eft  un  bel  arbre  fans ihiji» 

H  J 
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Ceftun  phénixqu'undomeftiqueattentif  à  rem- 
plir  fes  devoirs.  Cette  engeance  femble  être  née 
pour  le  fupplice  de  ceux  au  fervice  defquels  ils  en* 
trent.  L'étourderie  ,  la  fluptdité  ,  h  pareflè  ,  la 
fripponnerie,font  des  vices  attachés  à  cette  profef- 
fion,  Ceft  beaucoup  quand  on  rencontre  un  valet 
.  qui  n'eftfujet  qu'à  un  de  cesdéfâuts;  mais  lorfqu'il 
en  réunit  plufieurs  ,  &  que  le  caprice  le  porte  à 

Juitter  la  maifon  ,qu^one(t  heureux  d'être  délivré 
^  'une  telle  pelle  l 

Ce  ne  font  p»as  les  dignités  qui  donnent  le  méri- 
te ,  elles  ne  doivent  en  être  que  la  récompenfe;  & 
c'eA  fe  montrer  indigne  d'un  emploi ,  que  de  ne  lui 
pas  faire  ^  pour  le  moins ,  autant  d'honneur  qu'da 
en  reçoit. 

Un  maître  ^norant  cft  un  filou  du  Parnaflè ,  qui 
mériteroit  d'être  traité  comme  fes  confrères  les 
efcamoteurs  de  bourfes. 

Entreprendre  de  foire  un  galant  hoinme  d'an 
lourdaut ,  c'efi  vouloir  changer  le  plomb  en  or. 

Un  enfant  défbbéifTant  »e(llahonte  &  l'opprobre 
de  la  nature;  &un  iliégitime  eQ  la  flétrifTure éter- 
nelle de  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie» 

La  pafTion  d'apprendre  des  nouvelles  ^  efi  ta  dupe . 
nées  de  tous  conteurs»  &  foit  de  la  mémoire  de  ce« 
lui  qu'elle  podëde ,  un  magafin  de  menfonges. 

C'eft  à  tort  qu*on  fe  plaint  que  les  tems  font  fl- 
cheux  &  mauvais  ,  puiiqueViBft  nous  qui  les  ren- 
dons tels. 

Qu'on  s'épargneroît  de  peine  !  &  de  quelle  tran- 
quillité ne  )ouiroit-on  pas ,  fi  >  renfermé  dans  la 
fphere  des  chofesqui  nous  regardent ,  on  ne  pre- 
noit  aux  affaires  d'autrui  qu'autant  départ  que  la 
charité  veut  que  nous  y  en  prenions. 

Les  maladies  du  corps  procurent  fouvent  la  fan- 
té  de  l'ame;  &  tel  dans  les  commencemens  d'une 
infirmité  longue  &  douloureufe ,  a  peut-être  mur- 
•  muré  contre  la  Providence  /qui  dans  la  fuite  sV 
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{lerçok  enfin  qu'il  n'a  que  des  aélions  de  grâces  à 
ui  rendre. 
II  en  eft  d'un  homme  vertueux  à  l'égard  de  & 

{>atrîe ,  comme  de  la  lune  par  rapport  à  la  nuit  vii 
a  tire  de  Pobfcurité  ,  &  lui  donne  un  luftre  dont 
.  elle  manqueroit  fans  fon  mérite. 

Le  grand  fecret  pour  n'être  pas  fcnfibfe  à  la  per- 
te ,  e(f  de  ne  s'attacher  à  rien. 

Iln'eftpointde  moyen  plus  efficace  pour  fe  con- 

foler  de  la  perte  de  ce  qu'on  a  aimé ,  que  de  rap- 

peller  dans  fon  efprit  le  tems  qui  a  précédé  (à 

pofTefllon. 

^       Il  faut  avoir  l'ame  bien  penchée  vers  la  terre  » 

.  pour  faire  entrer  la  bonne  chère  dans  l'idée  qu'on 

Te  fait  du  bonheur.  Celui  qui  élevé  à  ce  rang  une 

table  délicate ,  ne  donne  à  fa  félicité  que  deuxooigts 

.  d'étendue. 

L'éternité  eft  un  océan  ,  dans  lequel  le  tems  ft 
^.précipite  avec  une  rapidité  inconcevable. 

Lefilence ,  quelle  que  puifîè  être  la  caufe  qui  le 

,  produit ,  fait  au  moins  concevoir  des  foupcons 

-  avantageux  à  celui  qui  le  garde  :  il  n'en  eil'  pas 

ainfi  du  babillarxl  ,  en  s^ôXDofartr  trop  au  graïui 

jour  yilâit  remarquer  jufqu'àfes  moinclres  débuts, 

U  faut  fe  réfoudre  à  perdre  l'eftime  &  l'amitié 

du  refte  des  hommes,  quand  on  fe  laifiè  pofleder 

.  par  l'amour  de  I^argent. 

^     C'eft  ime  vieille  rufe  du  vice  ^defe  cacher  (bas 
les  apparences  de  fa  vertu;  &  ce  n'eftpas  d'aujour- 
d'hui que  la  prudence  &  l'éc^onomie  ont  fervi  do 
. .  manteau  à  fa  lâcheté  &  à  ravarrce.-. 

On  demandoit  un  jour  à  un  homme , pou^quotil 
avoir  époufê  une  fort  petite  femme  7Cèu,  répondit- 
il  ,  que  la  fèmméétant  un  mal ,  je  n'en  ai  pris  que  le 
moms  qu'il  m'a  été  pofîîble.  Suivant  cette  idée  ,  il 
auroit  beaucoup  mieux  fait  de  n'en  prendre  point 
.du  tout.  Le  plus  ou  le  moins  n'a  pas  lieu  ici;  une 
petite  femme  eft  fouvent  un  ^rahd  fardeau^ 

H4         . 


La  chfitedu  Prince  a  trois  degrés.  Là  perte  dm 
reftimedu  Peuple  Tébranle; celle  de  l'afFeOTon  dès 
Grands  le  fait  chanceler  ;  &  enfin ,  la  révolte  de» 
Sujets  le  précipite. 

La  plupart  des  fcavans  font  plus  propres  à  ins- 
pirer du  déeoût  qije  de  l'amour  pour  les  iciences. 
.  HérifRs  d*Hébreu  ,  de  Grec  ,  de  Latin  ,  à  peine 
daignent-ils  avoir  pour  les  autres  la  complaifance 
de  leur  parler  en  langage  intelligible.  A  force  de 
conyerlcr  avec  les  morts ,  ils  oublient  d'apprendre 
.à  vivre  avec  leurs  contemporains;  ilslaiflent  à 
rhonnétë  homme  le  foin  de  remplir  ce  devoir. 

Les  fciences  3t  tes  beaux  arts  ne  tnanquent  ja* 
mais  de  proteôeur  dans  les  Etats  d*un  Prince  qui 
fçaic  régner. 

Ne  prévoir  pas  la  plupart  des  difgracesquinots 
arrivent ,  eft  une  marque  afTurée  d'un  dëjàut  du 
îugeroent  &-de  pénétration. 

Lesgens accablés  d'afiàires  ,ne  trouvent  pas  ton- 
jourscËns  la  retr aite le  repos  &  les  agrémensqu^ils 
tf'etoient  promis  ;  il  hxit  poqr  cela  avoir  un  gértic 
.  fupérieur  &  maître  de  foi-méme  :  marsavecces  ta- 
lens  on  peut  (è  procurer  uiie  folitude  délideufeaa 
milieu  au  plus  grand  monde. 

Un  excès  de  confidence  a  fouvcnt  été  très-funeP 
te  :  bien  des  perfonnes  auroient  prévenu  leur  rui- 
ne» s'ils  avoient  eu  moinis  de  mépris  pour  les  me<- 
.nacesdegensqu'ilscroyoienttropau-deffusd'eux^ 
pour  avoir  rien  a  craindre  de  leur  part. 

L'elprit ,  le  courage  &  la  force  femblent  don- 
ner droit  è  un  homme  de  tout  ofer  te  de  tout  en- 
rtreprendre. 

L'eâroi  &  les  terreurs  paniques  ne  font  pas  ton- 
Jours  l'efiët  du  tempérament;  une  confcience  char* 
5ée  d'iniquités  les  produit  quelquefois ,  &  il  en  eft 
e  fi  marquées  ,  qu'il  faudroit  s'aveugler  pour  ne 
^pas  reconnoitre'qu^elles  ont  pour  caufelajuiUct 
vèngerçlfe  du  Cid.      .. 
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Le  vrai  mérite  eft  un  aflëmblage  d*un  trop  grand 
nombre  de  vertus  &  de  rares  talens ,  pour  pouvoir 
.fe  réunir  âcilement. 

L'abondance  des  fujets  eft  le  tréfor  le  plus  (ur  &: 
k  plus  méprifable  d'qn  Souverain* 

La  vieillefTe  nous  rend  incapables  d^occupations 
ferieufes  ;  l'épuifement  ou  on  fe  trouve  à  cet  âge 
fait  languirtoutlecorpi,  &le  peu  de  vigueur  qui 
refte  9  femblefe  réunir  pour  aire  agir  les  nerfs  qui 
fervent  au  mouvement  de  la  langue. 

L'exercice  Se  ladiéte  bannifTent  les  fupôts  d*Hi« 
.  pocrate  de  tous  les  lieux  où  ils  font  en  crédit.    > 

Le  joueur  eft  un  voleur ,  qui  dérobe  (ans  s'expo* 
'  fer  à  être  puni  par  la  juftice.  ; 

Le  commerce  d'un  joueur ,  qui  ne. veut  pas  rii% 
quer  ce  qu'il  a  gagné  eft  bien  plus  dangereux  que 
celui  d'un  joueur  de  profeffion.  i 

le  dîner  d'un  joueur  &  le  foupe/d'uneco<juet- 
te  9  font  les  préludes  dedivertiâeineasqiiicoitteiit 
bien  cher. 

La  Fontaine  a  dit  dans  une  de  fes Fables»  qui  ; 

.  Cefi  un  double  plaifir  de  tromper  Je  tnm^iùrm 

Cela  eft  vrai  :  mais  c'eft  un  de  ces  plaifirs^  qu*uii 
honnête  homme  ne  voudroit  pas  fe  permettre  »& 
un  mérite  qu'il  n'ambitionnera  jamais, 

Quelqu'éloge  qu'on  ait  donné  à  la  pipe  9  il  âut 
pourtant  convenir  que  celui  qui  paffe  une  partie 
^e  fon  tems  ï  brûler  du  tabac,  enfévelit  {es  jours 
dans  la  fumée. 

Ceft  la  baflèfle  qui  mêle  les  cartes  à  tout  Prince 
qui  joue  dans  le  deifein  de  gagner.. 

Un  G)médien  en  chaire  ^  un  Dévot  au  bal  »  on 
Moine  à  la  Comédie^  &  un  Singe  en carrofle» mé- 
ritent tous  une  même  attention. 

L'ufage  trop  fréquent  des.plainr$émoufre  lapoin* 
te  &  nous  y  rend  mlènfibk^;  oo  ien  la^  cowjp» 
^  desatfaires,  H  5    * 
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La  bonne  éducation  de  la  jeunefle  ,  eft  te  garant 

le  plus  fur  du  bonheur  d'un  £tat« 

Quelle  honte  de  donner  cous  fes  foins  à  l'orne- 

fnenc  du  corps  y  pendant  qu'on  néglige  la  culture 
de  Tefprit  ?OnpaîfIêfansrougirplu(ieurs  heures  de 

fuite  à  la  toilette,  &  on  ne  oeut  fe  réloudre  à  en 
employer  une  à  la  leâure;  lans  elle  il  &ut  cepen- 
dant croupir  dans  l'ignorance  la  plus  crafTe  »  &  fe 
réfoudre  a  ne  mettre  entre  Çoïiih  bête  qu'une 
différence  fbrt  peu  fuperfkielle» 

L'hiftoire  eft  proprement  l'étude  de  l'homme  ; 
c'eillà  que  la  vertu  oc  leviceparoiflentaunaturd, 
&  font  fur  Teforit  l'impreffion  naturelle  qu'ils  doi- 
vent y  fàireJxailleupsles  hommes  ayant  dans  tous 
les  fiedes  lesonémes  paHions,  on^prend  par  Pex« 

^  péri«nce  desautres ,  les  moyens  de  faire  reuflir  fès 
encreprifes  &  d'éviter  les  difgraces. 

Il  e(l  bien  moins  rare  de  trouver  des  hommes 
fans  vertu  ^  ^ue  des  hommes  fans  défaut. 

En  vainfe  âatte-t'on  de  jouir  des  douceurs  dèla 
fi^cude^en  fâilku  compagnie  au  reiledes  hom- 
mes :  on  ne  fait  par  là  que  fe  priver ^es  agrémens 
de  la;  fociété,  fans  fe  proeurer  ceux  dek  retraite» 
Ceux  qui  prennent  ce  parti  de  bonne  heure  font 

.  une  fottife ,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'expier  par 
les  regrets  les  plus  amersr»  îl  faut  coimoitre  ceoue 
c'efloue  le  monde ,  avant  quedeformer  laréfolu- 

.  tioit  de  lui  dii-e  adieu.^11  Êiut  outre  cela  de  la  ver» 

.  tur  de  la  générofité  ,  du  courage»  une  certaine 

.  çrindèur  d'ame  »  qui  hit  q^u'oiv  fçait  fe  pofléder  & 
le  fuffire  à  foi-même  :  maw  avec  ces  qualités,  on 

>  peutêtreféulaumilieude tafoulelaplus  miportune. 

La  vanité,  laparefîè.&  ledéfefpoir  ,  ont  très*- 

fouvent  pluS'  de  part  à  fa  retraite  à  la  mode ,  que 

le  delîr  de  fervir  Dieu  avec  plus  de  Kberté ,  om 

même  qu'un  véritable  dégoût  du  monde. 

Les  Grands  fecroiroient  déshonorés ,  s'ils  avoien t 

^•quelque  chofe  de  Commun avecle Peuple:  il 6ut 
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'<Jtie  tout  fe  reflènte  de  la  diftance  prodigieufe  qui 
'les  répare  ;  jls  lui  laiflent  fans  peine  les  plaifirs  na- 

•  turels  &  innocens,  rimagination  &  le  crime  font 

-  les  incendans  de  leurs  délices. 

Notre  vie  eft  trop  agitée  de  foins  &  dlnquiétu- 
ies ,  pour  nous  permettre  dé  goûter  les  douceurs 

•  do  repos.  Il  faut  au  moin»  modérer  les  premiers,  fi 
en  veut  fe  mettre  en  état  de  jouir  du  fécond. 

Le  monde  efï  utt  pèlerinage  bien  dangereux  pour 
ceux  qui  afoirent  à  réternité. 

Le  monde  eft  un  vafte  théâtre ,  où  chacun  joue 
fon  rôle  le  mafque  fur  le  nez.  Ceft  une  réflexion 

-  qui  n'eft  pas  d'aujourd'hui  :  bien  des  gens  l'ont  fài- 
.te  avant  moi.  Eh  bien^  ce  ne  fera  qu'en  qualité 
-tl'écho  que  je  vais  vous  répéter  que  la  vertu  n'a- 

fouvent  point  d'iennemi^plus  éclairés  que  ceux  qui 
aôèôent  le  plus  d'être  fes  avocats.  Le  Courtifan  ^ 
.  dont  l'efpérance  eft  aufli  vieille  aue  les  defîrs,  re- 
-buté  de  voir  fes  affidiiités  fans  recompenfe,  fe  re- 
tranche à  témoigner  un  mépris  dédaigneux  pour 
tout  ce  qu'on  nomme  ambition.  Le  Soldat  qui  fe 
voit  négligé,  jure  en  homme  de  la profelîîon  que 
le  métier  ne  vaut  plus  rien.  L'Eccléfiaftique  hypo-- 
crite,qui  s'eft  laffé  inutilement  à  la  pour  fuite  de 
tous  Us  Bénéfices  qui  font  venus  à  vaquer  depuis- 

3u'il^  s'eft  crû  digne  de  les  pofféder ,  ne  parle  jamaîs^ 
e  rien  avec  plus  de  vivacité ,  qne  dû  mépris  des- 
richeffes,  des  grandeurs  &  des  vanités  de  ce  mon- 

-  de.  Un  Marchand  qui  a  perdu  fon  crédit  ,f  rônera 
;  par  tout  les  douceurs  d*une  vie  retirée  &  exempte 
:de  l'accablanc  embarras  des  affàiresi  Vous  enten- 
dez une  laide  Femme  pefter  élôquemment  contre 
l'amour ,  &  one  autre  r après  avoir  fait  une  pleine 
banqueroute  à  l'honneur  ,fe  feire  l'éternelle  pané- 

-gyriftede  la  pudeur  &  de  là  vertu.  L'un  ne  s'eftbr- 
«ede  décréditer  les  richeflèsSc  d'en  faire  voir  la 
vanité,  quepar ce  qu'il  ne  les  pofTede  pas  :  Tautre; 
me  dégrade  Aerement  le  public  de  fa  qualité  de  Ju* 
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5e  ,  qne  parce  cjue  fes  aâions  l'ont  rendus  indigiie 
e  fon  approbacion.  Que  penfer  de  ces  honnêce»- 
gens  7  II  fuffit ,  ce  me  femble  ,  de  connokre  le» 
motifs  qui  les  font  parler,  pour  n'être  pas  la  dope 
de  leur  babil ,  &  pour  les  placer  dans  le  rang  qui 
leur  convient. 

La  critiaue  fait  honneur  aux  ouvrages  auxquels 
elle  s^attacne ,  &  n*eft  pas  tv^ujours  une  marquein^ 
ftillible  de  la  fijpérioritédu  cenfeur  :  ilefiplusai(e 
de  relever  les  fautes  d'autrui  »  que  de  compoferua 
ouvrage  quienfoit exempt ,  ou  du  moins  qui  toé^ 
rite  qu'on  prenne  la  peme  de  les  relever. 

Lepauvrequiempruntepourfbumirauxbefoîns 
indifpenfables  de  la  vie»  paflè  pour  frippon^&on 
&it  erace  au  riche  qui  ne  paye  pasfes  dettes ,  quoi- 
qu'ilen  ait  tous  les  moyens.  Quelle  injuflice  ! 

David  ne  fit  pas  la  moindre  difficulté  de  violer 
la  loi.  La  néceffité  de  fubvenir  aux  preflàns  befoins 
de  la  faim ,  le  porta  à  prendre  les  Pains  de  propo-^ 
(icion  &  à  s'en  raflàfier  lui  6c  fesgens,  &  pourtant 
il  fut  un  homme  félon  le  cœur  deDieu.  Au  jpurd'hui 
un  honnête  homme  manquant  de  tout ,  &  hors  d^é* 
tat  de  pouvoir  fe  procurer  (es  befoins ,  s'il  fiitquel- 
aue  emprunt  pour  fournir  àfon  entretien  ^eft  noté 
a'infamie  y  8c  regardé  comme  un tro^ipeur.  Quelle 
énorme  différence  entre  le  jugement  de  Dieu  8c 
celui  des  hommes  !  ^ 

La  plus  erofliere  de  toutes  }esru(es,que  leten- 
tateur  employé  pour  féduire l'homme, eft de vou* 
loir  lui  perfuader  qu^iln'y  a  point  de  Dieu;  jamais 
erreur  ne  fut  plus  fenfible  ^  plus  aUée  à  détruire 
notre  raifon  ,  nos  fens  ,  nous-mêmes  ,  auffi  bien 
que  tout  ce  qui  eft  hors  de  nous;  les  ténèbres  &  la 
lumière  ,  le  grand  &  le  petit  ;  toutes  choies  enfin 
concourent  également  à  nous  convaincrede  i'exif^ 
tence  d'un  Etre ,  à  qui  tous  les  autres  font  redeva- 
bles de  la  leun 
.    Il  n'eft  rien  qui  ftfiè  ideiil  conooitreia  foreor 
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rt)nital  de  l'Athée ,  que  de  lui  voir  faire  parade  éa 

^Néantifme  »  oui  fait  Tobjec  de  Thorreur  de  toutes 
les  autres  créatures,     . 

les  paffions  commencent  par  nous  aveu^er  , 

•avant  que  de  nous  accabler  oc  de  nous  précipiter 
dans  les  derniers  malheurs. 

Cicéron  a  dit  quelque  part ,  que  l'amour  nrtd 
autre  chofe  que  Peflfet  de  t'imprcrfion delà  beauté , 
qui  réveille  oc  excite  l'inclination  qu'a  la  nature  de 
travailler  (ur  ce  fondement»  Pour  moi  je  me  per- 
fuade  que  l'amour  feroit  mieux  connu  ^fi  on  difoic 

'  que  c'ell  une  amitié  ,  dont  le  principal  objet  eft 

.la partie  par  laquelle  nous  reflemblons  à  la  bête 
brute. 
La  raifoneft  tropfbiUe  contre  le  pouvoir  de  l'a* 

.mour;  en  vain  l'appelleroit-on  àfon  fecours  poor 
foutenir  les  attaques  de  cetteindocile  pafTion  :  en- 
treprendre de  lui  faire  tête,  c'e£l  s'expofer  à  une 

^  déniite  infaillible;  t)n  fe  dérobe  à  Ton  pouvoir  plus 
lurement  par  la  fuite  que  par  la  réfillance  :  maïs 
hélàs  !  la  fuite  même  ne  nous  procure  pas  toujours 

-uftafyleaffuré.     . 

«      Ce  n'eft  que  dans  les  Romansqtie  l'amour  donne 

'  à  l'ame  dçs  fentimens  généreux  &  la  porte  aux 
grandes  aôions  :  l'Hiftoire  &  l'expérience  nous 
«pprénnient  également  les  fautes  &  les  bail'efiès  im- 

r  pardonnables  qu'il  a  fait  £dre  aux  plus  grands  ho- 
nie«. 

On  plaint  unrl^omme  qui  a  eu  le  malheur  d'é- 
poufer  une  méchante  femme  ;  mais  celui  qui  ^y 

cexpofe  pour  la  féconde  f<HS  eft  inexcufable  9  &  n'a 

^  que  ce  qu'il  a  bien  mérité,  (i  la  dernire  reâëmbfe 

'  à  la  première. 

Le  mépris  de  la  mort  n'eft  point  toujours  une 
marque  d'une  ame  véritablement  grande  :  mais 

;  :c'efi  toujours  une  foibleâè  de  la  craindre. 

L'opulenta  lefupperflu  ^^  lericberabondanceyie 

^pauvre  le. néceflàire,  l'incfieent  maoque^de  cout^ 
mais  pas  un  ne  dit  :  c'eft  auez* 
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Ceiuîquiconâefoii  fecret  à  un  autre ,  ûrns  fitt^ 
auparavant  alTuré  de  fa  probité  &  de  fa  difcrétion^ 
a  tort  de  fe  plaindre  s'il  vient  à  être  trahi. 

Les  foupçoQs  ne  font  pas  toujours  de  mauvais 
confeillers;'&  quoiqu'on*  ne  doive  pas  prendt^ 
leursinfinuationspourdesréglesdeconduite ,  il  eft 
néanmoinsà  propos  de  les  prendre  pour  des  aver- 
tiflèmens  »  qu'on  peut  être  dupe  de  ceux  qui  1^ 
ont  occafionnés^ 

L'habitude  de  former  léseremenr  desfoupcons, 
efi  dans  un  efprit,  ce  qu'eu  à  l'égard  du  corps  un 
fiing  trop  acre  ,  qui  faK  à  tout  moment  porter  la 
mam  fur  quelque-partie,  comme  il  elle  étoit  maa- 
gée  par  la  vermine. 

L'infâme  vioequela  gourmandile!  peut-on  riea 
imaginer  de  plus  indigne  de  l'homme  ,>que  de'fe 
&ire  le  pourvoyeur  dey  vers?- 

Le  vin  &  la  bonne  chère  font  des  champions  de* 
i'amour  y  ils  lui  prétenrdes  forces  auxqueuesil  eft 
impoffible  de  r éfillere. Ne  pour  rdit-on  pàsles  appeK 
1er  fesdevaliers-d^honneur? 

La  modeftie  efi  toujours  une  vertu  rmais  il  fàot 
avouer  que  dans  la. vie  il  y  a  de  certaines  occafioo^ 
oii  elle  efi. aulfi  peu  convenable»  que- l'effronterie-' 
en  quantité  d'autres  rencontres.. 

l/n  valet  fot  &  niak,  n'eft  pas  moins  infuppor- 
^  nUe  que  l'éveillé  &  te  libertam  rû  cdut-ci  donne' 
de  l'exercice  à  notre  patience  les  Jours  deftinésà 
ne  rien  aire-,  celuiMà  nous  fait  ^efter  lès&uautres^ 
)0ur^  de  la^emaine;- 

Le  chocokt  &it  ley délices  derl'EfpagnoI  rie 
eafé.  appaife  les  famées  que  le  vin  fait  monter  à  la 
fête  de  TAllemand;  le  théfertd'amufementàl'An'* 

gois;  la  limonade  fert  de  rafraichiiTement  à  rita-*- 
sn;  la  bière  rèfouit  le  cœur  der  Suédois;  Peau- 
de*vie  fait  extafi^  le  Bolonois*^  &  l'hydromel  afl 
tefieâar  du  Moicovîte.  ^ 

.  yahoiomequi&'eft mû aa«<ieât»de laicraime 
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•  de  la  mort,  eft  capable  de  tout  entreprendre,  &  le 
défefpoir  élit  trembler  le  péril  mêmcr 

Voulez- vous  attacher  quelqu'un  à  vos  intérêts , 

•  contez  d  avantage  fur  les  bienfaits  qu'il  attend  de 
vous ,  que  fur  ceux  qu'il  en  a  reçus.  L'efpérancea 

^  plus  de  force  fiir  Velprk  de  l'homme  ,  que  la  re- 

•  connoiflànce.  - 

La  compaflioa  efl  une  vertu  qui  ne  s'acquiert 
guère  que  par  l'expérience  :  rarement  la  trouve- 
t  on  dans  ceux  qui  ignorent  ce  que  c'eil  que  lamau* 
.  vaife  fortune. 

L'arrêt  qui  nous  foumet  à'  la  mort ,  n'excepte 

•  perfonne;  le  Berger  &  le  Monarque  ^  le  foible  & 
J  le  fort ,  font  également  fournis  à  fes  loix  ;  tout  âge 
\  ed  de  faifon  pour  elle» 

Je/ne  fçai  pourquoi  on  s»'ent£te  û  fort  de  ce  qu'on 

appelle  beauté;&]evoudroisbienfçavoir  pourquoi 

^n  lui  affigne  le  vifage  pour  unique  fiege;  car  c'eft 

peu  de  cbofeque  la  part  qu'on  en- accorde  aux  bras 

.  &  àla  gorge^puifqueleur  plus  grande  régularité 

'  eft  comptée  pour  rien ,  dès  que  le  vifage  en  man- 

•  que.  Cependant  c'eft  une  vériré  d'expérience  , 
'  qu'il  eft  extrêmement  rare  de  voir  une  belle  anie 

hôteffe  d!un  beau  corps  :  la  ftupidité ,  la  coquettc- 

rie ,  &  quelquefoismêmeia  débauche ,  ne  manquent 

.  guère  d'être  fes  compagnes  ;  &c  niême  dans  les 

.  plus  vercueufes  ,  c'eft  laplus. grande  ennemie  de 

-  cette  délicate  verttf  ,qui  fait  le  principal  ornement 
du  beau  fexe.- 

Les  grands  talensfe  trouvent  rarement  dans  un 
'  faomme  fans  de  grand»  défauts  5  &  les  erreurs  les 
.  plus  monftrueules  ont  toujours  été  laproduâicm 
'  des  plus  grands  génies. 

Une  nSémoire  heureufe  eft  une  excellente  qualî- 

-«é::  mais  il  eft  de  certaines  occafions  oùilferoità 

fouhaiter  qu'ellenefût  pasfiprompte  à  nous  fervir. 

L'ftlôquenceeftpréfërableàtoutautreagrimcntj 

-  elle  diftribue  fouveût  4ç9'COtti?opQ«$de-iâurîèrfc 
de  myrte. 
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II  n*y  a  nulle  folidité  dans  la  vertu ,  qui  n^efi  ptf 
fondée  fur  Phumilité. 

La  véritable  liberté  de  refprtt  ne  confifie  pas 
dans  l'indépendance  ;  mais  dans  un  entier  détache* 
ment  des  chofes  de  la  terre. 

Tout  le  mondeconvient  quelafolieeftinfépara* 
b)e  de  la  jeunefTe  :  que  penfer  donc  de  ces  vieillards 

2 ai  afièâent  de  paroitre  jeunes,  ou  qui  tegrettenc 
B  ne  l'être  plus  ? 

La  qualité  d'habile  danfeur  eft  un  mérite  de  théâ- 
tre ;  il  ell  honteux  à  un  homme  de  prétendre iè 
faire  valoir  par  cet  endroit  là:  qu'importe  à  la  So- 
ciété i^u'on  excelle  en  cabrioles,  ou  qu'on  foit  con- 
fommedans  l'habitude  de  monter  fur  des  échaflês? 

La  cérufe  &  le  vermillon  remplâtrent  le  vifsfjge 
des  femmes  :  mais  la  fortune  eft  le  »rd  de  l'homme. 

Un  honnête  homme  condamne  fouvent  en  lui- 
même  ce  que  le  monde  y  approuve;  &  toutes  les 
louanses  qu'on  lui  donne  ,  ne  le  confolent  pas 
du  jufte  repentir  d'avoir  ^t  l'aâion  qui  les  lui 
attire. 

Les  infirmités  &  les  maladies  du  corps ,  ont  fou- 
vent  plus  d'efficace  que  les  Doâeurs  les  plusélo- 
quens  ;  en  nous  détachant  du  monde  ,  elles  nous 
conduifent  à  la  vertu  :<nais  celui  qui  conferve  fà 
^rce  &  fa  vigueur  jufqu'à  fes  derniers  momens, 
court  grand  rifquede  porter  fes  vices  au  tombeau. 

Jefçais  c'eft  la  deviie  d'un  ignorant  préforap- 
tueux  ;je  ne  fcais  ,  eft  celle  d'un  fot  \je  nefçais 
ritn  y  eft  celle  d'un  homme  fage. 

Etre  content  de  foi-même ,  eft  la  marque  certai- 
•  ne  d'un  mauvais  goût. 

L'envie  ne  s'attache  pas.  aux  grands  taiens  enfé-^ 
velis  dansl'obfcurké,  ou  qui  lanjguiftènt  dans  l'in- 
digence :  mais  û  la  fortune  s'avife  de  leur  rendre 
.  juftice  i  elle  la  fuit  de  bien  près. 

La  parfi&  emprunte  fouvent  le  nom  de  fepos  » 
;  &  croit  par-là  fe  mettre,  à  wuy^t  4u  jufte  blâiBe 
qaellemérite. 
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Les  richeflês  font  plus  propres  à  amollir  qu^à 
élever  le  courage  ;  &  un  homme  de  cœur  ,  mal 
partagé  des  biens  de  îa  fortune  ,  eft  fou  vent  phis^- 
redoutable  que  celui  qui  fe  trouve  accablé  de  iés 
bienfaits, 

• .  L^idée  de  fauflè^monnoie  s'eCl  perdue ,  depuis 
que  les  Souverains  fe  font  avifés  de  mettre  le  prïx 
à  la  leur. 

Il  n'y  a  rien  qui  reffemble  mieux  à  une  épongé 
qu'un  homme  avare  ;  comme  elle  ,  tous  iés  foins 
ont  pour  but  de  fe  remplir  ,  il  laifTe.à  fes  héri* 
tiers  le  plâifîr  de  la  prelTer.  ^ 

C'eft  une  indignité  de  rappeller  dans  fon  pou- 
voir une  ofFenfe  au'on  a  pardonnée  ;  on  don  en 
avoir  fait  un  facriftce  à  l'oubli. 

Ce  n'èft  pas  toujours  le  refus  qui  ofFenfe  »  ni  le 
don  qui  oblige;  il  y  a  un  certain  art  de  fe  condiâ- 
duire  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  circonflan- 
ces  ;  mais  par  malheur  cette  fcieuce  e(l  connue  de 
peu  de  perfonnes. 

Une  belle  ame  n'eft  pas  toujours  hôtef!e-d'un 

beau  corps  ;  les  agrémens  de  celui-ci  font  un  pie^e  , 

..où  les  fotsne  manquent  jamais  defelâiffer  fur- 

S  rendre ,  &  Que  les  fages  mêmes  ont  quelquefois 
c  la  peine  à  éviter. 

Ne  vous  flattez  point ,  vous  qui  vous  fàmiliari* 
fez  avec  le  crime,  la  confcience  ^Tapoplexie  font 
bien  des  trêves;  mais  jamais  de  paix  (olide. 

Lés  Princes  ont  befoin  de  trois  fortes  de  confia 
dens;  les  uns  pour  les  affaires  publiques  ;  les  au- 
tres pour  leurs  affaires  domefliques ,  &  d'autres 
enfin  pour  leurs  plaifirs  dérobés. 

Si  la  fortune  fe  trouvoit  confbmment  à  la  fuite 
.  de  la  vertu ,  elle  mériteroit  bien  les  peines  qu'on 
le  donne  pour  gagner  fes  bonnes  grâces.  ' 

Mériter  d'être  heureux ,  c'eft  l'être  eh  effet,  en 
djbit  de  la  mauvaife  humeur  de  la  fortune. 

Là,  cour  de  b  fortuneeft  la  plus  brillance  de  tott* 


II  n'y  a  nulle  folidité  dan^  la  vertu ,  qui  n^efl  pMi 
fondée  fur  l'humilité. 

La  véritable  liberté  de  l'efprit  ne  confifte  pas 
dans  l'indépendance  ;  iiiaisdans  un  entier  détache* 
ment  des  chofes  de  la  terre. 

Tout  le  mondeçonvient  que  la  folie  eftinfépara- 
bje  de  la  jeuneflè.quepenfer  donc  de  ces  vieillards 

3  aï  afièélent  de  paroitre  jeunes,  ou  qui  tegrettenc 
e  ne  Têtre  plus  ? 

La  qualité  d'habile  danfeur  efi  un  mérite  de  théâ- 
tre ;  il  eft  honteux  à  un  homme  de  prétendre-fe 
faire  valoir  par  cet  endroit  là  :  qu'importe  à  la  So- 
ciété qu'on  excelle  en  cabrioles ,  ou  qu'on  foit  con- 
ibmme  dans  l'habitude  de  monter  fur  des  échaffesî 

La  cérufe  &  le  vermillon  remplâtrent  le  vifà^e 
-des  femtnes  :  mais  la  fortune  eft  le  rard  de  l'homme. 

Un  honnête  homme  condamne  fouvent  en  kii- 
même  ce  que  le  monde  y  approuve;  &  toutes  les 
louanges  qu'on  lui  donne  ,  ne  le  confolent  pas 
du  june  repentir  d'avoir  feit  l'action  qui  les  lui 
attire. 

Les  infirmités  &  les  maladies  du  corps,  ont  fou- 
vent  plus  d'efficace  que  les  Doâeurs  les  plusélo- 
quens  ;  en  nous  détachant  du  monde  ,  elles  nous 
conduifent  à  la  vertu  :*nais  celui  qui  conferve  là 
force  &  fa  vigueur  iufqu'à  fes  derniers  momens, 
court  grand  nique  de  porter  fes  vices  au  tombeau. 

Jefçais  c'eft  la  devife  d'un  ignorant  préfomjv- 
tueux  ;  je  ne  fcais  ,  eft  celle  d'un  fot  ;/c  ne /fais 
riân ,  eft  celle  a'un  homme  fage. 

Etre  content  de  foi-même ,  eft  la  marque  certai- 
ne d'un  mauvais  goût. 

L'envie  ne  s'attache  pas  aux  grands  t^ens  enfé- 
velis  dansl'obfcurité,  ou  qui  languiflènt  dans  l'in- 
digence :  mais  h  la  fortune  s'avife  de  leur  rendre 
.  juftice ,  elle  la  fuit  de  bien  près. 

La  parââè  emprunte  fouvent  le  nom  de  ttpos  » 
;  &:croit  par-là  fe  mettre,  à  couyçft  iu  jufte  Ukauù 
quelle  mérite. 
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-  Karement  l'occafion  fe  prefente-t'eile ,  quand  on 
•aéré  aflez  imprudentpourlalaifTeréchâpperlapre» 
miere  fois. 

:  C*eft  s'expofer  au  rifque  de  voir  fes  efbérances 
trompées ,  que  de  compter  fur  les  promenés  &  les 
offres  de  fer  vices  qu'on  nous  fait.  N'ayez  befoin, 
s]il  fe  peut ,  de  pcrlonne  ;  &  lorfque  vous  avez  inu- 
tilement fait  tous  les  efforts  pour  réuffir ,  foyez 
perlbadé  que  les  autres  ne  s*employeront  pas  pour 
vous  avec  plus  de  fuccès,  &  que  prétendre  les  en- 
gagera faire  pour  vous  quelque  démarche, c'eftks 
^Obliger  à  vous  abandonner  ouvertement. 

Nos  fentimens  doivent  être  la  régie  de  notre 
conduite ,  &  c'eft  par  elle  qu'on  doit  juger  de  leur 
folidité.  Qu'on  examine  après  ceh  la  contenance 
d'un  Athée  ,  d*un  Impie  »  &  du  Chrétien  ,  qui  fe 
trouvent  dans  l'adverlité.  Le  premier  fe  défefpére, 
le  fécond  a  recours  au  blafpheme  5  Tun  &  l'autre  ne 
fe  pofiedent  plus  ;  le  dernier  au  contraire  fe  repo- 
sant fur  les fages  foin^de  la  Providence» conferve 
&  tranquillité. 

Ceft  moins  l'ambition  &  Tefprit  de  conquête, 

qui  a  fait  donner  à  Alexandre  le  nom  de  Grand , 

que  fa  générofité ,  fa  clémence  &  fes  autres  ver- 

'  tus  :  mais  comme  la  plupart  de  ces  dernières  l'a- 

'  bandonnerent  fur  la  fin  de  fa  vie ,  il  auroit  auflî 

alors  mérité  de  perdre  le  nom  qu'elles  hii  a  voient 

'  acquis. 

C'efl  une  fureur  înfatiable  que  la  fureur  d*accù- 
^  muler  :  c'eft,  à  mon  avis,  h  plus  impertinente  & 
la  plus  ridicule  de  toutes  les  pafTions ,  dont  notre 
'  miferable  cœur  eft  le  jouet.  Ceft  prudence ,  c'èft 
fagefîè  que  de  fè  procurer  le  néceflaire  :  il  efl  per- 
mis de  donner  fes  foins  à  Pacquifition  du  commode 
'  &dubienféant;mais  c'eft  folie  &  extravagance  que 
.d'encofFrer  une  partie  de  fonfuperflu.  Ceft  un  vol 
-  qu'on  fait  aux  pauvres  à  qtnil  appartient ,  fans  que 
par-là  on  fe  procure  à  foi-mémelamonidre  utilité» 
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Quand  la  juftice  &  la  raifon  diflribuent  lei  ri«- 
CQinpenfes  &  les  châcimens  ^il  eft  rare  qu'un  Fria- 
ce  foii  mal  fervi. 

Le  fervice  des  Princeseft  en  général  un  fervicc 
ingrat;  mais  celui  d'un  Souverain  dont  les  Etats  ne 
font  pas  confîdérables ,  n'a  rien  oui  flatte  refpéran- 
ce ,  Se  encore  moins  qui  rempliue  la  bourfe. 

Nous  fommes  fou  vent  la  dupe  de- nos  efpéran- 
ces,&  de  la  connoiflànce  de  ceux  à  qui  nous  avons 
rendu  les  fervices  les  plus  importans. 

La  léfine  eft  la  fille  aînée  de  l'avarice  »  &  l'écq- 
nomie ,  pour  peu  qu'elle  foit  outrée  »  peut  paflor 
.pour  la  cadette. 

Un  moyen  fur ,  s'il  y  en  a  de  tels ,  pour  mettce 
l'honneur  d'un  époux  à  couvert  de  tout  affront , 
c'eft  d'avoir  une  femme,  ou  laide  ou  méchante»; 
perfonne  ne  lui  enviera  l'ufage  &  encore  moins  la 
poflèffion  d'un  tel  trefor. 

U  n'eft  point  de  belle  qualité  que  la  pauvreté 
n^éclipfe,  m  d'homme  fi  faint  &  fi  vertueux  qui  ne 
fe  fente  quelquefois  chatouillé  par  les  délices  du 
péché. 

Ce  que  nous  avons  dépenfé  n'eft  plus  à  nous  ;  ee 
qui  efl  entre  n6s  mains  ne  peut  nous  être  enlevé 
par  divers  accidens;  mais  ce  que  nous  avons  don- 
né aux  pauvres >e(t  un  prêt, que  Dieu  npusrendta 
un  jour  avec  ufure. 

Un  homme  fans  argent  eft  continuellement^  iV 
gonie,&Par|(entfans  homme  eft  unechofe  morte. 
La  véritable  éloquence  eft  concife  ;  elle  s'expri* 
me  en  peu  de  paroles ,  dont  la  fimplicité  ,  Pordre 
&  la  vivî^cité  font  tout  l'agrément ,  c'eft  elle  feule 
qui  a  le  fecret  de  s'attirer  l'eftime  des  petits  &c  la 
bienveillance  des  Grands. 

Un  homme  fage  ne  méprifele  confeit  deperfon- 
De  ;  il  fcait  que  la  pauvreté  n'ôte  pas  le  bon  fens, 
&  que  le  confeil  d'un  pauvre  peut  ouvrir  Iç  cbeuiia 
à  Ja  fortune* 
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►  •Si  on  mefure  l'abondance  &  la  difette  ,  par  le 
plus  ou  le  moins  de  ce  qui  nous  manque ,  il  fau- 
dra convenir  que  le  pauvre  eft  moins  pauvre  que 
le  riche  avare.  Le  premier  a  à  la  vérité  plufieurs 
befoins  ;  mais  l'autre  manque  de  tout  ce  que  le» 
autres  poffedént. 

Il  faut  que  la  douleur  foit  bien  foible ,  quand  ello 
fe  laide  vaincre  par  les  motifs  de  confoiation  qu9 
Pufage  a  introduits. 

La  plus  belle  réputation  que  puiflè  acquérir  un 
excellent  Poète  ,  eft  de  paflèr  pour  un  agréablô 
menteur. 

L'envie  ne  fait  pas  moins  d'ennemis  aux  per4 
fonnes  qui ,  1  force  de  belles  aâions ,  fe  font  ac-» 
quis  une  réputation  brillante  ,  que  le  mépris  n'en 
attire  à  ceux  qui  fe  (ont  décriés  par  le  dérèglement 
de  leur  conduite. 

C*eft  un  problème  ,  jqui  n'eft  pas  peu  difficile  à 
réibudre ,  que  de  fçavoir  (î  les  fciences  font  nuifi- 
blés  ou  avantageufés  à  l'Etat.  L'ufage  qu'on  en  fait 
n'eft  guère  pr<  pre  'k  décider  la  queuion. 

On  verroir  dans'Içs  Cours  un  ris  inextingible  j^  ' 
s'il  y  étoit  permis  de  rire  de  toutes  les  folies  qui 
s'y  font. 
'  On  s'imagine  auxindes  que  le  fingeeftune  efpece 
d'homme  ,  qui  ne  refufe  de  parler  que  pour  évi* 
ter  de  fe  voir  forcé  à  nous  fervir.  Chez  nous  il  n'efl 
rien  moins  que  rare  de  trouver  bon  nombre  de  fin- 

Ses  qui  parlent ,  &  même  plus  que  les  homines  , 
c  qui  néanmoins  ne  leur  font  d'aucun  ufage. 
A  quoi  fervent  les  richeffes ,  quand  on  le  borne 
i  leur  fimple  poifeifion  ?  la  dépenfe  feule  en  fait 
tout  le  mérite. 

La  vertu  fe  plaît  dans  robfcurité;c'eftune  plante 
qui  fuit  le  grand  Jour.  C*eft  l'arbre  de  vie ,  dont 
les  fruits  nous  affurent  l'immortalité  dans  le  fieclç 
è  venir  :  mais  pour  Requérir  celle  de  ce  monde  ^ 
âl  fai}t  avoir  le  courage  de  commettre  des  aâionii 
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que  les  loix  punifTent  de  mort  »  &  avoir  le  bon« 

heur  d'échapper  à  leur  févérité. 

Quel  bonheur  pour  Thomme  que  les  animaux 
ne  parlent  que  dans  les  fables  d'Efope  !  cela  lui 
épar&ne  bien  de  la  confufton. 

£it-ce  un  jeu  ,  ou  une  méprife  de  la  nature  »  de 
donner  quelquefois  uneame  de  Prince  à  un  croche* 
teur  »  &  une  ame  de  cr  ocbeteur  à  un  Prince  ? 

L'étude  de  Thidoire  nous  difpoiè  à  n'être  point 
furpris  de  divers  événeinens  dont  nous  fommesles 
témoins. 

Qu'un  honnête  homme ,  qui  a  ait  aux  autres 
tout  le  bien  qu'il  a  pu ,  vienne  à  tomber  dansl'in- 
fortune  ,  combien  s'en  trouvera-t-il  parmi  ceux 

Su'il  a  comblés  de  bienfaits ,  qui  ne  croyent  avoir 
e  bonnes  raifons  pour  (è  difpenfer  des  devoirs 
de  la  reconnoifl'ance. 

Je  ne  fcaurois  ni  plaindre  »  ni  appeller  malheu- 
reux un  lîomme  qui  a  fçu  trouver  des  tréfbrs  que 
cadient  des  adver fîtes. 

Il  y  a  plus  de  curiofité  que  de  compafTion ,  d'a- 
mitie  ou  de  civilité  dans  les  vifites  qu'on  rend  à 
un  homme  de  quelque  rang ,  qui  gémit  fous  le  poids 
de  nnfortune. 

La  charité  de  notre  fiecle  eft  trop  pareflèuft  & 
trop  vaine  pour  bien  remplir  les  aevoirs  qui  lui 
font  impofés:  le  pauvre  honteux  eft  donc  réduit  è 
mourir  de  faim  oc  de  mifere!  celuiquial'aflurance 
de  demander ,  le  voit  brufquement  rebuté.  Quelle 
refTource  refte-t-it  donc  pour  fe  procurer  quel-* 
que  foulagement  ? 

De  toutes  les  afiëâations  ,  la  plus  difficile  eft 
celle  de  la  libéralité,  .        " 

'Un  Ecdéfiaftique  libéral ,  un  Moine  fans  hypo- 
crifie ,  un  Soldat  charitable ,  un  Marchand  (crupu- 
leux,  un  Avocat  avec  delà  droiture,  un  Théolo- 

Sien  fans  opiûiâtret-é  »  un  Courtifan  fmcere  ,  un 
latelot  poli  »  un  Chaffeur  fans  h^Uerie  y  une 
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BBmme  fcavante  &  fupportable ,  un  premier  Mi- 
niftre  fans  diffimulation  ,  un  Riche  affirble  ,  un 
Pauvre  eftinié  ,  un  Avare  qtii  fe  rend  aiinat)Ie  , 
enfin  un  véritable  Ami  ;  autant  d'idées  creufes  , 
qui  n'ont  d'exiftawce  que  dans  Hmagihation  :  au 
mains  ne  me  foimcns-]e  pas  d'avoir  jamais  vu  au- 
cun de  ces  orignaux. 

L'homme  qui  fe  hâte  de  dire  ce  qui  lui  vient  en 
penfée ,  dit  foiTvent  forces  fottifes  :  mais  celui  qui 
fe  donne  le  loifir  de  digérer  fes  penfées  ,  acquiert 
iafaillibfement  le  talent  &  la  réputation  de  penfer 
avecjuflefle. 

De  fréquens  retours  de  ht  dévotion  au  liber- 
tinage., &  de  celui-ci  à  cell€s-Ià ,  ruinent  enfin 
abfolument  la  première j  &iiiettent  le  conible  au 
dernier. 

Tout  homme  qui  n^a  que  fon  induftrie  poair 
capital ,  a  un  revenu  fort  mcertain. 
:  La  néceflîté  d'obéir  a  quelque  chofè  de  rebu- 
tant; la  fupréme  autorité  wit  quelquefois  payer  le, 
plaifir  qu'çlle  procure;  la  liberté  caufe  fouvent  dé 
f  embarras  ;  aans  quel  état  faut  -il  donc  placer 
l'homme  pour  le  rendre  tranquille? 

L'obéimnce  aux  Commandemens  de  Dieu  vaut 
mieux  que  Tempire  de  toute  la  terre.  ^ 

Ceft  ne  fcavoir  pas  «mer ,  que  de  faire  I  fon  araî 
«ne  confidence  qui  peut  lui  devenir  préjudiciable. 

Le  niéprispour  les  grandeurs  de  ce  monde ,  eft  la 
mefure  de  la -véritable  grandeur  de  l'homme. 

Un  peu  d'habiçude  ^  quelques  occafions  où  on 
fe  fera  trouvé  enfemble  ,  <|uélques  parties  de  jeu 
ou  de  bouteille;  voilà  ce  qu'on  appelle  amitié  % 
mais  que  peut- on  bâtir  de  iblide  fur  de  parèili 
fondecnens? 
*  On  devroit  ,ce  me  femble,  apprendre  avec  plus 
aie  foin  qu'on  ne  fait ,  l'art  de  vivre  avec  les  nié- 
chans ,  puifqu'on  a  C  fouvent  occafiOn  d'en  faire 
iofa^e,  ' 
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Ceft  vivre  trop  long- tems  que  de  furvîvre  tf 
fes  amis  ;  la  vie  lans  eux  me  paroic  de  beaucoup 
plus  ennuyeufe  ,  qu'elle  île  le  ièroit  par  k  perte 
de  tous  les  fens. 
'  La  prévoyance  mériteroit  d'être  placée  à  la  tête 
des  qualités  néceflàires  pour  la  conduite  de  la  vie  » 
(îelle  ne  fournifToit  toujours  de  bons  moyens  d'évi-, 
ter  les  maux  c]u'e]Ie  fait  appercevoir  ;ou  au  moins  , 
s'il  ne  lui  arrivoit  pas  fou  vent  de  hâter  les  malheurs 
en  voulant  les  prévenir. 

I/n  homme  dont  le  cœur  eft  le  temple  de  bt 
Divinité  ,  efi  au-deflus  de  la  vie  &  de  la  mort. 
Scachez  difllmuler  avec  prudence  les  foibteflès  Se 
les  défauts  de  vos  amis ,  ù  vous  vouiez  les  con(èrver. 

Ceft.une  adrefle  en  amitié  que  de  tromper 
<luelquefbis  fon  ami ,  pour  lui  rendre  un,  fer  vice 
important* 

Point  d'excès  d'attachement  ou  de  mépris  pôuB 
la  vie  f  afin  aue  nous  foyons  en  état  de  la  qui^er 
avec  une  noble  incji^érence  ,  lorfque  le  tems  de 
notre  départ  fera  arrivé. 

Quelle  honte  pour  le  Trône  ,  quand  on  le  voit 
occupé  par  un  Prince  ,  dont  Pâme  e(l  aifez  bafiè 
pour  fe  laiflêr  conduire  par  la  paflion  de  l'intérêt  ! 

J'aime  à  voir  Âriflipe  lainër  au  Sage  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qu'il  veut.  Salomon  ne  me  paroit 
pas  éloigné  de  ce  fentiment.  t 

Il  ^ut  qu'un  Médecin  foit  un  peu  Charlatan  »  8c 
qu'il  ait  prisqueiques  leçons  des  difeufes  de  bonne» 
avanture»  s'il  veut  faire  honneur  à  fa  proéèflion. 

Tendre  les  bras  à  fon  deflin ,  eft  de-  tous  lei 
tnoyens  le  plus  infaillible  pour  en  .adoucir  ks  ri* 
gueurs. 

Celui  qui  eftime  fon  argent  plus  que  fon  hottt 
Yieur ,  eft  indigne- de  l'un  &  de  l'autre. 

Lorfque  je  vois  louer  les  fottifesqui  fefbAt&  qot 
fè  difent  tous  les  jours,  je  nefçaurQÎs  m'empikher 
d'avoir  fort  mauvaife  opinion  de  l'efprit  hut^aiit 

Les 
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£es  chofès  les  plus  incompatibles  fervent  au 
inoins  à  fe  donner  du  relief.  S^il  nV  avoir  point  au 
inonde  de^fin^plicité  &  de  bonne  foi ,  comment  le 
fourbe  pourroit-il  fubfifter  ?  Et  s'il  n'y  avoit  point 
de  fourbe  y  riionnête homme  feroit  obligé  de  vivre 
iàns  réputation. 

La  crédulité  eft  une  mère  que  fa  propre  fëcondi- 
té  étouffe.  Il  fufBt  ^u'on  trouve  créancechez  le  vul- 
gaire,  pour  entaïïèr  merveilles  fur  merveilles,  mi- 
racles fur  miracles  ;  mais  enfin  le  fardeau  devient  fi 
pefant ,  que  las  de  fe  voir  chargé  fans  difcrétion  , 
on  rejette  tout  fans  examen,  &  même  fans  refpec- 
ter  les  droits  que  la  vanité  a  naturellement  fur 
Tefprit. 

La  conjonôure  ,  l'occgfion  favorable  peut  fè 
nommer  à  jufte  titre  la  mère  de  la  fortune. 

Une  vieillelTe  prématurée  ou  accablée  d'infir- 
inités&  de  miferes,  eft  prefque  toujours  l'héritage 
que  nous  laiflè  une  jeunefle  vicieufe  &  déréglée. 
Tout  ce  qui  eft  fmgulier  eft  rare  ;  mais  tout  ce 
qui  eft  rare  n'eft  pas  eftimable. 
'  Quelques  divertiffans  ^ue  foient  les  Bouffons  , 
îl  me  femble  que  s'y  attacner  trop ,  c'eft  fairecon- 
noître  qu'on  eft  moins  éloigné  de  la  folie  que  de  la 
fagefTe. 

La  patience  humaine  eft-elle  capable  de  tenir 
contre  une  raillerie  infultante  ,  tournée  afTez  in- 
génieufement ,  pour  mériter  d'être  retenue  &  de 
pafTer  de  bouche  en  bouche  ?  Au  moins  faut-il 
avouer  qu'il  n'eft  point  d'écho  dont  les  répéti- 
tions foient  plus  délagréables. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  barbare  &  d'inhumaia 
dans  le  plaifir  de  la  chafTe,  &  je  vois  trop  de  rap- 
port entre  cet  exercice  &  la  profeffion  de  bou^ 
cher  ,  pour  pouvoir  comprendre  fur  quoi  eft  fon- 
dée rénornie  différence  qu'on  prétend  mettre  en- 
core ^s  deux  métiers. 

Bâtir  de  fuperbes  Palais  ,  élever  de  va(les  Se 
Tome  IL  l 
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fomptucux  édifices ,  c'eft  fournir  un  ample  régal  I^ 
h  voracité  du  tems. 

L*avarice  court  jufqu'aux  Indes  aru  travers  de 
mille  périls ,  pour  nous  en  apporter  les  perles  & 
hs  diamans.  La  folie  les  expofè  en  vente  ,&  la  va* 
nité  les  acheté.  '  * 

Le  nombre  des  vérités  que  nous  pouvons  con- 
noître  eft  extrêmement  petit  ;  &  ce  nVft  pas  même 
fans  peine  qu'on  parvient  à  lesraflembler  toutes  en 
fon  efprit.  Que  penfer  donc  de  cette  prodigieufe 
quantité  de  livres  qui  s'impriment  tousies  jours ,  8c 
oue  fait  éclôre  la  lotte  envie  defe  donner  le  nom 
aAuteur  ?  Le  bon  fens  ,  qualité  (i  rare  ,  feroit-il 
devenu  pluscommun  parmi  les  hommes  ?  Ah  !  pouf 
cela  non:  c'eft  prefque  la  feule  chofe  dont  les  Sau- 
vages &  les  Indiens  refufent  de  nous  faire  part. 

La  différence  entre  le  fçâvant  &  l'ignorant  n'eft 
pas  fi  grande  qu'on  fel'iniiagine  relie  fe  réduit  pref- 
que à  avoir  lu  plus  ou  moins  la  gazette  littéraire;  je 
veux  dire  les  opinions  &  les  rêveries  des  autres. 

Les  Princes  devroient  bien  avoir  un  peu  plus 
d'indulgence  pour  lesfàifeurs  de  fàuffe  monnoye , 
puifqu'eux  mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ce  ré- 
proche. En  voulez-vous  des  preuves  ?  Jettez  lés 
yeux  fur  les  litres  qu'ils  vendent  aux  particuliers , 
ou  dont  ils  récompenfent  les  fervices  réels  qu'on 
leur  a  rendus. 

Quel  miférable  métier  que  celui  de  foufleiir  ! 
mentir,  fuer,  fe  charbonner,  mburir  dans  un  hô- 
pital ou  fur  un  fumier;  voilà  le  fort  des  mal  habi- 
les. Un  peu  plus  de  réputation  ,  bien  ou  mal  fon- 
'liée,  conduit  a  l'efclavageôc  à  une  prifon  éternelle. 

Quelle  folie  defe  propofer  pour  but  &  pour  ré- 
compenfe  l'immortalité  que  les  hommes  accordent  I 
N'eft-ce  pas  un  fondement  bien  folide  que  lamé- 
moire  ou  le  caprice  des  hommes  ? 

Prétendre  faire  vivre  fon  nom  chez  la  poftérité, 
par  la  conûruâion  des  fuperbes  bâtimens  ^  c'eft 
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Les  vices  font  le  partage  de  roifiveté,  &  la 
moindre  occupation  UifBt  pour  rendre  notre  cœur 
inacceffiUe  à  Ja  plupart  d'entr'eux. 

Leparafite&c  k  gangrené  ont  cela  de  commun^ 
4jue  lorfqu'ils  fe  font  attachés  à  un  corps  ,  ils  ne 
^quittent  point  prife  ,  tant  qu'il  y  a  quelque  chair 
jt  ronger.         v 

Ceften  vainque  je  cherche  laraifon  de  l'inquiet 
tude  qu'on  témoigne  ordinairement  pour  le  corps 
«près  que  la  mort  la  féparé  de  i'ame.  Plus  je  t'exa-i* 
tnine^  plus  je  fuis  convaincu  que  c'ed  une  fottife , 
qui  ne  te  cède  pas  aux  foins  quon  (è  donne  pour  uà 
avenir  auquel  on  eâ  perfuadé  qu'on  n'aura  nulle 
part. 

La  douceur  fait  plus  que  le  violence ,  Se  on  réuC' 
fit  fou  vent  mieux  avec  laiqiieue  du  renard  qu'avec 
h  griffe  d'un  lion. 

C'eft  miracle;  fi  un  homme  ne  paye  de  fa  liber  tf 
&  de  fon  autorité ,  la  riche  dot  qu'une  femme  lui 
a.apporté  en.imriage* 

tVtude  eft  l'ornement  du  particulier ,  le  lujfb-e 
d'un  homme  de  condition  »  oc  donne  un  brillant 
merveilleux  auXv  qualités  d'un  grand  Prince. 

Quiconque  à  vingt  ans  ne  fçait  rien  ,  ne  travail- 
le pas  à  trente  ,  n'a  rien  acquis  à  quarante  ,  ne 
fçaura  ,  ne  fera  &  n'aura  jamais  rien. 

Celui  qui  demande  fans  rougir ,  ne  trouve  riea  ' 
-de  mortifiant  dans  le  rd^us. 

.Un  excès  de  civilité  eft  un  moyen  également  pro- 
pre à  fiiire  &  àchaflfer  bien  des  importuns. 

Un  Chevalier  d'induftrie  qui  fuit  l'art  de  cacher 
fes  befoins  ,  dîne  (buvent  aux  dépens  d'autrui  :  au 
iieuqu'iin  honnête  homme ,  avec  fa  honte  &  famo- 
.deftie  ,  court  fouvent  rtfque  de  fe  coucher  l'efto* 
mac  vuide.  *  <v 

Lorfque  j'entem  un  Eccitfiaflique  prêcher  for- 
tement fur  lacharité^iànsappuyer  fes  prédications 

I  ft 
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de  fon  eiemple,  il  me  iëmUe  voir  aniiiaitre,qiil 
pour  fe  défaire  d*un  domeffiope  ,  vante  extrême* 
ment  fes  talens ,  Se  far-coat  u  fidélité. 

La  patience  dft  de  toutes  les  vertus  la  plus  diffi^ 
cile  à  pratiquer;  mais  elle  le  (êroit  encore  bien  da- 
vantage 9  (i  elle  n'étoit  (butenue  par  TeTpérance. 
L'indifférence  eft  une  qualité  allez  équivoque  & 
n'eft  fou  vent  pas  moins  un  eflêt  de  ftupiditè^ue 
de  la  force  de  refprit. 

Dès  que  le  tien  &  le  mien  ont  été  reçus  parmi 
les  hommes  ,  ils  ont  chailé  Tamitié  de  la  fociété. 

Les  premières  impreflîons  ne  font  pas  toujours 
à  répreuve  d'un  commerce  foutenu. 

Tel, nous  a  charmé  dans  unepremiereconverfa- 
tion,  qui  nous  ennuyé  mortellement  dans  une  fé- 
conde. 

Dans  le  commerce  de  la  vie,  un  homme  exceffi- 
veroent  fobre  eA  fou  vent  aufli  incommode,  qu'un 
y  vrogne  dont  l'haleine  vous  empefie. 

Lafranchife,pour  être  une  vertu,  doit  être  ré- 
glée par  la  prudence ,  fans  quoic'eft  bétife  ,  c'eft 
imbécilité. 

Le  plus  folide  &  le  plus  fidèle  de  tous  les  amis, 
c'eft  Dieu  ,  &  après  lui  l'argent. 

Tous  les  mariages ,  dit-on,  font  conclus  au  Ciel. 
7e  ne  îcai  fi  cela  eft  vrai  :  mais  il  y  en  a  bon  nombre 
dont  lé  contrat  &  les  articles  femblent  avoir  été 
minutés  par  l'enfer. 

Le  vieillard  oui  aime  le  grand  monde ,  ne  s'occu- 
pe guère  à  méaiter  fur  la  fblicude  du  tombeau. 

Nous  fommes  plus  fou  vent  la  dupe  de  notre  pro- 
pre cœur ,  que  des  artifices  &  de  la  fourberie  des 
autres. 

S'attendre  à  l'approbation  du  monde  ,c'e(l  fe  fier 

auxbeaux  jours  de  la  première  &  de  l'arriere-failbn. 

Le  trop  d'attention  qu'on  donne  à  obferver  les 

débuts  d'autrui ,  fait  qu'on  meurt  fans  avoir  eu 

le  loifir  de  connoitre  les  (iea^ 


t)u  Comte  Oxenstïrn.      197 

Ceft  une  erreur  que  de  s'imaginer  qu'il  y  ait  au- 
tant d'ingrats  qu'on  le  dit:  il  fàudroit  pour  cela  que 
le  nombre  des  bienfaiteurs  ne  fût  pas  fi  petit  qu'il 
cfl. 

Les  enfans  difent  ce  qu'ils  font ,  les  vieillards  co 
qu'ils  ont  fait ,  &  les  fotsce  qu'ils  ont  envie  défaire* 

La  plus  importante  &  la  plus  négligée  de  toutes 
les  converfationSjC'eft  l'entretien  avec  foi-même. 

11  en  efl  des  bienfaits  comme  des  dés ,  il  faut  les 
jettera  tout  hafard. 

Une  ame  belle  &  généreufe,  reçoit  en  donnant, 
&  un  ingrat  dérobe  en  recevant. 

Le  vrai  mérite  trouve  fouvent  autant  d'injuflice 
parmi  les  hommes  qui  fe  piquent  de  difcernement, 
que  lafor  tune  trouve  de  bafle^è  parmi  les  flatteurs. 

La  perte  du  tems  eft  la  plus  irréparable ,  &  c'eft 
celle  qui  inquiète  le  moins. 

La  marque  la  plus  afTurée  de  l'imperfeôion  des 
plaifirs  ,  c'eft  le  aégout  qui  accompagne  infépara* 
Dlement  leur  trop  fréquent  ufage. 

Une  profpérite  trop  longue ,  &  trop  foutenue  f 
émoufTe  notre  fenfibilité  »  &  nous  rend  infipide 
fe  bonheur  qu'elle  ^nous  procure. 

Nous  fommes encore  plus  fenfibles  à  la  douleur 
qu'au  plaifir  :  nos  joyes  paflent  dans  un  moment  ; 
mais  nos  chagrins  font  ae  longue  durée. 

Cétoit  unefblie  aux  Stoïciens  d'avoir  voulu  ban- 
nir toutes  les  pafllonsdu  cœur  du  Sage ,  puifque 
fàn$  elle  la  mof  t&  la  vie  fe  reflèmbleroient  parlai* 
temenr. 

La  fortune  ne  fert  que  de  }ouet  à  un  homme  qui 
poiTede  le  contentement  de  l'efprit. 

Le  monde  fe  ladê  facilement  de  ceux  qui  ont 
commencé  à  fe  laflêr  de  lui. 

La  raifon  &  l'amour-propre  font  deux. ennemis 
irréconciliables ,  deux  rivaux  jaloux  de  l'empire  der 
notre cŒur ,  qui  ne  pofent  jamais  les  armes,  qinV 
pris  rentière  défaite  de  l'un  des  deux.. 
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Tout  pafTe,  tout  fuit  fur  cette  terre» Nous  fonv 
aies  emportés  par  le  rapide  tourbillon  du  tems^Sr 
h  moment  qui  nous  voit  entrer  fur  fa  fcene ,  n'eft 
éloigné  que  de  quelques  inftans  de  celui  qui  nou» 
en  fait  diiparoitre ,  pour  n'y  reparoitre  jamais»  Pen- 
dant ce  court  efpace,  nous  fommes  dans  un  mou* 
vement  perpétuel  ;  de  vains  plaifirs  y  de  vaines  eu 
pérnnces ,  de  vaines  inquiétudes  ,  de  vaines  apré^ 
nenfions  nous  agirent  :  Tambition  ;  Tamour  ,  l'ava- 
rice ,  l'envie ,  l'orgi:eiï ,  Ig,  volupté ,  Toifiveté  ;  que 
fcais-je  moi,  un  monde  entier  oe  partions  tiranni- 
(cnt  &  déchirent  notre  cœur  ;  le  dégoût ,  les  incom- 
modités ,  lesdiverfes  maladies  dont  la  jeunedê  n^eO 
pas  exempte ,  &  qri  font  inféparables  d^n  âge  ua 
peu  avancé ,  nous  font  paflèr  fucceffivcment  par 
tous  les  degrés  de  la  douleur.  La  mort  enfin  vient 
remettre  la  terre  en  pofleffion  de  cette  partie  cte 
nous-mêmes ,  qu Vile  n'avoit  fait  que  nous  prêter  :  à 
peine  eft-elle  rentrée  dans  (es  droits ,  que  ceux, 
mêmes  avec  lefquels  nous  avons  eu  les  liaifons  les 
plus  étroites ,  nous  oublient  par&itement.  Qua 
penfer  après  cela  de  notre  vie  ?  Mérite-t'elle  l'at-* 
tâchement  qu'on  a  pour  elle  ?  Qu*on  pefe  ce  que  je 
viens  de  dire,  &  qu'on  en  jugeé 

,  La  différence  &  le  peu  de  folidilé  des  goûts ,  e(t 
une  preuve  réelle  du  dérèglement  de  rimagination.. 

Quelqu'empire  que  Pâme  ait  acquis  fur  le  corps^. 
&  queliju'attentive  qu'elle  foit  à  maintenir  fon  au- 
torité ,  elle  ne  laiffe  pas  d'avoir  fouvent  à  fouffrir 
des  brufqueries  de  cet  indocile  fu  jet. 

Tout  ce  qui  ne  contribue  rien  à  la  tranquillité  de 
Felprit  eft  indigne  de  notre  attention. 

La  vie  de  ce  monde  n'efl  qu'une  loterie  de  vainf 
plaifirs  &  de  chagrins  réels. 

L'efpérance  fe  divertit  fouvent  \  amufer  nos  de- 
firs  ;  mais  à  fon  tour  elle  fert  de  jouet  aux  événe- 
ment -» 

La  fortune  eQ  capricieufe j  une  (première  négti« 
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^encé»  une  inattention  ,  un  rien  l'irrite  Ibuyent , 
jufqu'au  point  de  ne  pardonner  jamais  à  celui  qui  a 
pu  le  malheur  de  lui  déplaire. 
l  Un  grand  mérite  s'attire  bien  des  admirateurs, 
tnais  peu  d'amis ,  &  rarement  des  bienfaiteurs. 

Un  Prince  abufe  également  de  fon  pouvoir  , 
^quand  il  refufe  des  demandes  juftes  &  quand  il  en 
accorde  d'injuftes. 

L'expérience  feule  adroit  de  nous  rendre  ver ita- 
^îlement  fages  &  prudens  :  heureux  celui  à  quife^ 
propres  fautes  apprennent  à  fe  garder  des  rechutes. 

La  répugnance  &  la  lenteur  à  infliger  les  peines  j 
là  jove  &  la  promptitude  à  diftribuer  les  récom- 
pemës ,  font  les  vrais  ornemens  du  Sceptre. 

La  loi  qui  demeure  fans  exécution ,  ne  reffemble 
pas  mal  à  la  foi  fans  les  œuvres, 
,    II  n'ed  point  de  plaiiir  qui  mérite  ce  nom,  que 
celui  qui  eft  accompagné  de  l'innocence. 

Nous  n'apportons  en  naiflànt  ni  le  bel  efprit ,  ni 
Je  bon  cœur  ;  il  en  coûte  à  qui  veut  acquérir  l'un 
&  l'autre. 

•  Je  préfère  uniînge  ,  qui  m'amufe&  me  divertie 
par  fon  badinage ,  à  un  fcavant  qui  m'ennuye  par 
fon  ponipeux  galimathias, 

La  juftice  doit  relâcher  de  fes  droits  &  faire  place 
à  la  clémence ,  lorfque  lé  coupable  confefle  volon- 
tairement fa  Êiute  oc  en  témoigne  du  regret. 

Un  Prince  qui  récompenCe  généreuiement  les 
jentremetteurs  de  fes  plaidrs  ,  n'imitera  jamais  Ist 
pénitence  de  David. 

La  juftice  voit ,  fans  s'ofïènfer  &  fans  fe  plaindre, 
que  la  clémence  dérobe  les  coupables  à  fa  rigueur. 

Le  hâbleur  &la  piefereflemblentparfiiitement, 
tous  deux  ont  la  voix  ,  &  rien  de  plus. 

Banniflèz  la  crainte ,  &  vous  ôtez  toute  la  (|ifS^ 
rence  qu'on  metçiitre  les  dangers  auxquels  on  peut 
fe  trouver  expofé ,  alors  ils  K)nt  tous  égaux, 
'  L^hommé  a  diç  la  grandeur  réelle ,  ou  biçn  ne  ^ 
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fére  guère  du  néant ,  félon  les  êtres  diverfes  zax^ 
quels  on  le  compare. 

Notre  imagination  a  encore  plus  d'influence  dans 
nos  chagrins  (]ue  dans  nos  joyes  ;  &  le  moyen  de 
rendre  nos  peines fupportables»  c'eft  de  l'empêchet 
d'y  prendre  part. 

Rien  ne  fçauroit  être  au  goût  du  monde ,  s'iln'eiS 
aflàifonné  par  la  vanité. 

Que  deviendroit  le  £mfàron  ^  (i  on  étoît  obligé 
de  faire  tout  ce  qu'il  dit  ? 

Sot  &  oppiniâtre  ,  font  des  termes  diffêrens  , 
mais  qui  expriment  la  même  chofe. 

La  pauvreté  traîne  toujours  leméprîs  à  fa  fuite, 
&  le  mépris  cû  ce  qui  rend  la  pauvreté  infuppor^ 
table. 

La  fërocité  eft  une  monftrueufe  copie  de  la  brsh- 
voure,  &  la  poltronnerie  une  faufTe  imitation  de 
h  douceur. 

Tout  efl  mêlé  dans  ce  monde ,  pomt  de  bien  , 
fans  mélange  de  quelque  mal  ;  point  de  mal ,  fanf 
mélange  de  quelque  bien.  Pefez  attentivement  l'aT- 
liage  qui  fe  trouve  en  Ihin  &  en  l'autre  »  &  vous 
trouverez  qu'il  n'eft  pas  raifbnnable  de  mettre 
tant  de  différence  qu'on  fait  entre  les  biens  &  les 
maux  de  cette  vie, 

*    La  mode  eft  l'idole  de  la  jeunefië  ^.la  plus  ridica* 
le  &  la  plus  ruineufe  de  toutes  les  vanités. 

Si  le  hafard  reprenoit  ce  qui  a  contribué  aux  ac- 
tions àts  Héros,  que  deviendroient  la  plupart  (te 
leurs  trophées  ? 

.  La  vanité  eft  un  vice  attaché  à  la  nature  hu- 
maine :  il  faut  ceflèr  d'être  ,  pour  que  Ton  en 
(bit  exempt. 

La  véritable  dévotion  fait  valoir  Phypocrifie  j 
&  cerie-ci  met  bas  le  mafque ,  lorfque  la  premier© 
eft  bannie  de  la  fociété. 

Perfonne  n'oublie  fes  plaifirs  ;  mais  peu  fefoii-*^ 
vkiuieQt  de  leurs  devoirs^ 


tv  Comte  Oxenstï  r  k.      iôf 

la  mefure  du  bonheur  oujdu  malheur  de  rhon>- 
liie  ,  c'eft  ridée  qu'il  en  a. 
.    Un  bienfait  qui  fe  Eût  trop  attendre  ,  e(l  gâté 
quand  il  arrive* 

Témoigner  en  mourant  trop  d'inquiétude  de 
ce  que  deviendront  des  en&ns  ,  c'eft  avoir  oublié 
qu'il  leur  refte  peu  de  tems  à  vivre. 

Combien  de  tems  &  de  peines  ne  nous  épargne* 
rions-nous  pas^  ;  fî  nous  retranchions  riniitile&  le 
fupperflu  de  nos  aflions  &  de  nos  paroles  ? 

Quoi  qu'on  difeque  l'effet  n'a  pas  plus  de  perfec- 
tion que  facaufe,  ileft  pourtant  vrai  qu'il  y  a  bieit 
des  adlions  qui  valent  mieux  que  ceux  qui  les  font.- 

Les  grandeurs,  les  richefles,  les  plaifirs,  ne  font 
qu'un  amufément  dangereux  :  il  en  eft  pourtant" 
bien  peu  qui  ne  foupirent  après  un  iemblabld 
pafiêtems. 

Celui  qui  s'eft  cônfervé  la  poflèffion  de  Dieu ,. 
n'a  rien  perdu  y  quand  il  auroit  perdu  le  re(le  du* 
monde.; 

.  Celuiqur,  avec  une  cônfcience  fans  reproche  8c 
«n  corps  fans  maladie,  fe  plaint  des  incommodité*- 
de  fon  voyage  ,  eft  un  mal-habile  pèlerin. 
*  La  vieillèfle  le  rend  importune  a  forcé  de  nous- 
avertir  que  le  tems  de  déloger  approche  :  cepen- 
dant elle  ne  fait  que  s'acquitter  de  fon  devoir  ,• 
puifqu'elle  eft  le  précurfeur  cte  la  mort. 

La  renommée  rt'eft  pas  toujours  un  fur  garant* 
4u  met  ite ,  &  le  jaçnbon  auroit  fou  vent  droit  de  re-' 
Vendiquer  le  laurier  dont  elle  couronne  (es  Hérost 

L'art  de  fe  ftiré  valoir  l'emporte  fouvent  fur  ce* 
qu'on  vaut  en  e&t ,  &  la  réputation  fans  mérite 
laiffe  fouvent  bien  loin  derrière  elle  le  mérite  fans- 
Imputation. 

-^  Eft-ce  l'éclat  d*un  mérite  extraordinaire  qui' 
éblouit  trop  la  fortune  ,&  qui  l'empêche  de ^sen- 
approcher  ? 

Celuiqyicbecchê  la  récompenfedela  vertuhor^* 
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de  la  vertu  même  ,  n'en  a  qu'une  idée  bien  (b{K 

perfîcielle. 

La  véritable  verni  connoît  trop  bien  le  peu  de 
fblidicé  de  la  renommée  ,  pour  la  croire  digne  de 
fon  eftime. 

Braver  les  périls ,  affronter  la  mort  pour  vivre 
dans  THiftoire  ,  c'eft  s'expofer  à  payer  de  fa  vie 
une  goutte  d'encre  &  un  morceau  de  papier. . 

Le  fage  connoit  le  prix  de  la  vie  ,  oc  Tétourdii 
ignore  les  conféquences  de  la  mort. 

La  fortune  fe  divertit  bien  fouventà  déconcer- 
ter la  démarche  grave  ,aYec  laquelle  le  préfomptu— 
eux  ,  s'avance  pour  lui  faire  la  cour.. 

Quelle  honte  pour  les  hommes  ,  que  les  fuites. 
de  la  confiance  oc  de  la  bonne-fôi  (oient  plus  II 
craindre  que  celles  de  la  défiance  ! 

La  franchife  a  fes  bornes,  au-delà defqud les  eU- 
tt  devient  bêtife  ou  étourderie.  Four  en  connoître- 
tout  le  prix,  il  &ut  fçavoir  d^Himulèr  à  propos. 

De  tous  les  moyens  que  j'ai  employés  pour  me* 
délire  des alTiduitésimportunes  de  certaines  gens  ,. 
aucun  ne  m'a  jamais  mieux  réuffique  de  leur  de«- 
mander  de  l'argent  à  emprunter. 

La  marque  la  plusinfâillible  de  l'inexécution  d'ur- 
ne promeite  ;  cNsft  lôrfqu'ôn  la  feit  avec  trop  der 
fi'cilité. 

Les  tablettes  du  Frihce  ne  fe  trouvent  chargées^ 

3ue  de  beaux  jours  de  l'Etat  ;  c'efl  fur  le  regiftre 
ù  premier  Miniflre  que  fe  trouvent  tous  les  au«- 
très*. 

Il eft  également dan^ereuxdejoucravec- un îîon ^ 
ou  avec  un  grand  Prince  ;  le  bàdinage  chez  l'uni 
St  chez  l'autre  a  de  fâcheux  retours. 

La  principale  attention  d'un  Prince  doit  étrede  : 
déterrer  lè  vrai  mérite,  &  de  lui  donner  en  l'ele- 
vam  lefet'l  luflrequi  lui manquer^celui  quile laide  • 
Ungiiirdans  la  poi:friere,travailIéà  fa  propre  ruine. . 
îkSivktsÀâns  ua  Etat .,  font -des^arblres >que  la 
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tî^gligence  cultive ,  &  nui  dans  leur  tems produi- 
ront pour  fruits  une  innnité  de  malheurs. 
^  Dès  que  les  honneurs  &  les  marques  de  diftinc- 
tion  deviennent  vénales  dans  un  Etat  ,  le  mérite 
fè  tient  caché  dans  la  foule. 

La  liberté  eft  ce  qui  donne  le  goût  à  tous  les  agré- 
hiens  de  la  vie  ;  fans  elle  tout  eft  infipide,  &  ne 
fcauroit  adoucir  Tamertume  que  fa  perte  répand 
dans  notre  coeurs 

l  Les Domeftiques  &  les  chiens  deviennent  infup- 
portables ,  quand  onapour  eux  trop  d'indu Igence,- 
faites  concevoir  de  grandes  efpérances  à  vn 
homme  ;  laiffez-lui  entrevoir  qu'il  y  va  de  fa  forti:- 
-îie  de  vous  demeurer  conilamment  attaché  ;  fon 
.propre  intérêt  ainfi  flatté ,  vous  fera  unlur  garent- 
de  fa  fidélité. 

Il  n'eft  rien  de  fi  divertifTmt  que  le  rôle  que' 
jouent  la  plupart  de  ceufx  qui  demandent  confeil  , 
îorfque  le  confeiller  j  foit  faute  de  pénétration  ,» 
foit  jfranchîfè  ,  fe  trouve  d'un  avis  contraire  à  la 
réfolution  ,  que  le  confulteur  a  prife  par  avance  ; 
^on  le  voit  fucceflîvement  pafler  des  reprefenta- 
donsau  dépit,  du  dépit  à  la  colère,  de  la  colère  à- 
'l'emportement  :  c'eft  beaucoup  s'il  ne  va  pas  juf- 
.qu'aux  invectives. 

Scavoir  conferver  un  ami,  à  qui  on  fe  fent  obli-' 

;é  ée  donner  un  bon  confeil  contre  le  penchant- 

le  fon  cœur ,  eft  le  fuprême  degré  de  l'habileté/ 

^     La  néceflité  ne  connoît  ni  loix  ,  ni  réflexions  :• 

elle  ôte  jufqîj'à  l'ufage  de  la  liberté  ,  &  par  cela' 

,  même  exige  de  l'indulgence  pour  les  travers  où' 

elle  précipite. 

Celui  qui  eftaffez  maître  de  foi-même  pour  né- 
'i^ouloir  pas  faire  tout  le  malqu'il  peur,  mérite  qu'on* 
'  lui  accorde  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu^il  veut.- 
Le  tems  eft  un  torrent  à  qui  rien  ne  réfifté  ;*• 
'  il  entraîne  tout  par  fa  rapidité  :  il  nous  preftnte* 
*  i  la  vérité  une  mfi.niçé  de  nouveaux  objets  ,maii^ 

1*  6' 
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à  peine  nous  faiflèt^il  le  rems  de  les  confidêrerv 

Le  Favori  du  Prince  efi  en  botte  à  Tenvie  dk 
tous  les  Courrifâns  :  c^e'À  un  miroir  où  chacun 
d^eux  voit  fes  propres  dé£iuts  ,  Se  â,  aflèz  de 
fincéricé  pour  les  blâmer. 

Ne  donner  pas  toujours  créance  à  fesToupccns^ 
c^ed  le  devoir  d'un  Chrétien ,  mais  non  pas  dà 
politique». 

Lts  hommes  font  ridiculement  (bopconneux,, 
qu'on  réulTit  fouvent  mieux  à  lesxromper  par  la  vé- 
rité même ,  que  par.  le  menfbnge  &  ledeguifèmencv. 

S'il  dï  vrai ,  comme  quelques-uns  Je  penfênt ,, 

3ue  Thomme  foit  un  compofe  de  corps ,  d'aroe  8c 
'efprit,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  fes  fens  font 
pour  le  corps  f  le  falut  pour  t'ame,  &  les  vanités, 
(iu  monde  pour  (brvir  d'amufement  à  Tefprit  T 

11  n'efl  point  d'union  plus  charoîante  que  celle! 
des  paroles  avec  les  actions;        « 

L  amitié  &  l'amour  s^âiment  comme  deux  frères^ 
qui  ont  une  fuccedion  à  partager. 

L'eftime  ne  Ëiit  pas  toujours  naître  l'amitié,  Sc 
l'amour  n'infpire  pasrtoujours  de  l'èftime. 

Un  efprit  borné  dans. une  grande  élévation^ 
ed  une  vraie  pagode  de  fots* 

La  nialiœ  dime.efprit  greffier  eftfôuvent  plos: 
dangereufe  ,  que  les  intrigues  &  les  fineflfes  a'utt» 
homme  d'efprit., 

Un  voyageur  fans  argenr,  fëns  fanté,  fànspa- 
iience&  fans  corapa  gnon  fideTe,  fa  trouve  fouveat* 
dans  de  furieux  enîbarras.. 

Pourquoi  fàut-irque  les  vices  ayent  le  fljne{îe- 
privilége  de  n'être  point  aflujettis  à  la  mode  ?  ils 
font  cL'ufagejsn  tout  tems,  &  ils  font  aujourd'hui^ 
précifcluenr  les: meines  qu'ils. étoicut  il  y.  a  plus 
de  vingt  f ecles. 

Le  cnangement  qui  a  dès  charmes  fi  pu iffans- 
pour  le  cœur  humain,  eii  manque  abfolument  dès, 
qit'â  s!àgit  dexenoncer  à  fésjnau  vaifes  inclinations.. 


B  ir  C  o  »r  T  E  O  X  I  N  s  t  r  R  K.    lof 

L'homme  de  bien  &  le  méchant  arrivent  égale- 
inentà  l'immortalité:  mais  les  portes  par  lefquelles^ 
ils  y  entrent  font  àuffi  différentes  que  les  routes> 
qu'ils  ont  tenues  pour  y  parvenir. 

L'indifférence  pour  les  biens  &  les  maux  de  cette  ^ 
vie  ,  n'eft  pas  toujours» une  marque  certaine  de  là 
parfaire  réfignation  de  l'homme  à  la  volonté  du' 
Créateur  ;  elle  efl  fouvent  l'effet  d'une  groffierc 
ftupidité ,  ou  d'une  ambition  extravagante  &  fera- 
biable  à  celle  deDiogene. 

Le  Courtifan  ,  outré  de  voir  toutesfes  efpéran- 
ces  s'évanouir  ;  me  divertit  autant  par  fon  affec- 
tation à  méprifër  lès  faveurs  de  la  fortune  ,  que 
le  renard ,  q^ui  cherche  des  motifs  pour  fe  confo- 
ler  de  n'avoir  pu.  atteindre  jufqu'aux  raifins  qu'fl: 
mpuroit  d'envie  de  manger, 

Ler  amis  de  notre  fiecle  ne  refîèmblènt  j>as  mal' 
à  la  feufïè  monnoie^  iis.en  ont  le  brillant  &  le  peu 
de  valeur. 

Il  femble  qu*bn  dèvroit  compter  davantage  fur 
Pamitié,  qui- trouve  une  égalité  parfaite  entre  les- 
perfonnes  qu'elle  unit ,  que  fin*  celle  qui  eft  obligée 
de  l'introduire  :  cependant  comme  la  première:  neft: 
pas  plusà'couvertdes  divers  accidens  de  la  vie  que 
la  féconde ,  je  ne  voudrais  pas  être  plus  cautionrde  là. 
confiance  de  l'une  que  dé  celle  dé  l'autre. 

Le  bilieux ,  l'y vrogne  Se  Tavare ,  font  trois  for- 
tes dé  gens^ ,  qui .  me  paroifîent  fe  difputer'  avec 
droit  la  qualité  de  plus  grand  fou.  Une  mouché 
fiiffit  pour  mettre  le  premier  Hors-  des  gonds  ^, 
quelques  gouttes  de  vin  renverfènt  là-  tête  du  fé- 
cond ,  &  letroifieme  facrifie  fa  raifon  &  fa  con- 
.ftience  à  quelc^ues' morceaux  de  métal,  qui- lût 
"  fcnt  aufïi  inutiles  pendant  fa  vie,  qu'après  fa  mort, 
A  qui  donner  la  préférence  t 

Démofthene ,  par  fon  éloquence ,  perfiiadoit  au;E 
Grecs  toutce qu'il  vouloit.  Lé  Sénat  &  léPèupte' 
Komaiû  ne  pouvoiént tenir  contre  là  douceur  de  b 
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rcthorique  de  Qcéron.  L'argent  nous  tient  au-^ 
jourd'hui  lieu  de  Cicérons  &  de  Démoflhenes. 

Un  prince  doit  ufer  fobrement  desplaifirs;  fans' 
cette  modération ,  il  efl  impofîible  que  les  aâàires 
ks  plus  importantes  de  TEfat  ne  fe  fentent  de  l'i- 
nattention qu'il  y  apporte. 

Le  vieillard  qui  s'amufe  à  entretenir  des  mai-< 
trèfles ,  eft  pour  le  moins  auili  fou  qu'un  aveugla' 
qui  fèroit  emplette  de  lunettes. 

Le  débauché  à  qui  la  confcience  annonce  de» 
malheurs  ,  &it  à  Ton  égard  l'ofEce  de  Prophète  ^ 
ic  de  Prophète  infaillible. 

Le  Diable  eft  logé  incognito  chez  tout  homme 
qui  ne  s'acquitte  que  par  bienféance  des  dêvoirr 
^extérieurs  de  la  Religion, 

Le  monde  n'eft  qu'une  révolution  perpétuelle' 
de  changemenSy  &  notre  vie  eft  un  cercle  de  cha^- 
grins  &  de  douleurs. 

La  mode  eft  la  grande  Idole  des  femmes  ;  c'efl; 
i  elle  qu'elles  facrifient  le  plus  fouvent  le  bien  de' 
leurs  familles  ;  leur  propre  honneur  ;  rien  ne  leur 
eûûte ,  quand  il  s'agit  de  rendre  leur  culte  à  cette- 
bizarre  Divinité. 

La  renommée  fert  plus  fouvent  dé  trompette  à> 
la  fortune  qu'au  mérite. 

Avoir  une  déférence  refpeftueufe  pour  ceux  quiî 
ont  la  pDifTance  en  maiff  9  une  honnête  complafi-- 
•  Yance  pour  fes  égaux ,  de  l'affabilité  pour  Tes  in-' 
^ftrieurs  ;  c'eft  le  moyen  que  la  fagefle  enfeigne* 
pour  pafîèr  fa  vie  ayecquelqu'agrément. 
'  La  mprt  &  les  femmes  ont  cela  de  commun  ^ 
qu'elles  rejettent  fièrement  les  voeux  de  ceux  qui' 
^itémoignent  pour  elle  le  plus  d'empreflèment ,  &C 
qu'elles  ont  une  ardeur  extrême  pourpeux.quiles^ 
évitent  avec  le  plus  de  foin. 

Quelle  inégalité n'àpperçoit-on  pas  dans  la  dîftri- 
^bution  des  biens  &  des  maux  de  cette  vie?  Tel  fe 
.tro^ye^^tiCâblé  (bus  le  poids  de  la  miferejaplu^  a^- 


DU  COMTB  OXENSTriCNr  lO/ 

freufe,  qui,  (î  onluirendoit  juftice,  mériteroit  de 
voir  réunidansfa  perfoxinetout  ce  que  la  grandeur 
&  les  richeiïes  peuvent  donner  de  luftre  oc  d'agré— 
ment.  Tel  au  contraire  nage  dans  l'opulence  ,  quf- 
devroit  fe  voir  réduit  à  la  plus  honteufe  mendicité; 
cependant  c'eft-là  le  train  du  monde.  Pour  parve- 
nir, il  fautofer  entreprendre  des  choies  dignes  des» 
Ecrites  maifons  ;  ou  pour  le  moins  des  galères,, 
'imprudence  ,,&  la  témérité  ,  portent  la  cou- 
ronne ,  lorfque  le  fuccès  a  fixé  en  leur  faveur  le 
i  ugement  de  la  multitude.. 

N'eft  il  pasitonnant  qu'on  faflê  à  l'efprit  humaiiiî 
pn  crime  de  fon  inconfiance  &  de  fon  agitation  per- 
pétuelle ?  Cette  vie  n'eft-elle  pas  pour  lui  un  lieu 
d'éxil  ;  &  peut-il  trouver  quelque  repos  ailleurs-: 
que  dan*  le  (ëin  de  la  Divinité  d'où  û  ett  forti? 

Le  cœur  de  l'Homme  ne  fçauroit  être  fans  paC-- 
fions  y.  Se  les  baffioDS  ne  fçauroient  être  fans  in- 
quiétudes ;  en-ce  donc  être  raifonnable  cjue  de  fe* 
plaindre  ,  comme  on  feit ,.  des  foins  infeparable*^ 
de  la  vie  ? 

Les  Médecins  font  bien  plus  prudens  que  leS' 
Peintres  ;  ils  couvrent  leur  ignorance  de  trois  ou 
qpatre  bons  pieds  de  terre  ,  au  lieu  que  les  autres» 
(ont  aflêz  fous  pour  expofer  la  leur  aux  yeux  de:: 
tout  le  monde. 

Le  repos  eft  lé  feul  bien  digne  de  nos  (ouhaîts  ,. 
de  nos  voeux ,  de  notre  travail ,  de  nos  peines.  Oi>ï 
croit  fe  le  procurer  en  amaffant  des  ricnefïès  ,  Sç. 
.,oe  font  ces  richeâès  mêmes  qui  nous  empêchentr 
4i'eh  jouir. 

.  C'eft  une  foiblèflê  ridicule  que  de  vouloir  ache- 
ter la  noblefïè.  C'eft  une  qualité  qui  ne  fe  venct: 
pas  ;  il  n'eft  au  pouvoir  de  pcrfonne  de  nous  là 
donner  ;  c'eft  à  nous-mêmes  à  nous  la  procurer  ,,. 
►Cfi  nous  attachant  conftamment  à  la  vertu. 
.  Le  consentement  de  J'eiprit  Se  la  tranquillité  de? 
J?anie,:fpnt  deseffeu.de  l'em£ire.ftu*Qn  a  pi:i?  fw?' 
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tes  palTions:  &  rhumilité  d'un  Chrétien ,  tout?  de-* 
Toué  aux  bonnes  œuvres ,  eft  le  gage  le  plus  Cût 
d'une  vie  éternellement  heureufe. 

Le  jeu ,  la  débauche,  la  bonne  chère ,  forcent  lar 
pauvreté  d'entrer  dans  une  maùfon.  L'oiliveté  l'at- 
tend Se  la  reçoit  à  la  porte  ;  le  luxe  &  la  vanité 
en  chaflênt  la' famille ,  Se  l'envoyé  à  l'hôpital. 

La  vérité  &  la  jufiice  eurent ,  dit-on',  un  jour 
envie  de  nous  rendre  vHtte  :  elles  ouitterent  le 
Qel  de  compagnie  ,  pour  défendre  (ur  la  terre  ; 
mais  à  leur  arrivée  ,  elles  ne  furent  pas  peu  fur-r 
prifes  du  mauvais  accueil  que  leur  firent  nos  an-- 
cêtres.  Aufli  parurent-elles  dans  un  équipage  pro* 
pre  à  leur  faire  effnyer  bien  des  reburades  :  la  vé- 
rité étoit  nue ,  depuis  la  tête  jufou'aux  pieds  ,  & 
h  juffice  avoit  le  fourcil  froncé  «  fembloit  faire 
la  grimace.  Personne  ne  voulut  donc  exercer  l'hof-- 
pitalité  à  l'égard  de  ces  deux  Divinités  pèlerines  r 
enfbrte  qu'après  avoir  été  long-teras  (ans  feu  nf 
Heu ,  elles  fe  réparèrent.  Se  la' vérité  fut  contrain- 
te de  fe  retirer  chez  un  pauvre  homme ,  qui  ne 
pouvoit  guère  mieux  parler  qu*une  fouche.  Lr 
|uflice  fût  encore  ptusmalheureufe ,  &  aprèsavoir 
Inutilement  parcouru  tout  notrehémifphere  (queP 
gués  Croniqueurs  y  ajoutent  encore  l'autre  ,  Sc 
je  fuis  tenté  de  les  en  croire  fur  leur  parole  ;  y 
quoiqu'il  en  foit,  après  avoir  Battu  biçn  du  pays, 
elle  alla  enfin  fè  prefenter  au  Palais ,  où  on  lui- 
éit  que  fôn  feul  nom  fuffifoit  pour  la  fïiire  recevoir 
avec  diftinâion;  Elle  prefenta  humblement  requé-- 
te  aux  Juges  ;  &  quoiqu'elle  eût  mis  au  bas  fou- 
nom  en  gros  caraSere ,  ces  Meffieurs  ne  bifle-- 
rent  pas  de  lui  faire  un  nombre  infini  de  difficul- 
tés &  de  queftions ,  à  quoi  elle  n'eut  rien  autre 
chofe  à  répondre  ,  finon  ,  qnWfc  étoit  là  Jufiice'. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  confirmé  de  vive  voix  fa  fi»- 
gnature ,  que  par  ordre  du  vénérable  Sénat ,  on  lui' 
terioa  brufquement  Ja  porte  au  nez ,  après  ponr^* 
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tant  qu'on  lui  eut  fait  Cgnifîer  par  un  Huiffier  , 
que  Meflieurs  les  Sénateurs  ne  la  connoiflbient 
point  du  tout ,  &  que  la  prudence  ne  leur  per- 
mettoit  pas  d'admettre  des  inconnus  à  la  partici- 
pation des  myfteres  de  leur  focicté.  La  pauvre 
Jufiice  interdite  &  confufe ,  abandonna  entièrement 
le  defiein  d'habiter  parmi  nous  ,  &  s'envola  au 
Ciel ,  d'où  elle  ne  s'eft  plus  avifée  de  defcendrc  5 
&  qu'aparemment  ne  quittera  de  long-teras. 

L'ambitieux  fonde  (a  félicité  fur  l'imaginatiofV 
d'autrui;  le  voluptueux  fur  la  fienne  propre  j  l'a- 
vare ,  de  crainte  qu'elle  n'échappe  ,  la  tient  fous 
vingt  clefs  prifonniere  dans  àos  coffres  de  fer.  Le 
Chrétien  ;  plus  fage ,  fe  repofe  fur  la  fidélité  de 
Dieu  du  foin  de  le  rendre  heureux ,  &  ne  fe  réferve 
que  celui  de  remplir  les  conditions  auxquelles  font 
attachées  les  promeffes  d'un  bonheur  éternel. 

Le  premier  pas  que  nous  faifons  en  entrant  dans 
ce  monde  ,  eft  pour  nous  avancer  vers  îa  porte 
par  où  on  en  fort.  La  ferre  n'eft  qu'une  hôtelle- 
rie où  on  loge  quelques  nuits  ,  &  au-delà  de  la- 
quelle il  n'y  a  qu'un  pas  jufqu*à  l'éternité.  Heu- 
reux celui  qui,  fans  s'arrêter  aux  bagatelles  qui  fe 
rencontrent  fur  fon  chemin ,  avance  à  grands  pas 
dans  la  carrière  qui  conduit  à  l'immortalité  bien* 
heureufè. 

Lorfqu'on  a  banni  Jes  vices  defon  cœur ,  la  mort 
n'a  plus  rien  d'effrayant ,  &  on  peut  l'envifager 
•fans  frayeur. 

Les  bonnes  grâces  des  Princes  ,  &  le  calme  dfe 
la  mer  ont  cela  de  commun  ,  que  leur  durée  n'efl 
pas  longue  ,  &  que  fouvent  ce  font  des  préfages 
de  tempête. 

La  beauté  eft  à  Tégard  du  corps  ,  ce  qu'eft  une 
couche  dç  mortier  à  l'égard  d*unvieji  bâtiment  j 
elle  en  cache  les  défauts.  ' 

Il  en  eft  des  enfans comme  des  champignons, ifis 
neibnt  paf  touségalement  bons:  quand  on  «n  len^ 
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contre  de  teb  ,  on  fe  livre  fans  crainte  au  phiCr 
qu'ils  procurent  au  goût  ;  mais  malheur  a  qui 
tombe  mal;  ils  lui  caufent  dts  douleurs  très-vives» 
&  quelquefois  même  la  mort. 

L*amicié  entre  les  frères  reflèmbleàraloes,  qu'on 
De  voit  fleurir  qu'au  bout  de  chaque  fiecle. 

La  toute-puifiance  des  Dieux  de  la  terre  eft  atta- 
chée au  Ciel  par  une  de  ces  extrémités  :  elle  ne 
ff  auroit  paflèr  les  bornes  qui  lui  font  prefcrites. 

Les  pierreries  dont  brille  une  Couronne ,  fervent 
aufll  fou  vent  à  cacher  les  épines  dont  elle  ed  dou«- 
blée^  qu'à  donner  de  Téclat  à  celui  qui  la  porte. 

La  fortune  furprend  quelquefois  agréablement 
ceux  qu'elle  a  envie  de  fâvonfer ,  &  fait  pleuvoir 
dans  leur  efcarcelle  ,  lorfqu'ils  s'y  attendent  le 
moins  :  mais  les  biens  qui  viennent  par  voie  d'hé- 
ritage» épuifent  fouvent  la  patience  &  fe  font  tou- 
jours attendre  trop  long-tems. 

Celui  qui  n'a  recours  à  Dieu  que  dans  Taffiâion^ 
ne  lui  rend  qu'un  culte  de  véritable  Payen,  fembb- 
jbleàeux  ,il  nefe  fouvient  de  laDivinité»  que  lor(^ 
qu'accablé  fous  le  poids  de  fa  vengeance ,  il  s'ima* 
gine  f  par  des  fupplicarions  &  des  facrifîces  »  pou- 
voir appaifer  fa  colère  ,  &  détourner  de  deflus  fà 
tête  les  maux  qui  le  menacent. 

L'excès  de  laboifTon  Se  de  la  dépenfè  remplirent 
la  tête  de  fumée ,  &  la  bourfe  de  vent. 

La  plupart  des  bagatelles  qui  font  à  la  mode ,  ne 
reflemblent  pas  mal  aux  toiles  d'araignée  ,  dons. 
le  tifTu  efl  admirable  »  mais  qui  ne  nous  font  d'au« 
cune  utilité. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  Mules  ne  demeuroient 
vierges  que  faute  d'avoir  de  quoi  perdre  cette  qua- 
lité ;  mais  cet  habile  homme  a  oublié  d'en  dire  la 
caufe.Pour  moi  je  croi  qu'il  y  en  a  deux ,  l'une ,  que 
ceux  qui  font  bien  partagés  des  biens  de  la  fortune  , 
maiijquent  ordinairement  des  talens ,  fans  lefquels 
jl  n'y  a  p^  moyeu  de  lier  commerce  avec  elles  ^^  ou 
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qtie  s'ils  lespoflëdent,  ils  font  trop  parefTeux  pour 
les  cultiver.  L'autre,  qu'il  y  a  prefque  toujours  très- 
peu  d'intelligence  entre  Apollon  &  les  Princes. 

On  ne  fçauroit  être  trop  réfervé  à  donner  de« 
îecommanciations ,  puifqu  elles  doivent  être  re- 
gardées comme  un  aâe  de  garantie  chez  les  hon- 
nêtes sens. 

LesPartifans  d*Ariftote  lui  ont  donné  le  fàftueux 
titre  de  Secrétaire  de  !a  nature,  &  ont  ajouté  que 
le  bon  fens  lui  fer  voit  d'encrier  ;  cependant  bien 
des  gens  croient  avoir  raifon  de  fe  perfuader  au'il 
y  avoit  ordinairement  un  fécond  fur  table  ,  aan» 
lequel  il  a  fouvent  trempé  fa  plume  par  inadver- 
tance. 

Ce  ne  font  pas  les  Juifs  feulsàqui  on  peut  faire 
fc  reproche  de  n'avoir  pas  couru  à  Béthanie  uni- 
quement pour  voir  le  Sauveur  ;  mais  auffi  pour 
(atisfaire  leur  curiofité  par  la  vue  du  Lazare.  Les 
Pliarifiens  de  la  nouvelle  alliance  ne  leur  reflèm- 
blent  pas  mal  en  ce  point  ;  leurs  Miflîons  n*ont 
pas  moins  pour  but  d^  bien  remplir  leur  bourfe^ 
que  de  convertir  les  âmes. 

Dieu  ,  qui  eft  l'original  de  la  vertu  ,  foufFre 
au*une  infiràté  de  pécheurs  vivent  fur  la  terre,  & 
1  homme  ,  qui  n'ell  que  vice  ,  met  tout  en  ufage 
pour  bannir  de  fa  prefenee  la  vertu  du  prochain* 

G'eft  être  bien  miférable  que  de  fe  Ibuhaiter  la 
mort  ;  mais  c*e(l  l'être  infiniment  davantage  que 
-de  la.  craindre. 

Celui  qui^néglige  de  faire  du  bien  lorDÇue  Too^ 
cafion  s'en  préff  nte  ,  n'eft  pas  moins  blâmable  ^ 
que  celui  qui  ne  manque  pas  de  faire  du  mal  lorf- 
qu'ii  le  peut. 

Les  femmes  ne  fçauroient  faire  banqueroute  h 
la  modfcftie  ,  &  les*  hommes  à  la  bonne^foi ,  fan» 
un  renverfement  tQtal  de  la  fociété. 

Le  mérite  &  la  fortune  font  irréconciliables ,  ils 
ne  peuvem  habiter  fou&ie  mÈtsÂ  coiti  fie  c'eft  dç 
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tout  tems  qu^on  a  vu  ces  deux  ennemis  s^évitet 
avec  un  extrême  foin. 

L'envie  eft  attachée  au  mérite,  comme  fon  om- 
bre, &  il  faut  convenir  qu'elle  ne  lui  eft  pas  inu- 
tile ,  puifque  fans  elle  il  tomberoit  en  langueur* 

Notre  vie  n'eft  qu'unelegere  vapeur ,  notre  corps 
que  pourriture ,  notre  efprit  que  ténèbres  &  que 
vanité  ,  notre  jugement  qu'incertitude  ou  illu- 
fîon  ,  notre  réputation  qu'un  vain  fantôme  qui 
s'enfévelit  bientôt  dans  l'oubli,  notre  durée  qu'un 
pèlerinage  également  court  &  pénible  ;  le  tom- 
beau touche  de  près  à  notre  naiflànce  ;  notre  fîtï 
nous  eft  inconnue  ,  de  même  oue  le  pays  vers  le- 
quel nous  nous  acheminons.  Helas  Iqu'eft-ce  donc 
que  l'homme? 

Les  menfonges  font  de  la  nature  des  boules  de 
neige  qui  tombent  des  montagnes  ;  ils  gVoffiflènt 
à  mefure  qu'ils  font  chemin  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe 
difFîppenr ,  fe  fondent  &  enfin  le  réduifent  à  rien. 

La  fagelfe  défend  de  juger  fur  de  fimples  appa- 
rences ,  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  entend  ,  de 
faire  tout  ce  qu'on  peut  ,-de  dire  tout  ce  qu'on 
fcait ,  &  de  dépenfer  tout  ce  qu'on  a.  On  trouve 
pourtant  quelquefois  de  rigides  obfervateurs  des 
premières  de  ces  maximes  ,  qui  pa^  malheur  ont 
négligé  d'obferver  la  dernière, 

La  fblie  eft  un  arbre  monftrueux,  qui  produit 
des  fruits  d'une  infinité  d'efpeces ,  mais  dont  le 
plus  fade  êft  Torgueil. 

L'afFeftation  eft  l'apprentiffe  de  l'orgueil  ,fous  le- 
quel elle  travaille  avec  tant  d'application ,  qu'elle 
lui  refîemble  bientôt  parfaitement. 

La  culture  de  l'elprit  eft  à  plus  d'un  égard ,  fem- 
blable  à  celle  de  la  terre  ;  &  la  le<5ture  ,  comme 
.  les  femences ,  demande  un  bon  terroir-,  fans  quoi 
point  d'efpérance  de  récolte. 

Le  commerce  d'un  faux  ami  expofe  aux  danger» 
à  proportion  delà  confiance  qu'on  a  en  lui. 
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Quoique  la  pauvreté  foit  l'effroi  dç  tous  les  h  om- 
mes ,  ils  n'ont  pourtant  point  de  compagne  plus 
fidèle»  Chez  elle  point  de  didinélion  de  rang  ni 
d'état  ^  elle  naît  avec  ks  enfans  des  Rois,  comme 
avec  ceux  des  Bergers ,  &  fuit  los  uns  &  les  au- 
tres jufqu'au  tombeau. 

Un  homme  d'efprit ,  mais  difforme ,  ne  reflèm* 
bfe  pas  mal  à  une  huître rl'écaille  a  quelque  chofe 
qui  choque  la  vue  ;  mais  ce  qu'elle  cache  eil  d'un 
goût  exquis. 

Les  magnificence  de  ce  monde  ne  font  que  les 
livrées  de  la  vanité  &  de  la  folie  des  hommes. 
,    Lorfque  la  vanité  e(l  le  motif  qui  engage  ï 
faire  de^ aumônes, du  ne  doit  pas  s'étonner  fi  oo 
fe  lafTe  bientôt. 

.  Un  cœur  dur  &  infenfible  aux  maux  d'autruî , 
trouve  avec  une  facilité  inconcevable  des  prétex* 
tes  fpécieux  pour  éloigner  tous  ceux  qui  ont  be- 
foin  de  Ton  fecours. 

Le  coffre  que  l'avare  a  fait,  dépofitaire  de  foa 
irefor  ,  eft  tout  enfemble  &  fon  ciel  &  fon  enfcr^ 
L'efpérance  commence  fouvent  notre  ruine,  & 
laiflê  ënfuite  au  défefpoir  le  foin  de  finir  l'ouvrage. 

Celui  qui  médite  de  fe  veneer  ,  difpofe  tout  ce 
qiii  eft  néceffaire  pour  hâter  la  perte. 

Les  cérémonies  font  de  l'invention  dequelqu'et 
prit  bouru  &  mifantrope.  Elles  font  à  la  fociété , 
.ce  que  les  puces  font  aux  femmes,  une  incommo- 
dité très- gênante  >  mais  dont  il  efl  impoffible  de 
fedéâire. 

Un  accueil  gracieux  a  quelque  chofe  qui  cbar- 
nie  ;  mais  des  carefTes  excelTives  font  fufpedes  à 
tout  homme  qui  a  quelqu'expérience. 

Ce  qu'on  ne  confie  à  perfonne  ,  eft  plus  fecret 
que  ce  qu'on  confie  au  plus  difcret  Je  tous  les 
hommes. 

L'idée  que  j'ai  de  la  bonté  &  de  la  fageflè  de 
Dieu ,  me  porte  à  croire  qu'il, &it  chaque  année 
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l>r oduire  2k  la  terre  tout  ce  qui  eft  tiéceflâire  \  l'entre* 
tient  de  ceux  qui  Thabitent.  Ce  que  l'inconflance 
des  faifons.  Ou  la  dilbofirion  des  Qeuxôte  à  queU 
que  région  ,  eft  infailliblement  fuppléé  dans  une 
autre.  Le$  famines  qui  arrivent  quelquefois ,  tan* 
t6t  dans  un  pays ,  tantôt  dans  un  autre  ,  ne  doi* 
vent  être  attribuées  qu*à  la  pareffe  ,  à  l'avarice  ,  à 
l'envie,  ou  aux  défauts  de  charité  des  hommes^ 
les  uns  k  l'égard  des  autres  ;  enforte  que  nous 
fomnies  toujours  les  artifans  de  nos  propres 
txialheurs. 

L'impoflibilité  qu'il  y  a  de  fatisfàire  la  curiofité 
4e  l'homme,  me  paroit  une  preuve  bien  forte  , 
que  quelque  loin  qu'on  ait  porté  Tes  connoifTan* 
ces ,  il  relie  toujours  de  nouvelles  découvertes  <à 
faire  y  foit  dans  ce  monde  ,  foit  dans  un  autres 
Quand  .après  cela  on  vient  à  penfer  que  rien  dt 
créé  ne  icauroit  fatisfàire  pleinement  notre  curio- 
fité,  peut-on  douter  qu'il  n'y  ait  une  féconde  vie, 
dans  laquelle  cette  avidité  de  connoître  iera  par- 
faitement raflàfiee  ? 

Je  ne  trouve  point  de  peine  plus  véritablement 
peine  ,  qu'un  amour  qu'on  oferoit  découvrir  ,  & 

Îu'on  eft  obligé  de  tenir  caché  au  fond  de  fon  cœur, 
l'eft  un  feu  dévorant ,  dont  la  fumée  cauiè  fou- 
vent  de  vioiens  maux  de  tête. 

Les  femmes  fbnt  encore  plus  fbuvent  que  les 
hommes  un  mauvais  uûge  de  leur  efprit  ;  il  eft  rsr 
Te  (d'en  trouver  qui  en  foient  bien  pourvues  & 
qui  fe  faftent  conlcience  de  l'employer  à  la  iuédî» 
^nce  &  à  la  malignité. 

Un  moyen  infaillible  pour  n'avoir  point  d'en- 
vieux ,  c'eft  d'être  fans  mérite.  Grand  avantage 
qui  ne  vaut  affurément  pas  celui  d*en  être  privé.  . 

Ge  n'eft  pas  d'au jourdhuiqii'on  a  obfervé  que 
les  Médecins  font  femblables  aux  maladies  conta- 
gieufes;  plus  elles  font  fréquentes.dans  un  piays^ 
imoins-ii  eft  peuplée 
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t'économie  n'eft  pas  une  vertu ,  dont  Tacqui- 
fiiion  foit  également  néceflaire  à  tous  les  hom- 
nies  ;  celui  <jui  ne  poflede  rien  ,  en  eft  difpenfé 
de  plein  droit. 

De  cous  les  olaiiirs ,  je  n'en  trouve  point  de 
plus  touchant^  &  de  moins  indigne  de  l'homme 
que  la  mufique.  Il  ftut  affurément  que  Platon  ait 
été  dans  un  furieux  accès  de  mélancolie ,  lorfqu'il 
s'efl  avifé  de  la  bannir  de  fa  République  ;  je  ne 
fcaurois  lui  pardonner  ce  travers. 

Paffer  de  la  pauvreté  à  l'opulence  ,  c'efl  feule- 
ment changer  de  mifere. 

La  crainte  de  manquer  des  chofes  néceflàires  ^ 
e(l  une  fuite  de  l'arrêt  qui  nous  condamne  à  la 
mort.  Notre  avidité ,  que  rien  ne  contente  ,  ne 
pourroit-elle  pas  être  regardée  comme  une  preu- 
ve que  nous  fommes  immortels? 

Un  Prince  qui  a  l'ame  digne  du  Trône  qu'il  oc- 
cupe,  ne  Icauroit  foufFrir  que  perfonne  le  retire 
mécontent'd'auprès  de  lui. 

Tout  homme  aui  eft  afTèz  préfomptueux  pour 
s'imaginer  qu'il  n  a  pas  befoin  de  confeils  ,  eu  un 
fou ,  qui  ne  mérite  aucune  compaffion  ,  quand  il 
tombe  dans  quelque  difgrace. 

J'ai  toujours  aamiré  la  réponfe  pleine  de  bon 
fens  que  les  Lacédémoniens  firent  à  Philippe,  Roi 
de  Macédoine  ,  lorfque  ce  Prince  leur  fit  deman- 
der fièrement  par  fes  AmbafTadeurs  ,  s'ils  vou- 
loient  l'avoir  pour  ami  ou  pour  ennemi  ?  Ni  Pun 
ni  l'autre  ,  répondirent- ils. 

La leâure donne  dugoûtpour  la folitude,  ren#- 
plit  f  efprit  de  connoiflances ,  nous  met  en  état  de 
juger  fainement  des  chofes ,  elfe  bannit  l'oiAveté 
&  fes  funeftes  fuites  ;  elle  apprend  le  moyen  de 
-  faire  un  bon  ufage  du  tems  8c  dJacquérir  la  vertu. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  déplus  jufte  définition  da 
deftin  ,  que  celle  qu'en  donne  Cicéron  ,  en  djfarit 
quec'efi  un  enchaînement  de  caufes  fécondes,  Mées 
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&  attachées  enfemble  par  la  volonté  éternele  cfe 

celui  qui  e(l  le  maître  de  toutes  choies. 

Les  paroles  font  les  images  de  nos  idées;  mais  i 
entendre  raifonner  la  plupart  des  hommes ,  ne  fè* 
roit-on  pas  en  droit  de  foupconner  que  ce  font 
fouvent  des  images  fans  réalité  ? 

La  NobleiTe  elt  à  charge ,  quand  elle  manque 
de  Tappui  de  la  fortune  :  lorfqu'elle  fe  trouve 
fans  bien,  elle  fait  la  figure  d'un  zéro  ,  qui  n'efl 
d'aucune  valeur ,  fi  on  ne  le  fait  précéder  de  quel* 
qu'autre  nombre. 

La  feule  diffîrence  que  je  trouve  entre  le  cœur 
d'un  riche  &  celui  d'u  n  pauvre ,  c'efla  ue  le  premier 
eR  rempli  de  crainte ,  &  le  fécond  d  efpérance. 

La  charité  d'aujourd'hui  n'eftchez  bien  des  gens 
qu'une  compaifion  fimple  &  flérile ,  qui  ne  coûte 
rien  d'accorder  au  malheur  du  prochain. 

La  qualité  de  fàge-femme  des  belles  penfées  , 
qu'on  donna  autrefois  à  Socrate ,  lui  convient 
parfaitement  bien ,  û  c'efl  lui  qui  a  aidé  le  Speâa- 
teur  Ânglois  à  accoucher  de  toutes  celles  qui 
donnent  tant  de  luflre  à  fes  ouvrages. 

il  en  ed  des  domefliques  comme  des  habits,  ils 
ù  gâtent  par  l'ufage. 

Unfotdomeflique&une  femme  pétulenre  «font 
deux  excellens  maîtres  de  patience  ,  fous  lefquels 
on  peut  faire  en  peu  de  tems  des  progrès  conli- 
rables;  mais  il  faut  avoir  du  courage  pourfe  met« 
trt  fous  leur  difcipline. 

Un  honnête  homme  qui  a  le  fecr^t  d'ennuyer^ 
efl  fouvent  plus  à  charge  dans  une  compagnie  » 
qu'un  fot&  qu^un  babillard. 

Il  faut  en  agir  avec  les  tréfors  de  l'efprit  com- 
me avec  ceux  de  la  fortune  :  on  ne  doit  pas  té- 
moigner d'empreflènient  à  en  faire  part  aux  autres. 

Un  aveuglement  volontaire  eft  incurable,  l'o- 
pbiâtreté  d  un  fot  eft  inflexible. 

L'mfolence  dajns  la  profpérité ,  l'abattement  &  la 

bâflè/a 
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baf&iredans  radverfité,font  deux  effets  du  mêmei 
principe.  ' 

Quand  iePriiTcea4e la  déférence  pour  fon  Con- 
feil  &  du  refpeft  pour  les  loix ,  tes  peuples  ont  fu- 
jet  d^efpérer  un  règne  paifible  &  heureux. 

Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  courage  que  de 
fincéritéâ  confefièr  libretnent  les  faute»  qu'on  a 
comniifes. 

Les  Médecins  occupent  les  derniers  le  porte  de 
flatteur  auprès  des  JPrinces. 

Celui  qui  fçait  qu'il  ne  fçait  rien  eft  un  habile 
homme  quand  il  Içait  fe  taire. 

Les  mefures  les  plus  juftes ,  le  deflèin  le  mieux 
conçu ,  rifque  a'écnouer  ,  fi  l'exécution  ne  fuit  de 
près'.  Il  en  ert  à  cet  égard  comme  des  fruits  qui  ne 
font  pa«  éloignés  de  la  corruption ,  quand  ils  ont 
atteint  une  parfaite  maturité. 

IJ  ert  de  certaines  chofes  qu'il  ert  bienféanc  à  un 
honnête  homme  de  vouloir  ignorer. 

Je  ne  fçaurois  concevoir  de  quelle  utilité  peut 
^tre  la  louange.  La  reçoit-on  ?  C'eft  une  marque  de  ■■ 
Vanités  La  refufe-t-on?C'ertinfulter  celui  qui  nous 
la  donne  ,  c'efl  l'accufer  d'être  flatteur  ,c'ert  le 
dégrader  de  la  qualité  d'honnête  homme ,  c'efl  en 
faire  un  ennemi. 

Le  fage  ,  femblable  au  foleil ,  qui  répand  fur  la 
boue  (es  rayons  fans^  les  fouiller,  fçait  confer  ver  la 
pureté  d'une  vertu  incorruptible  'dans  la  compa* 
gnie  même  des  méchans  ;  cependant  je  ne  conleil- 
lerois  à  perfonne  d'avoir  afïèz  bonne  opinion  de 
foi-même  ,  pour  courir  fans  néteflité  les  rifques 
d'une  femblable  expérience. 

Un  courage  intrépide ,  eft  le  plus  fi^dele  fécond 
4]u^un  homme  de  guerre  puifTe  avoir  dans  les  dan* 
gers  où  l'expofe  fa  profeiïion. 

Quand  la  jeuneflê  d'un  Etat  ert  difpofée  à  exécu- 
ter avec  vigueur  les  fages  réfolutions  d'un  confeil 

:romc  lu  K 
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écbiré ,  on  peut  compccr  fur  le  foccès  des  entre* 
prifes. 

Tel  donne  des  louanges  31  mie  perfonne ,  qiri  pefle 
ntérieurenieiit  de  ht  contrainte  oùilfè  trouve,  & 
qui  (buhaite  de  tout  icn  ccnir  avoir  une  entière 
liberté  de  le  blâmer. 

Quoique  les  hommes  ayent  plus  de  penchant 
pour  le  vice  que  pour  la  vertu,  ils  (ont  néanmoins 
plus  portés  à  Uâmer  le  premier,  qit*à  louer  la  fé- 
conde. 

Un  mérite  trop  brillant  &  qui  offufqoe  celui  des 
autres  yeftfouvent  le  plus  grand  obftade  qui  puifle 
s'oppofer  à  notre  fortune.' 

Point  de  mérite  fi  parait  dans  ce  monde ,  point 
de  vertu  û  pure ,  point  d^aflemblage  de  belles  quali- 
tés ,  qui  n*ait  quelque  tache  ,  quelque  dé6ut , 
quelque  mais. 

Faire  des  folies ,  c'eft  le  proprede  ITiomme  ;  il 
n'y  a  là  rien  qui  doive  furprendre  ;  mais  en  faire 
vanité,  c*e(l  un  excès  ,qui  ne  convient  qu'à  un  ef- 
prit  diabolique. 

•Venez  ,  vous  tous  qui  êtes  zffkmés  dç  réputa- 
tion ,  je  vais  vous  apprendre  le  fècret  d'en  acqué- 
rir une  plus  durable  quele  tems ,  &  aufli  folide  que 
réternité.  Soyez  tels  en  çflfet  que  vous  voulez  pa- 
roître. 

Lapauvreté  eft  de  toutes  les  caufes  celles  dont 
les  elîets  reflcmblent  lé  moins ,  puifqu'elle  eft  éga- 
lement propre  à  produire  le  vice  &  la  vertu. 

La  pauvreté  n'eft  pas  moins  propre  à  nous  con- 
ftrver  ,  que  l'abondance  à  nous  perdre. 

Je  donne  à  la  converfation  d'un  fot  la  préféren- 
ce fur  celle  d'un  efprit  malin  ,  fondé  fur  cette 
maxime  diélée  par  la  fagefTe  ,  que  de  deux  maux 
il  faut  toujours  choifir  le  moindre. 

L'effronterie  efl  toujours  la  marque  d'une  ame 
prife  dans  la  dernière  roture^  ou  au  moins  €fai 
&it  hoine  àiane  origine  plus  illuflre*  •  - 
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Il  n^^ft  point  de  lunettes  plus  fàulTes  que  celles 
d'argent  ;  gardez-vous  avec  foin  de  vousenfervir 
fi  vous  voulez  voir  les  objets  tels  qu'ils  font. 

Toute  difgrace  n'eft  point  un  malheur;  il  en  efl 
de  telles  qui  condamnent  pour  le  moins  autant  de 
luftres  que  la  fortune  la  plus  éclatante. 

Recevoir  un  bienfait  de  bonne  grâce ,  &. trouver 
du  plailîràferappellerfes obligations,  edune  mar- 
que certaine  d  un  cœur  grand  &  bien  placé. 

La  vertu  &  le  mérite  des  ancêtres  ne  pailè  pas  î 
leurs  defcendans  ,  de  même  que  les  titres  qui  en 
ont  été  la  récompenfe. 

Quiconque  fe  lade  de  jouir  du  repos ,  n'a  qu'à  Ce 
procurer  un  emploi  au  fervice  de  quelque  Prince; 
QC  celui  qui  s'ennuye d'être  homme  de  bien ,  n'a  qu'à 
devenir  l'Intendant  de  (^es  Finances. 

L'homme  capable  d'afïâirès ,  &  qui  eft  fans  occu- 
pation ,  eft  en  effet  un  beau  projet  de  la  natare  , 
mais  fort  mal  exécuté. 

^  Témoigner  de  l'empreflfement  à  publier  fes  bien- 
faits ,  c'eft  faire  montre  de  laba/Teffe  defoncœur. 

Le  peu  d'attentioii  à  la  conduite  &  aux  aérions 
des  autres,  eft  une  aflèz  bonne  marque  qu'on  n'en 
manque  pas  pour  les  fiennes  propres. 

L'envie  eft  de  tous  les  vices  celui  qui  copie  le  dé- 
mon avec  le  plus  d'exaâitude  &  de  refïêmblance. 

Un  corps  dont  la  fanré  n'eft  jamais  troublée  par 
«ucune  indifpofition ,  eft  un  dangereux  hôte  pour 
l'anie. 

Le  défefpoir  efl  le  partage  d'une  ame  foible  & 
rampante;  la  réfignation  &  la  patience  font  celui 
d'un  efprit  fort  &  gui  fçait  fe  pofieder. 

Les  Cours  des  PrincesYont  de  vrayes  Arches  de 
Noé  ;  on  y  trouve  les  animaux  de  toute  efpece. 

Que  la  curiofifé  d'un  jaloux  eft  ridicule  !  Qu'elk 
eft  funefte  au  principe  qui  la  produit!  L'amour  Ik 
Cait  naître ,  &  elle  ne  travaille  qu'à  fa  deftruâ-ion» 

.  Le  courage  I  eft  un  des  talensqui  donne  le  phls 


de  relief  à  un  homme  ;  mais  il  efl  dangereux  d'en 
faire  ufage  ,puifqu'on  ne  fçauroit  l'employer  que' 
contre  des  ennemis. 

L'ami  le  plus  dangereux,  &  dont  on  doit  le  dé- 
fier avec  plus  de  fom  ,  eO  celui  qui  nous  accible 
de  louanges  en  public. 

Quandoir  trouve  fon  bonheur  en  foi-même ,  on 
fait  peu  d'eftime  de  celui  qui  peut  venir  d'ailleurs. 
Les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  n'ont  pas 
été  exempts  de  auelques-uns  de  nos  défauts.  Pour- 
quoi ne  nous  enbrçons-nous  pas  de  leur  rellêmbler 
par  quelques-unes  des  vertus  qui  les  rendent  l'ob- 
jet de  notre  admiration  ? 

Celui  que  la  perfécution  jette  dans  le  défefpoir, 
femble  travailler  à  fa  ruine  ,  de  concert  avec  fes 
ennemis. 

La  nature  humaine  e(l  fans  diftinâion  fujette  à 
la  mifere:il  eft  donc  impolFible  de  s'en  exempter; 
&  fe  plaindre ,  quand  on  s'y  trouve  expofé  ,  c'eft 
murmurer  contre  celui  qui  nous  a  fait  ce  que  nous 
fommes. 

Il  efl  inutile  de  s'inquiéter ,  lorfque  les  maux  qui 

nous  menacent  font  mévitables  ;  il  ne  nous  relie 

qu'à  nous  foumettre  aux  ordres  de  la  Providence. 

Ceft  rêver  en  veillant  ,  que  de  s'inquiéter  des 

fonges  qu'on  a  faits  pendant  le  fommeil. 

Le  travail  des  petits  enrichit  les  grands  ,  &  les 
plaifirs  de  ceux-ci  font  languir  les  pauvres  dans  là 
miferc. 

Un  grandmot  if  de  confolation  pour  les  pauvres, 
c'eft  le  mauvais  ufage  que  les  riches  font  de  leur 
abondance  »  qui  leur  fait  traîner  une  vie  languifTante 
&  accablée  d'infirmités. 

Certaines  délicateflès  n'eft  pas  mal-féante  aux 
femmes: mais  un  homme  qui  lesaffeâe,  efl  la  par- 
tie honteufe  de  fon  fexe. 

On  connoit  mieux  le  prix  des  biens  de  la  vie  à 
■venir  ,  à  mefure  iqu'oneft  plus  inftruir  de  la  fra- 
gilité du  néâot  de  ceux  de  ce  mondes 
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ta  Vanité  a  infiniment  plus  de  part  que  la  vertu 
^ans  les  aéliQns  d*éclat. 

Faire  le  myftérieuxfur.des bagatelles,  c'eft  avoir 
envie  de  perluader  qu'on  ne  fçaic  rien  qui  foit  digne 
du  fecret. 

L'origine  que  les  Poètes  attribuent  à  Momus  ,  ea 
le  faifant  fils  de  la  Nuit  &  du  Sommeil,  nerepré- 
fente  pas  mal  la  profèflion  du  Critique ,  obfcure  Sc 
oifîve. 

Confultez  la  nature  ,  elle  vous  apprendra  à  être 
/content  fans  richeflè  :  écoutez  l'avarice ,  elle  vous 
enfeignera  l'art  d'être  pauvre  &^iiférable  au  milieu 
de  l'abondance, 

î^pus  nous  plaignons  que  le  tems  eft  court;  &  ce- 
pendant nous  tomberions  dans  de  mortels  ennuis 
fens  le  (ècours  d'une  impertinente  curiofité  ,  qui 
nous  fait  chercher  dans  les  affaires  &  dans  la  con- 
duite desaurresdequoien  employer  la  plus  grande 
partie.  Quel  contraÔe  ! 

L'homme  d'efprit  n'eft  jamais  feul ,  mais  le  fot 
.s^ennuye  par-tout. 

Se  plaindre  de  la  fortune  dans  un  état  de  médio- 
crité ,eft  le  fuprême  degré  de  l'impertinence. 

AfTurément  il  ne  devroit  pas  refter  de  vœux  à  fai- 
re! celui  qui  jouit  d'une  tranquillité  d'efprit  ,  & 
d'une  faute  parfaite,  qui  eft  aflez  libre  pour  ne  dé- 
pendre entièrement  de  perfonne  ,  &  qui  enfin 
poflède  un  bien  proportionné  à  fa  naiflànce. 

Avoir  trop  d'indulgence  pour  Ces  plaifirs  ,  c'efl 
courir  rifque  de  fe  voir  hors  d'état  ae  fubvenir  à 
fes  néceflités. 

Donner  fa  confiance  avant  cjue  de  connoîtrec'eft 
jjouer  à  fe  repentir  après  avoir  connu. 

Précipiter  fareconnoifTance,  fe  hâter  d'aquitter 
un  bienfait ,  qu'on  a  reçu  ,  eft  moins  une  marque 
<te  générofîté  que  d'orgueil . 

La  religion  des  Grands  confifte  pour  l'ordinaire 
à  férvir  Dieu  «fans  défobliger  le  Diable. 
■  K3 
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cftime  :  puifqu'au  moins  elle  les  foilicke  à  nous 
rendre  quelques  légers  Services,  an  lieu  qoe  l'en- 
vie eft  prefque  toujours  attachée  à  reftime  qu'ils 
font  de  nous. 

Comme  le  mri  dans  cette  vie  furpaiTe  de  beau- 
coup le  bien  ,  &  que  te  premier  fe  grave  dans 
notre  mémoire  t^us  profondément  que  le  fecond, 
.on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elle  nous  fournifTe  plus 
de  fujets  de  trifleffe  que  de  joye. 

Les  maladies  font  pour  les  hommes  des  écoles 
de  vertu  &  de  f^eâè  :  &  s'ils  n'en  for toient|amai§, 
on  ne  verroit  pas  tant  de  fous,  ni  tant  de  vicieux. 

Il  n'eu  ni  â|^  9  ni  état ,  ia  fituation  ,  qui  ne  laiflb 
à  un  homme  la  tibercé  ic  les  moyens  néceflàins 
de  pratiq^iier  quelques  vertus. 

La  patience  eft  la  fille  de  la  nécefiké  9  &  a  » 
comme  elle  9  quelque  chofe  qui  fait  qu'on  né 
fçaurott  Tenvifager  qu'avec  peine. 

U  nous  eft  ordonné  de  prendre  foin  de  notre 
propre  confervation  ;  mids  fi  d'un  côté  on  âbufe 
âe  ce  commandement»  il  faut  de  l'autre  convenir 
qu'il  ellcertatnesfîtuatiansoàlavien'étoit  afibré* 
ment  pas  digne  desfoéns  qu'on  fe  donne  pour  ellfl. 

tss  ho^nmes  ne  cenfurent  (i  aigrement  les  foiblef- 
fes  des  autres  »  &  ne  condamnent  leurs  défauts , 
avec  fi  peu  de  ménagemenf ,  que  parce  qu'ils  ne 
connoiflent  pas  les  leurs. 

La  véritable  piété  ,  de  même  que  le  Royaojtne 
àc  Dieu  ,  ed  au*dedans  de  notre  cœur  :  il  ne  loi 
eft  permis  d'en  forrir  &  de  paroître  au-debors, 
que  pour  fatisfaireàfes  devoirs  envers  leprochain. 

Les  Avocats  &  les  Médecins  font  deux  efpécts 
de  charktans  ,  qui  trafiquent  en  paroles,  &  dont 
par  conféquent  tout  le  revenu  n'eft  hypothéqué 
que  (br  le  vent. 

Le viliin,  l'inâme^rexécrabie métier, qi^  celui 
de  rapporteur  ,  de  mouché,  d'efpion  !  Ceft  (e 
4^finir  aSëz  bien  ,  ce  me  femble ,  que  de  lui  don^ 
ner  le  titre  de  fi^minelie  dû  Diable.      K  4 
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La  moquerie  efl  un  mélange  de  ce  que  Penvie 
&  Torgueil  ont  de  plus  venimeux ,  préparé  par 
un  mauvais  cœur ,  dans  le  deflein  d'empoifonner 
le  pix)chain. 

La  difpute  a  la  vrai  Temblance  pour  principe 
dans  fes  commencemens ,  Topiniâtreté  dans  Les 
progrès  ,  &  l'emportement  la  termine. 

.  Juvénal  fe  plaignoit  aux  romains  de  Ton  tems  , 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  infupportable  dans 
la  pauvreté ,  etoit  le  ridicule  c]u*elle  répendoit  fur 
toutes  les  paroles  &  les  adlions  d^un  honnête- 
,liomme  qui  s'y  trouvoit  expofé.  Hélas  ,  il  en  eft 
de  même  aujourd'hui  !  Le  tems  ne  prefcrit  point 
contre  Iss  droits  de  la  pauvreté  ,  non  plus  que 
contre  la  malignité  de;  nommes. 

Un  Miniftre  fevori  eft  efclave  né  du  public  , 

aui  examine  toutes  Tes  démarches  avec  les  yeux 
e  la  cenfure  la  plus  impitoyable.  C'eft  le  tribut 
qu'il  eft  obligé  de  payer  à  la  fortune  ,  pour  le 
pofte  éclatant  jqu'elle  lui  a  procuré. 

Un  fecret  infaillible  pour,  faire  cefler  h  volu- 
biUté  de  la  langue  la  plus  déterminée  ,  c'eft  de  lui 
jmpofer  fur  une  furdité  invincible. 

On  n'eft  pas  encore  au  comble  du  malheur  ,  tan- 
dis qu'il  refte  quelque  hjeur  d'efpérance;  c'eft  par 
la  perte  totale  de  celle-ci,  que  l'autre  arrive  à  fon 
dernier  période. 

Il  n'y  a  que  l'efpérance  feule  qui  piiiftenous  pré- 
cautionner contre  les  embiichesque  le  monde  nous 
tend  9  &  qui  puifle  nous  apprendre  à  difcerner  la 
réalité  de  l'apparence.  Un  jeune  homme  qui  cora- 
roence  à  fe  produire  ,  doit  s'attendre  à  être 
fouvent  pris  pour  dupe. 

La  langue  a  le  funefte  fecret  de  changer  la  ver- 
tu en  vice,  &  le  vice  en  vertu.  N'en  eft-cepas  là 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  en  garde  contre  fes 
mfinuatiôns  ? 
^   Le  zèle  de  religion  qui  s'exhale  en  injure  &  qui 
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déchire  impitoyablement  ceux  qui  nereçoiventpas 
fes  opinions  ,  fait  par- là  même  afTez' connoicre 
que  ion  origine  vient  de  l'Enfer, 

La  raifbn  défend  également  à  un  juge  de  punir 
dans  la  colère  &  dfi  nivorifer  à  fa  6ntaifie. 

Une  ame  grande  &qui  fçait  fe  pofféder ,  quand 
elle  fe  trouve  dans  ces  cirçonfbnces  où  il  efl  à 
propos  de  faire  agir  les  pdTions ,  reflèmble  à  h 
mer  dont  lefondeft  toujours  tranquille ,  quelqu'a- 
gitée  que  foit  fa  furfàce. 

Cert  aflèz  d'tm  moucheron  pour  faire  entrer 
un  bœuf  en  fureur  ,  &  d'une  bagatelle  ,  pour 
mettre  un  fot  hors  des  gonds. 

Si  on  confidére  de  près  le  principe  des  aéUons 
derhomraes ,  on  trouvera  que  l'humeur  &  le 
tempérarament  y  entrent  pour  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit  communément. 

L'homme  ne  paroit  pas  toujours  ce  qu'il  eft  en 

—cfFet  :  Pintérêt  &  la  vanité  lui  font  fouvent  jouer  dés 

r^Ies  bien  contraires  à  fes  difpofitions  naturelles. 

Je  ne  fçache  point  de  fardeau  plus  pefanr,  que 
celui  d'avoir  des  obligations  à  un  malhonnête 
homme» 

Il  eCl  certaines  gens  donc  Tindiâërence  &  le 
mépris  font  plus  d'honneur  que  l'amitié  &  les 
louanges,  j 

Les  biens  &  les  mauK  de  ce  monde  n'ont  de 
grandeur  &  de  folidité  ,  qu'autant  qu'il  piaic  à 
notre  imagination  de  leur  en  donner. 

L'orgueil  eft  à  l'égard  de  nos  paflions ,  ce  qu'un 
bouffon  efl  dans  une  compagnie, 

La  libéralité  eft.  une  vertu ,  auffi  long-tems  qu'elle 
a  la  raifon  pour  guide  ;  mais  elle  devient  une  folie 
Jorfquelle  1  abandonne  pour  marcher  feule. 

Un  vieillard  qui  aime  la  dépenfe  y  &  une  femme 
qui  fçait  fe  taire ,  du  z\i  moins  ne  parle  ou'à  pro- 
pos ,  'font  deux  prodiges  qui  (ont  encore  a  fe  faire- 
voir, 


Ce  n'eftpas  le  refus  qui  chpque»  ce  n'eft  que  h 
manière  de  le  faire.  Laiflez-moi  entrevoir  en  me  rc- 
fiifant  ,  ou  que  vous  êtes  dans  riiiipoflfihtlité  de 
.in'accorder  ce  que  je  vous  demande,  &  qu'il  n'eft 
pas  en  votre  pouvoir  de  me  fatisfàire,  ou  que  vous 
ne  le  pouvez ,  fans  vous  porter  un  préjudice  plus 
grand  aue  Tutilité  qui  m'en  reviendroit ,  &  foyez 

erfuadé  que  je  me  retire  plus  content  que  je  ne 
ièrois  fi  mes  efpérances  avoienc  été  remplies. 

Rien  de  ce  qui  doit  finir  ne  fçauroit  nous  ren- 
dre ni  heureux  ni  malheureux. 

C'efl  un  bonheur  pour  nous  qu'il  n'y  ait  rien 
de  parfait  fur  la  terre. 

Un  voyageur  foufFre  à  h  vérité  lorfqu'il  eft 
obligé  de  pafler  par  des  chemins  rudes  &  di^ 
ficiles  ,  mais  il  s'en  confole  par  l'efpérance  d'ar- 
river enfin  au  lieu  où  il  fouhaite  d'être. 

L'unique  chofe  dont  les  morts  font  capables  à 
notre  égard ,  c'eft  de  nous  oublier.. 

Ce  monde  eft  dans  un  mouvement  perpétuel; 
nous  fommes  malgré  nous  enrrdnés  avec  lui  ; 
point  de  repos  donc  à  efpérer  qne  dans  la  région 
des  morts. 

Ijbl  médifance  &  h  flatterie  ont  bien  des  en- 
droits par  oii  elles  fe  re/Ièmblent ,  &  celui-ci  en- 
tr'autres  ,  qu'elles  font  toutes  deux  égalemeiic 
dignes  du  dernier  mépris. 

Depuis  que  la  véritable  amitié  a  di^aru  parnai 
les  hommes  «  l'intérêt  s'eft  chargé  du  fom  de  maiiw 
.tenir  la  fociété, 

C'efl  un  rare  talent  que  de  ne  dire  que  ce 
qu*on  veut  bien  qui  foit  (çu  ,  &  de  fçavoir  uire 
ce  qu'il  n'efl  pas  a  propos  de  divulguer. 

Si  h  flatterie  a  quelque  chofè  de  fi  odieux  ^ 
qu^nd  elle  appelle  vertu  ce  qui  efl  vice ,  méritera- 
t'elle  pluJL  d'indul^nce  quand  eHe^nous  trom.»^ 
nous-niên)es  en  fàifant  ia  cpur  à  nos  feitolefles  âç 
'à  nos  défauts  ? 
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;  Le  hâbleur  &  le  tambour ,  femblent  également 
ftits  pour  étourdir. 

La  perte  eft  égale  pour  le  vieillard  &  pour  le 
jeune  homme  qui  meurent  :  tous  deux  ne  perdent 
eue  le  moment  prefent  ;  puifqqe  Tun  n'a  plus  de 
aroit  fur  un  avenir  dont  ilpbuvoit  flatter  fes 
^lefirs  ,  que  l'autre  for  le  pafle. 

Le  plus  intime  de  nos  confeillers,  &  celui-dont 
les  avis  prévalent  le  plus  fouvent  ,  c'eft  la  vanité, 

La  vérité  n*ofe  pkis  fe  montrer  dans  le  monde , 
depuis  que  la  mode  de  s'habiller  y  a  été  intro- 
duite. Une  nudité  ,  telle  que  la  tienne ,  bleflè 
cotre  vée  &  choque  notre  délicateflè. 

Le  moyen  d'exciter  une  émulation  avantagenfe 
à  l'Etat ,  eft  de  récortjpeftfer  généretrfement  ceux 
qui  lui  rendent  à^s  fcrvices, 

La  fortune  peut  cacher  les  taches  qu'on  a  fait 
/à  fa  réputation  pour  mériter  fes  faveurs  ;  mais 
quelque  brillante  qu'elleibit ,  €At  nefçauroit  lt% 
Unicef* 

•  Les  tal&ns  de  fefprit ,  quelques  grands  qu'ils 
ribient ,  ne  procureront  jamais  dans  ce  (iecle  la 
moindre  diftmâion  honorable  \  un  honnête  hom- 
me à  qui  la  fortune  feroît  contraire. 

Un  fot  fe  trouve  qoelqiiefbis'élevé  à  des  dignités 
43onfidérables  :  cela  arrive  lorlque  la  fortune  veut 
l^adiner,  &  cette  envie  lui  prend  allez  fouvent. 
•  Le  ^Hofephe  qui  mit  autrefois  le  médifant  aii 
♦ang  èos  bêtes  féroces,  &  le  flatteur  au  nombre 
-des  animaux  d^meflâques,  les  mit  l'un  &  Pautre  I 
lia  place  <^n  leur  convient. 
'  L'ingratitude  ne  me  paroîc  pas  déplacée ,  quand 
^ddte  feit  (fe.  récompenie.  aux  fcrvices  rendus  psrtr 
•«â»ifté  od  par  intérêt. 

Si  la  clémence  eft  la  veitu  des  Héros  ,il  faut 
jq^e  la  vengeance  foit  uM^  qualité  qui  ne  convient 
4pi'à  un  cGBôr  bas  &  rafifjpant 

PU^  s'^ft  ^ielai^  le  proteéteup  des  affligés  4 

K6 
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t  c'eft  donc  lui  reffembler  que  de  leur  donner  dtf 
fecours. 

*  La  volontç  de  faire  du  bien  fans  le  pouvoir,  eft 
une  vertu  ;  &  le  pouvoir  fans  la  volonté,  eft  un 
vice  énorme. 

Le  feul  endroit  par  où  les  richefles  foient  efii- 
mables ,  c'efi  qu^elle  mettent  en  état  d'obliger  les 
honnêtes  gens. 

L^  hommes  couronnent  toutes  les  folies  qu% 
ont  faites  pendant  leur  vie  ,  par  la  difpoiîtion 
teilamentaire  des  biens  dont  la  mort  va  leur  ôier 
la  pofïèflion. 

Que  David  avoit  bienraifon  d'aimer  mieux  tonv- 
ber  entre  tes  mains  de  Dieu  qu'entre  celles  des 
hommes  !  Quelle  diifêrence  en  efitt  entre  les  jù- 
gemens  du  Très -Haut  &  ceux  de  nous  autres  mifé- 
râbles  vermilTeauxl  Les  fiens  font  pleins  d'équité; 
les  nôtres  font  remplis  d'injuûice.  Le  cou|>able , 
oui  le  coupable  même  eA  forcé  de  reconnoitre  }a 
juftice  des  premiers,  &  l'innocent  a  fouvent  fujet 
de  fe  plaindre  de  l'miquité  des  féconds.  La  miféri* 
corde  efl  toujours  l'exécutrice  des  jugemens  divins, 
.  &  la  cruauté  de  ceux  des  hommes.  Rendons  plus 
fenfibles  par  quelques  exemples  de  ce  que  nou5 
venons  d  avancer.  Salomon  ,  doué  d'une  fagefiè 
plus  qu'humaine ,  &  dans  un  ^e  où  fes  paffions 
dévoient  avoir  perdu  leur  vivacité ,  s'abandonne  à 
la  volupté 9  qui  le  conduit  à  l'idolâtrie.  David, cet 
homme  félon  le  cœur  de  Dieu  ,  fouille  le  lit  d*mi 
defes  plus  fidèles  fujets ,  &  tâche  enfuite  de  cou- 
vrir l'm&mie  de  cette  aâion  par  un  crime  encore 
plus  noir ,  en  fài&nt  mourir  celui  au'iUvoit  fi  in- 
dignement déshonoré.  Job ,  ce  modèle  de  patien-* 
ce,  en  vient  dans  l'excès  de  fa  douleur  jufqu'a  mau- 
dire le  jour  de  fà  naiflànce  :  cependant  tout  cela 
leur  a  été  pardonné.  Mais  fi  un  de  nos  frères ,  oa 
une  de  nosfceursen  Ac&m , commet  par  foiblefie  ^ 
p^x  furprife  ,  par  la  violence  de  quelque  paifiço 

/  ^ .       . . 
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eommet ,  dis- je  ,  une  a£Hon  condamnée  par  les 
loix  civiles  ou  par  la  coutume,  quoiqu'il  n'ait  reçu 
du  Ciel ,  ni  la  lagefle  d'un  Salomon,  ni  la  grâce  & 
'  la  force  d'un  David ,  ni  la  patience  d'un  Job ,  & 
par  là  même  beaucoup  plus  excufable  que  ces  illuf- 
tres  pécheurs  ;  n'importe  ,  on  crie  d'abord  haro 
fur  le  baudet;  le  voilà  décrié ,  diffamé  ,  perdu  de 
réputation ,  livré  à  Texécuteur  des  hautes-juftices 
humaines,  &  puni  avec  k  dernière  rigueur.  Quelle 
énorme  diffêrence  entre  les  jugemens  de  Dieu  & 
ceux  des  hommes  !  Cefl  par-'là  que  nous  avons 
commencé  cette  réflexion. 

Il  n'ed  pas  difficile  de  fe  faire  des  amb  ;  la  dif- 
ficulté eft  de  fe  les  confer ver.' Quelques  protefta- 
.  tions  d'attachement  &  de  fervice  fuffifent  pour  le 
premier  ;  mais  !e  fécond  veut  des  effets. 

Certaine  conformité  d'inclination  &  de  tempé- 
rament ,  le  befoin  ,  une  rencontre ,  fuffifent  pour 
faire  naître  des  amitiés ,  qui  fe  détruifent  avec  la 
même  facilité ,  faute  d'attention  &  de  foin  pour 
les  entretenir. 

Un  ami  pauyre  eft  fouvent  à  charge  ,  &  un  ri- 
che eft  rarement  de  poids. 
.  .  La  civiliréeûdetouslestems&detous  les  lieux: 
mais  la  familiarité  ed  fouvent  fort  incommode. 

Les  louantes  qu't>n  ne  mérite  pas,  montrent  ce 
-qu'on  devroit  être ,  &  font  un  reproche  tacite  , 
mais  bien  fenfible ,  qu'on  manque  des  qualités  qu'oa 
devroit  poilëder. 

Qu'on  me  difè  à  quoi  fert  la  magnificence  des 

habits.  Notre  corps  en  eft-il  plus  à  fon  aife?  Non , 

r  fans  doute  ^au  contraire ,  elle  n'eft  propre  qu'à  le 

gêner  &  à  le  contraindre.  A  quoi  bon  donc  tout 

vain  attirail  ?'Ne  feroit-ce  pas  pour  conduire  plus 

Î'ompeiifement  la  viélime  qui  doit  être  rongée  par 
es  vers. 

Prétendre  trouver  du  repos  dans  ce  monde  , 
c'en  vouloir  fdire  ita^oapé  d'un  buifloo  d'épiaes. 
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Cefi  faire  pour  fes  ennemis  provifion  d'un  beh 
nombre  de  fidèles  efpions ,  que  de  prendre  grand 
nombre  de  domefliques  à  (on  ièrvice. 

C'eft  ^re  bien  fou  de  fe  tourmenter  pour  les 
befoins  d^un  avenir  éloigné  »  auquel  on  n  a  pas  k 
moindre  aflurance  de  parvenir.  Après  tout ,  fi  en 
vient  à  manquer  abfolumenc  des  chafes  nécefla- 
res  à  la  vie ,  nous  fommes  par-là  même  arrivés  au 
bout  de  notre  carrière ,  &  peu  de  jours  fuffifenc 
pour  la  terminer. 

Le  berceau  d'un  enfanr  né  de  parens  dans  l'in- 
digence ,  e(l  un  portrait  fidèle  de  la  fituation  d'on 
riche  mourant. 

Il  faut  avoir  Tame  pétrie  de  boue  &  de  crachat , 
pour  mefuref  foneftime&fbii  amitié  à  fon  intérêt. 

Celui  qui  travaille  à  fe  rendre  maître  de  (es  paf^ 
fions  9  ne  fçauroit  manquer  de  goûter  les  douceurs 
du  repos. 

Un  homme  (insère  &  de  bonne-fbi  ne  i^ain-ott 

être  foupçonneuxni  défiant ,  qu'aprèsavoir  été  {du- 

fieursfoisladupfrderafranchire&  de  fa  finaplicité; 

.  &  une  perfonne  qui  a  de  Th^^neur ,  fe  garde  avec 

foin  de  donner  atteinte  à  ceim  du  prochain. 

Souffrir  pour  un  ami  9  c^eft  couronner  fa  gloire 
de  lauriers  immortels. 

L'ingratitude  eft  un  vice  ù  noir  &  fi  contraire  aux 
.  intentions  de  k  nature  »  que  poar  dimimier  le  nom- 
bre de  ces  monfires  »  cette  bonne  &  fase  tnene 
ièmblefefairçuneloidene  former  guère  de  couvs 
^ez  généreux  pour  mériter  une  véritable  recon- 
noiiTance. 

Je  ne  fçaurois  revenir  de  rétonoement  <|ue  me 
.caufè  rimpertinent  abus  de  regarder  le  banolM^ 
ment  comme  une  peine*  Jl  ne  nous  ifi  ter  dit  Mcfn^un 
petit  coin  de  la  terre  :  puis  donc  qu'il  iaifie  mut  t|5 
reùe  à  notre  choix  »  pourquoi  ne  le  regarder  «pas 
comme  un  paflé-port,  à  la  feveur-disqueioirpeut 
ê'étêUk  ou  Qniejage  à  propos}       .  .  .  : 
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tavenir  fait  fur  les  hommes  des  impreffions 
auffi  d^éremts  ,  que  le  font  les  états  où  ils  fe 
trouvent.  Ceft  une  fource  deconfolation  pour  les 
malheureux  ,  &  d'inquiétude  pour  les  favoris  de 
la  fortune.  . 

Il  eft  des  efprits  d'une  telle  tournure ,  qu'ils  ne 
peuvent  fe  fixer  nulle  part.  Toute  fituation  dans 
un  certain  éloignement  leur  paroît  riante  &  pleine 
de  douceurs  ;  ils  y  courent  avec  empreffement  : 
la  voyent-ils  de  près;  étonnés  de  fe  voir  la  dupe 
de  leur  imagination ,  le  dégoût  les  faifit  fans  les 
rendre  plus  fages ,  &  les  voilà  auffi  difpofés  que 
jamais  à  courir  après  la  première  chimère  qui  fe 
prefentera. 

Quand  la  pauvreté  entre  dans  une  maifon  par 
la  porte ,  reilime ,  l'amitié  ,  les  égards  ,  les  con- 
fidérations  en  fortent  par  les  fenêtres. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  remarqué 
qu'un  malheur  n'arrive  jamais  (eul;  mais  iisfe  hii- 
vent  quelquefois  de  fi  près  &  avec  tant  de  violence , 
qu'on  diroit  qu'ils  ont  ordre  de  faire  les  préparatifs 
néceflàires  pour  la  réception  du  défefpoir. 

Touteftfujetau  changement:  pourquoi  doncfe 
laifler  abattre  fous  le  poids  d'un  malheur  prefent  ? 
La  certitude  que  les  compafllons  &  la  mifôricorde 
de  Dieu  font  infinies ,  demeurera-t-elle  oifive  dans 
notre  cœur ,  &  ne  prévaudra-t-elle  jamais  fur  la 
crainte  d^un  malheur  à  venir  7 

Quelle  horrible  fituation  »  que  celle  d'un  homme 
qui  appréhende  la  mort  &  qui  eft  las  de  vivre  ! 

Que  le  monde  récompenfe  mal  fes  plus  fidèles 
ferviteurs  !  il  les  amufe  pendant  quelque-tems  de 
vaines  efpérances  ;  leur  jeuneffe  (e  confume  à  at- 
tendre l'effet  de  fes  promeflès,  jufqn'à  ce  qu'enfin 
rebutés  de  ces  éternels  délais ,  ils  ne  remportent 
pour  falaire  de  leurs  affiduités ,  qn'une  tête  chauve, 
des  yeux  chaffieux,  un  front  ridé ,  des  pieds  &  des 
mains  perdus  de  goutte ,  un  eftomac  ruiné  1  un 


ftja  Réflexions  dtj  Comte  Oxenstirv. 
corps  chargé  de  mille  infirmités  ,  un  cœur  palpi- 
tant i&  agité  de penfées  noires  &  mélancoliques  ; 
enfin ,  une  confcience  déchirée  de  mille  remords. 
Heureux  encore ,  &  trois  fois  heureux ,  fi  revenus 
it  eux-mêmes  ,  ils  font  de  finceres  efforts  pour 
làuver  leurs  âmes  du  naufrage ,  par  une  vive  Se 
fêrieufe  pénitence. 

F   I    N. 


IDÉE   DE   LA    SCIENCE 

Militaire.  * 

V^Ette  Science  eft  très-étendue  ;  &  fes  dîver- 
fes  parties  ont  une  connexion  néceffaire  avec  d'au- 
tres matières  dont  la  variété  rend  cette  étude  plus 
difficile.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe  foit  trouvé  à^s 
Auteurs  qui  en  ont  éclairci  les  parties  auxquelles 
ils  s'étoienc  le  plus  appliqués  :  mais  outre  que  cela  ne 
feit  pas  un  tout  fuivi,  ilfâut  pour  le  recueillir,  ex- 
traire un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  princi- 
pes font  oifFérens ,  &  c'efl  un  travail  qui  demande 
beaucoup  d'habileté  &  d'expérience  ,  &  qui  par 
conféquent  efl  rarement  à  la  portée  du  plusgrand 
nombre  des  Officiersi 

L^ËTUDE  DE  LA  GuCRRE  eft  plus  néceilaîre  que 
jamais  à  un  homme  qui  entre  dans  le  Service ,  oii 
il  defire  s'avancer.  Ce  n'eft  point  aflèz  qu'il  s'ap- 
plique à  une  feule  partie  ;  leur  liaifon  met  en- 
•  tr'elles  une  dépendance  qui  les  rend  toutes  dignes 
de  fon  attention  ,  &  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  \^% 
réunir  ,  fans  quoi  il  n'acquiérera  qu'une  connoif- 
fance  très-imparfaite  de  fa  profeffion. 

Les  Livres  qui  traitent  de  cette  Science  ,  font 
en  un  nombre  capable  d'effrayer  un  homme  de 
guerre.  Le  prix  &  la  rareté  de  quelques-uns  per- 
mettent à  peu  de  perfonnes  de  les  acquérir  ;  & 

*  Cours  de  la  Science  Militaire ,  àl'ufage  de  l'In- 
fanterie &  de  la  Cavalerie,  de  l'Artillerie, du  Gé- 
nie, de  la  Marine ,  accompagné  de  tous  les  Plans 
^  Figures,  éxafts,  &  gravés  en  taille-douce  ,  par 
M.Bardetde  K/7/e-Nei/ve,  Capitaine  &  Ingénieur, 
Edition  très 'belle  &  dans  an  format  portatif ,  en 
grand  O&àwo^A  la  Hayg  ,  chez  /.  Van  Durcn^ij^u 


.  a34  Idéedv    cours 

quand  même  ils  (broient  aufTi  communs  qu'ils  font 
rares ,  qui  le  guidera  dans  le  choix  des  mérhodes  ? 
qui  lui  mdiquera  des  ouvrages  poftérieursoù  elles 
(ont  reâifiees  7  Faut-il  qu'il  étudie  des  fyflêmes , 
d'autant  plus  capables  dePég^rer ,  qu'ilsfont  coniz* 
créspar  des  noms  illufires ,  afin  d'avoir  enfuite  be* 
foin  du  tems  &  de  la  raifon  pour  fe  guérir  de  (ts 
préjueés  »  &  fe  remettre  en  état  d'apprendre  les 
véritaoles  principes  »  tels  qu'ils  font  en  ufage  après 
les  réformes  qu'on  y  a  faites  1 

M.  Bardet.de  Ville-Neuve  avoit  éprouvé 
ces  dîfEcultés:  appliqué  par  inclination  &  par  état 
à  l'étude  qui  convient  à  un  Officier ,  il  s'étoit  pro- 
curé tous  les  Livres  néceflàires  à  fon  ctei^in  ;  il 
les  étudia,  &  trouva  tant  de  contradiâion  dans  les 
méthodes  ,  qu'il  craignit  d'avoir  perdu  fôo  tems 
&  (es  peines;  il  n'étoit  pas  fort  éloigné  de  jetter au 
feu  ce  qu'il  avoit  recueilli  :  quelques  OfScicrs  du 
premier  mérite  &  des  plus  expérmientés  dans  It 
ièrvice ,  le  retirèrent  de  peine ,  en  lui  donnant  h 
folution  de  fes  doutes.  _ 

Non  contens  de  lui  prêter  la  main ,  pour  for- 
tir  du  labyrinthe  où  le  jettok  la  variété  des  fenû- 
itiens  ,  ils  lui  aidèrent  à  rendre  fes  recueils  utiles, 
non-feulement  à  fon  in(lru<^ion  particulière, mais 
encore  ils  jugèrent  que  par  les  lumières  qu'ils  lui 
.  avoient  communiquées  ,  jointes  à  celles  que  fes 
propres  réflexions. &  fon  expérience  lui  avoient 
acquifes,  cet  ouvrage  pouvoir  être  d'un  grand  fè- 
coursaux  Officiers  oui  fe  deftinent  à  l'Etat  Miliui* 
re ,  ou  qui  y  font  déjà  engagés. 

Satisfaits  de  la  brièveté  &  de  rx>rdre~qu'il  avoit 
mis  en  ufage  dans  fon  travail ,  ils  exigèrent  de  Kii 
qu'il  le  publiât.  Il  ne  pouvoit  ,  fans  une  efpece 
d'ingratitude ,  refufer  d'avoir  pour  eux  cette  défé- 
rence; leur  approbation  lui  repondit  du  fuccès*  U 
donna  donc  toute  fon  attention  pour  mettre  fon 
.  livre  fin  l'étgi  ou  nous  le  voyons»  L'eftime  qu'en 
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ont  déjà  marqué  les  Juges  naturels  d'un  ouvrage 
-de  <3ette  Nature  ,  ne  peuvent  que  m'encourager  à 
redoubler  mes  foins  pour  en  procurer  Tédition 
€ompIecte  ,  avec  toute  la  ^ience  pofTible. 

Les  trois  premières  parties  de  ce  C  o  u  rs  d« 
Science  Militaire  font  achevées  d'impri- 
mer,  &  font  en  vente.  11  eft  inutile  de  dire  que  je 
n'ai  épargné  ni  foins  ni  dépenfe ,  pour  TexaCTitu» 
de  &  la  netteté  de  la  gravure  ,  &  pour  la  beauté 
de  riropreffion ,  puifqu'on  eft  en  état  d'en  juger 
par  les  cinq  vokimes  que  j  e  publie  aéluellement. 
J'ai  crû  ne  pouvoir  mieux  remplir  le  but  de  l'Au- 
«cw ,  pour  l'utilité  générale,  qu'en  donnant  à  l'ë- 
dition  un  format,  qui,  en  le  rendant  portatif ,  ne 
fît  rien  fouffrir  aux  Planches. 

Pour  qu'on  puifle  juger  du  caraftere  de  cet  ou- 
vrage ,  je  donnerai  ici  un  Plan  abrégé  des  trois 
premières  parties ,  qui  font  les  Fonâions  des  Offir 
ciers,  la  laâique&c  le  Génie. 

Première     Partie. 

Tome  I.  Les  Fonâions  &  l^s  devoirs  de  tous- 
les  Officiers  d'un  Régiment ,  foit  d'Infanterie ,  foit 
de  Cavalerie,  jufqu  au  Colonel  inciufivemcnt ,  le 
fer  vice,  foit  ordinaire  &  journalier,  foit  celui  qui 
fe  fait  dans  une  Ville  de  guerre  :  l'Exercice  &  le 
Maniement  des  Armes,  les  Évolutions  Militaires; 
&  ce  qu'il  faut  obferver  dans  les  changemens  de 
Oarniion. 

Seconde    Partie. 

ToM£  II.  La  Taâi^ue ,  la  Science  its  Géné- 
raux ,  en  tout  ce  qui  concerne  les  Armées  ea 
Campagne  dans  la  guerre ,  foit  ofTenfive,  foit  dé- 
fenfive. 

Troisième    Partie.* 

ToMR  III.  Le  Génie ,  la  Géométrie-Pratique  » 
foit  fur  le  Papier ,  foit  fur  le  Terrein  ;  la  Trigo- 
nométrie ;  la  Longimétrie  ;  l'Altimétrie  ;  le  rla- 
nimétrie;  la  Stéréométrie  \  le  Tollé  \  le  Devis;  h 
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Méthode  pour  les  Flans  &  pour  les  Cartes  ;  le 
Kivellement ,  &  la  Méthode  pour  les  Murs  & 
pour  les  Voûtes. 

Tome  IV.Traitéd'Architefture ,  qui  comprend 
généralement  tout  ce  qui  concerne  cet  art ,  éc  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  diilribution  &  à  la  décora- 


trou  ve  dans  ce  Traité  un  nouvel  ordre  d'Archi- 
teâure ,  de  Tinvention  de  l'Auteur. 

Tome  V.  L'Architefture  Militaire,  ou  la  conC- 
truâion  de  tous  les  difFérens  Ouvrages  de  fortifi* 
cation  ,  avec  des  remarques  fur  hs  manières  de 
fortifier  ,  des  Auteurs  les  plus  célèbres  ,  &  les 
moyens  d*en  éviter  les  débuts  dans  les  nouvelle» 
fortifications. 

Enfin ,  les  trois  autres  Parties  du  cours  de  la 
Science  Militaire  ,  V Artillerie  ,  V Attaque  des 
Places  ,  &  ht  défenfe  d'icelles ,  &  la  Marine  ,  ne 
tarderont  à  paroître ,  qu'aurant  qu'il  faut  pour 
faire  avec  foin  l'impreffion  &  la  gravure.  Je  puis 
dire  après  le  jugement  de  divers  connoi/Ièurs  , 

3ue  chacune  de  ces  Parties  eft  traitée  avec  plus 
'ordre  ,  de  netteté  &  de  perfeâion  ,  qu'aucun 
ouvrage  qui  ait  été  fait  jufqu'à  préfent  fur  ces 
matières.  Et  pour  ne  laifîèr  rien  à  defirer  ,  cette 
édition  fera  luivied'un  Diftionnaire ,  où  l'on  ex- 
plique tous  les  termes  Techni^es. 

Ôe  forte  qu'un  Officier  ,  au  moyen  de  cet  Ou- 
vrage ,  s'acquiert  à  peu  de  frais  la  Bibliothèque 
entière  convenable  à  fa  profeffion,&  d'autant  plus 
utile ,  qu'il  peut  la  tranfporter  avec  foi  fans  s'ia*» 
commoder» 
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DE 

V  HI S  T  0  I  RE 

DE  LA  VIE  ET  DU  KEGNE 
DE 

LOUIS  LE  GRAND, 

Enrichie  de  Médailles ,  frappées  pour 
les  principaux  événemens.  * 

Jv^'^^A  ^^5^^^^  n^ignore  que  ce  Règne  eft  le 
ï  P  S  P^"^  ^^"S  ^  ^^  P^"^  glorieux  <jue  TEu-' 
%.  %  ""op^  ^^^  V"»  &  que  c*ell  celui  qui  a  le 

%%i^^^  plus  fixé fon attention. En €ffet, il fem- 
bie  querHilloiredece  Monarque  ren-' 
ferme  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  intéreflant  dans 
i'Hiftoire  générale  jufqu'à  l'année  1 71  j ,  &  c'efl  à 

»  Hifioire  dt  la  Vie  &  du  Régne  de  Louis  XIV; 
Roi  de  France  &  de  Navarre ,  rédigée  fur  lesMé-r 
moires  de  Jeu.  M.  le  Comte  de  D**,  &puhiîée  par  les 
foins  de  M.  de  Bruzen  de  la  Martiniere  ^  " 
premier  Géographe  de  Sa  Majeflé  Catholique ^  Se* 
crétaire  du  Roi  des  Deux  Sic  îles  &  du  Confeil  dé 
Su  Majefté.  A  la  Haye  ,  cAr{  I.  Yan  Duren  ; 
J740,  i  voLin-^''. 
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juile  titre  que  des  auteurs  célèbres  ont  nommé  ce 

uede»  LE  Siècle  de  Louis  XIV. 

Les  années  qui  (è  font  écoulées  depuis  (bn  avè- 
nement au  Trône ,  julqu'à  ce  qu'il  ait  gouverné 
par  luwméme ,  fournirait  plus  d'événemens  con* 
udérables  que  la  plupart  dts  Régnes  de  (es  Pré- 
déceflèurs.  Guerres  étrangères  Se  doroeCtiques  à 
foutenir  ,  Intrigues ,  Cabales ,  Fadions  à  foumet- 
tre  f  à  défunir  ,  à  déconcerter  ;  Négociations  im- 
portantes à  ménager  &  à  conclure  ;  c'eft  à  quoi 
ont  été  cni|Hoyées  les  feize  ou  dix-fept  premières 
années*  Mais  quelques  coniidérables  oue  foient 
ces  événemens  ,  à  peine  mérirent-ils  d  être  com- 
parés à  ceux  qui  les  ont  fui  vis.  Maître  d'un  gruid 
peuple ,  fervi  par  des  Généraux  &  par  des  Minif- 
tres  habiles ,  ce  Prince  9  plem  de  feu  »  plein  dV 
mour pour  la  gloire  9  a  tout  ofé  entreprendre. 

M  eft  étonnant  que  depuis  trente  ans  qu'il  y  a 
que  ce  Monarque  eft  mort ,  malgré  le  grand  nom* 
bre  d^Ecrivains  dont  la  France  fe  fait  honneur , 
nous  n'ayonspoint  encore  eu  l'Hifioire  d'un  fi  beau 
Régne.  On  en  a  différé  diâerens  morceaux  ;  on  en 
a  fait  des  eflâis.  MelTieurs  de  Limiers  &  deLarrey 
avoient  entrepris  ce  travail;  mais  on  peut  dire  que 
ces  ouvrages  n'ont  point  répondu  a  Tactente  du 
Public  :  outre  les  circonûances  où  ces  Auteurs  fe 
trouvoient  ,  il  leur  manquoic  les  connoiflànces 

3u'on  a  eues  depuis ,  &.  ils  n'étoient  pas  à  portée 
'obtenir  les  fecours  qui  leur  étoient  eflèntielle- 
ment  néceffaires  ,  eniorte  que  c'eft  avec  raifon 
Gu'on  a  regardé  ce  qu'ils  ont  publié  »  que  comme 
oes  eflàis  &  des  ébauches  tout  au  plus. 

Onfçait  jufqu'à  quel  point  on  a  exagéré  les  dif^ 
ficultés* d'écrire  l'Hiftoire  de  Louis  XIV,  les  plus 
beaux  génies  ont  affe&é  d'avouer  que  cette  en- 
Creprile  étoit  au-defTus  de  leurs  force» ,  &  que 

2uelques  efforts  qu'ils  âflènt  y  ils  ne  pourroient 
lever  leur  fiyle  jufqu'à  la  grandeur  des  événemens 
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de  ce  régne.  De  fameux  Ecrivains^avoient  été  det'  ' 
tJnés  à  ce  glorieux  emploi  ,  on  leur  avoit  affigné 
des  penfions  confidérables  ,  ils  en  ont  joui  durant 
leur  vie  ;  c'eft  à  quoi  fe  foiit  bornées  les  magnifi- 
ques efpérances  que  le  Public  avoit  conçues  de  leur 
travail;  on  ne  lui  a  rien  communiqué  de  ce  qu'ils 
pouvoient  avoir  préparé  fur  cette  matière. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  impoffible  d'écrire  cette  HiC- 
toire  ,  s'il  faut ,  comme  il  femble  décidé ,  qu'elle 
foit  le  Panégyrique  le  plus  accompli  de  Louis  le 
Grand  ;  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  découragé  les 
Auteurs  dont  on  vient  de  parler: ils  ont  eu  raifon 
d'en  demeurer  à  l'eflTai  ;  ils  auroient  échoué  rieur 
propre  gloire ,  &  peut-être  celle  de  leur  Héros  • 
âuroienc  également  fouffert.  Pour  réufrir,il  ne 
falloit  point  être  affujetti  au  préjugé  que  l'adula- 
tion a  rendu  fi  commun  parmi  les  Ecrivains  Fran- 
çois :  on  eft  même  en  droit  d'établir ,  au  contrai- 
re, que  cette Hiftoire  ne  doit  être  ni  un  Panégyri- 
que ,  ni  une  Satyre;  &  qu'à  cet  égard  elle  n'a  au- 
cune difficulté  qui  lui  foit  particulière,  L'Hiftorien 
doit  être  exaâ  ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  oui 
appartient  à  fon  lujet  ;  judicieux, poulr  ne  rien  di- 
re d'inutile;  pénétrant  pour  découvrir  les  princi- 
pes &  les  motés  qui  ont  mis  en  mouvement  ceux 
ou'il  repréfente  ;  attentif,  pour  diftinguer  le  vrai 
ou  vraifèmblable  ;  impartial ,  pour  que  ni  l'édu- 
cation ,  ni  l'inclination ,  ni  les  préjuges,  ni  la  pa(^ 
îtDtvne  conduifent  jamais  fa  plume;  modéré  ,fa- 
ge,  circonfpeft:  pour  ne  rien  blâmer  qu'autant 
•que  la  probité  demande  &  que  l'humanité  le  per- 
met. Il  doit  et  rê  vif&  atiimé  ;  éloquent ,  pathétique 
même  d^s  les  defcriptions ,  net  &  précis  dans  les 
narrations,  vrai  &  élégant  dans  fes  portraits,  jufte 
&  éclairé  dans  fes  réflexions  ;  fon  fljie  doit  être 
pur ,  clair ,  varié ,  élégant  Se  naturel. 

C'eft  ce  (lue  lePablic  a  trouvé  en  lifant  le  pre- 
mier tome^ecetOuyrage;  on  atFabord  remarqué 
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ce  caraftere  d'impartialité,  aucun  autre  motif  que 
Ja  vérité  n'a  fait  parler;  elle  feule  eft  la  fource  de% 
louanges  qu'on  a  données  ,  des  efpeces  de  cenfu- 
res&de  critiques  cfu'on  a  faites.  On  n'a  omis  aucu* 
nés  des  attentions  &  des  recherches  néceffaire» 
pour  afl'urer  fon  jugement.  On  s'eft  attaché  à  re- 
préfenter  avec  ordre  les  événemens  tels  qu'ils  font 
^  arrivés;  on  en  a  recherché  les  principes;  on  a  réu- 
ni les  diverfes  circondances  qui  peuvent  fèrvir  à  * 
en  donner  une'idée  didinfte  ,  &  à  fixer  le  degré 
d'eflime  qui  leur  eft  dû.  On  a  eu  pour  maxime  , 
que  la  principale  qualité  de  THiftoire  eft  d'inftrui* 
re  ,  &  qu'elle  ne  doit  chercher  à  plaire  que  pour 
parvenir  à  ce  grand  but.  Dans  cette  vue  ,  on  eft 
entré  dans  le  détail  de  la  conduite  des  Généraux 
d'Armée;  on  s'eft  plus  attaché  à  remarquer  pour* 
quoi  i  s  ont  des  fuccès  heureux  ou  malneureux  » 
qu'à  décrire  leurs  viâoires  &  leurs  défaites.  On 
a  pénétré  dans  l'intérieur  des  affaires  &  des  négo- 
ciations ;  on  a  examiné  à  la  rieuéur  les  j^aifons 
qpi  déterminoient  à  faire  les  démarches ,  ou  qui 
n'en  étoient  que  les  prétextes.  Pour  juger  d'une 
.action ,  on  ne  s'eft  point  arrêté  à  ce  qu'elle  a  dé- 
clatant  ;  on  l'a  comparée  aux  règles ,  que  h  fagef^ 
fe  ,  la  probité  ,  &  la  faine  politique  prefcrivoit  ; 
fur-tout  on  s'eft  tenu  en  garde  contre  les  opinions 
nationales  »  qui  ne  font  fondées  que  fur  la  pré*- 
vention  &  la  paffion. 

On  comprend  aifémeiu  que  cet  Ouvrage  nepeut 
être  lefruitque  d'une ledure  immenfe &  d'un  tra- 
vail prodigieux.  Ce  travail  a  été  d'autant  plus  dif- 
ficile, qu'a  peine  parmi  les  Ecrivains  de  ce  tems- 
là  en  trouve-t-on  quelques-uns  qui  aient  le  carac-^- 
tere  néceflàire  de  vérité;  prefque  tous  n'ont  écrie 
que  pour  louer  ou  pour  blâmer  Louis  XIV,  que 
pour  exagérer  {es  victoires,  ou  pour  lui  endifpu- 
ter  la  réalité.  les  François  ont  applaudi  à  toutes 
c^$  entreprifes  ;  ils  n'ont  vu  dans  fes  Conquêtes 

que 
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qtïe  àe  h  juftice  &  delà  grandeur  :  tout  y  eft  héroï- 
gue,  tou»  y  eft  prefque  divin;  la  valeur  &  lafagef- 
(e  ne  peuvept  aller  plus  loin  ,  les  fiecles  pafles  ne 
fburnifTent  rien  de  pafeil.  Des  Etrangers  au  con- 
traire n'y  ont  vu  que  de  Tin  juftice,  de  l'ambition, 
de  la  mauvaife  foi,  de  la  perfidie  même;  Ces  pertes 
ont  été  grandes  &  réelles  ;  (es  Viâoires  imparfai- 
tes &  imaginaires.  D'autres  ont  écrit  des  Mémoi- 
res de  pure  imagination.  Enfin,  il  fenible  que  ces 
Auteurs  n'ayent  eu  d'autre  vue  oue  de  ruiner  la 
vérité  de  l'Hiftoire,  &  d'eml^raflèr  ceux  qui  en- 
treprenoient  de  l'écrire. 

L'exaâitude  des  citations  mifes  en  marge  ,  Tes 
critiques  qu'on  a  faites  de  tems  entems  ,fontcôn- 
noitre  quels  font  eeun  à  qui  on  s'eft  attaché  ,  & 
pourauoion  a  rejette  les  autres.  C'eft  en  réunifTartt 
ce  qu on  a  trouvé  de  vrai,  de  fenfé ,  qu'a  été  for- 
mé le  corps  entier  de  THiftoire  de  ce  fameux  Ré- 
gne ,  &  on  a  donné  à  chaque  Partie  toute  l'éten- 
due qu'elle  devoit  avoir. 

On  a  vu  encore  avec  auelle  netteté  &  avec 
quelle  précifiôn  on  a  expofe  dans  tout  leur  jour , 
les  troubles  &  les  occafions  qui  les  avoient  fait 
naître ,  les  difiërentes  vues  de  ceux  qui  les  fomen- 
toient-,  leurs  artifices ,  leurs  manèges ,  Ifes  moyens 
dont  on  fe  fervit  pour  les  décoiicerter;  on  y  con- 
tioît  diftinâement  tous  ceux  qui  y  ont  eu  part:  on 
y  voit  les  intrigues  du  Cabinet ,  pour  la  conduite 
particulière  &  domeftique  de  la  Reine ,  du  Roi  » 
ce  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  aux  affai- 
res. Les  traités  de  Paix  &  d'Alliances  font  détail- 
lés avec  la  plus  grande  éxaâitude,& d'autant plils 
Iblidement ,  que  tout  eft  fondé  fur  les  Aftes  au- 
tentiaues ,  fur  les  Lettres  &-fur  les  Mémoires  des 
]Vf  iniitres  qui  y  ont  été  employés  ;  on  fent  qu'on 
lésa  étudiés  &  médités  avec  la  dernière  attention. 
Bnfin ,  rien  n'eft  négligé  ;  les  Amours  du  Prinde ,  les 
intnjgues ,  les  chutes  ;  le$  difgraces  dont  ils  furent 
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roccafion  ,  font  développées  avec  foin  ;  on  ne  dit 
rien  que  de  vrai  à  ces  égards  ;  on  n^omec  rien  de  ce 
qui  peut  piquer  la  curiofité ,  &  fervir  à  faire  mieux 
connoître  le  caraâere  du  Prince. 

Il  en  efi  de  même  de  toutes  les  autres  parties  de 
cette  Hiftûire ,  qu'il  fer  oit  trop  long  de  détailler  ici  ; 
j'en  fuis  d'ailleurs  difpenfépar  la  Préface  générale, 
où  ces  matières  fe  trouvent  traitées  d'une  manière 
qui  ne  laifTera  rien  à  defurer.  En  un  mot  ,  on  n'a 
point  vu  de  corps  d'Hiiloire  plus  étendu  ni  plus  in* 
téreflânt  ,puifquec'efirHiftoire  Gvile  ^Potitiquey 
Eccléfiaflique,  Militaire ,  &  Métallique  de  ce  long 
Jlégne  9  qui  fait  la  plus  confidérable partie  deTHi^ 
toii  e  de  France  j  &  même  celle  de  TEurope. 

Le  Tome  premier  &  le  fécond  font  achevés  d'im- 
primer. En  les  recevant ,  on  paye  douze  florins 
d'Hollande.  On  a  imprimé  auffi  quelques  exemplai- 
res fur  du  grand  papier  :  en  recevant  les  deux  volu^ 
mes  ,  on  paye  vingt  florins  d'Hollande. 

L'approhationquelePublic  a  témoigné  donner  ï 
.ce  qu 'il  a  vu  de  cet  Ouvrage  ,  ne  peut  qu'encoura-' 

Î^er  de  plus  en  plus  à  n'épargner  ni  foins  ni  dépeo-^ 
es ,  pour  que  la  beauté  de  l'édition  réponde  à  l'im-- 
portance  de  cet  Quvrage&àladignîtedufujet,& 
pour  faire  paroitre  les  Volumes  fuivans,  avec  au- 
tant  de  promptitude  que  d'exadiçude  de  l'impref- 
fion  &  la  gravure  des  Médailles  le  peuvent  permet- 
tre. Il  n'y  a  plus  à  craindre  rien  de  pareil  aux  obfta- 
cles  dont  on  a  fait  part  au  Public  aans  l' Averriflè* 
ment  qui  précède  le  premier  volume  r  le  Libraire 
s'eftprocurélesPrivileges  néceflairesdans  les  prin* 
cipaux  Etats  de  l'Europe;  il  étoit  d'autant  plusfbr- 
tement  engagea  feire cette dépenfe,  que  quelques 
perfonnes  mal  intentionnées  ofoient  mettre  en  ufar 
ge  des  promefiès^  illufoires  pour  lui  nuirer 
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